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L E plan  d’nne  partie  de  Cet  ouvrage  a été  conçu  pour 
l’enseignement  de  l’École  normale,  aussitôt  que,  par  un 
arrêté  du  conseil  royal  de  l’instruction  publique  , je  fus 
chargé  de  donner  chaque  année  aux  élèves  de  troi- 
sième classe  une  idée  générale  et  sommaire  de  l’ana^ 
tomie  et  de  la  physiologie  des  animaux,  et  d’une  grande 
partie  de  leur  distribution  méthodique,'  c’est  dès  i^i4 
que  j’ai  commencé  à le  mettre  à exécution.  Je  l’ai  réel- 
lement entrepris  dans  le  but  d’enseigner  et  de  faire 
retenir  le  plus  de  choses  dans  le  moins  de  temps  possible, 
à des  élèves  qui  nous  arrivent  sans  savoir  que  la  chair 
qu’ils  mangent  est  formée  par  les  muscles.  J’ai  cependant 
aussi  désiré  que  les  élèves  en  médecine  qui  me  font  l’hon- 
neur d’assister  à mes  leçons  ne  perdissent’pas  tout-à-fait 
leur  temps  ; en  sorte  qu’il  est  résulté  de  ce  double  motif 
un  ouvrage  dans  lequel  j’ai  eu  pour  objet  principal  de 
montrer  qu’on  peut  faire  de  l’anatomie  comparée,  de  la 
physiologie  et  de  la  zoologie  , sans  avoir  à sa  disposition 
un  très-grand  nombre  d’animaux , et  dans  lequel  j’éta- 
blis les  principes,  pour  ainsi  dire  à priori , d’une  ma- 
nière dogmatique,  du  moins  en  apparence,  et  je  viens 
ensuite  les  confirmer  par  des  faits  choisis  dans  les  ani- 
maux les  plus  communs, 
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C’est  ainsi  que  mes  principes  d’anatomie,  de  physio- 
logie et  de  zoologie  ont  été  établis  et  professés  depuis 
près  de  dix  ans;  mais  en  réfléchissant  davantage,  j’ai 
été  aisément  conduit  à voir  que  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  l’on  pouvait  essayer  de  traiter  des  animaux  en 
général , en  les  envisageant  successivement  sous  les  rap- 
ports de  leur  structure  , de  l’action  de  leurs  organes , de 
leur  forme  et  de  la  classification  de  ces  formes , et  enfin 
de  leur  histoire  naturelle. 

J’entreprends  donc  de  traiter  des  animaux  de  la  ma- 
nière à la  fois  la  plus  complète  et  la  plus  succincte 
possible,  vu  l’étendue  immense  du  sujet.  La  tâche 
est  sans  doute  difficile,  et  beaucoup  au-dessus  de  mes 
forces,  je  ne  me  le  suis  pas  caché  : mais  il  y a déjà  long- 
temps que  j’étudie  la  matière , que  je  l’envisage  sous  toutes 
ses  faces;  aussi  toutes  les  parties  de  mon  ouvrage  sont 
elles  bien  avancées,  les  matériaux  pour  la  plupart  étant 
au  moins  préparés.  J’aurais  cependant , sans  aucun 
doute , préféré  de  retarder  encore  l’exécution  définitive 
de  ce  traité,  et  d’attendre  plus  long -temps  pour  con- 
firmer par  de  nouveaux  faits  les  principes  auxquels  ceux 
que  j’ai  observés  m’ont  conduit  ; mais  je  me  vois  forcé 
d’en  commencer  la  publication , d’abord  parce  que  je 
pense  qu’il  peut  être  utile  aux  élèves  et  aux  personnes 
qui  veulent  prendre  une  idée  générale  de  la  science  qui 
traite  de  la  plus  belle  partie  des  corps  organisés,  de  celle 
à laquelle  l’homme  appartient,  et  ensuite  parce  que  la 
plupart  de  mes  idées  ayant  été  successivement  exposées 
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dans  mes  cours , il  se  pourrait  réellement  qu’au  bout 
d’un  certain  temps  je  me  trouvasse , en  les  publiant 
définitivement,  avoir  l’air  de  prendre  à d’autres  celles 
qui  auraient  pu  être  déjà  admises. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  but  de  ce  traité  , 
sur  le  plan  que  j’ai  adopté , il  est  évident  qu’il  doit  être 
nécessairement  dogmatique,  et  par  conséquent  que  sa 
nature  même  a dû  m’empêcher  d’entrer  dans  aucune 
discussion  critique.  Je  ne  prétends  cependant  pas  n’avoir 
point  commis  d’erreurs;  je  ne  prétends  pas  davantage 
n’avoir  pas  laissé  de  lacunes;  car  je  pose  en  fait,  d’une 
manière  générale,  que  dans  les  sciences  d’observation 
l’un  et  l’autre  sont  également  impossibles  , et  à plus  forte 
raison  pour  moi  dans  la  position  isolée  où  je  me  trouve. 
Je  prétends  encore  moins  avoir  découvert  tous  les  faits 
que  je  rapporte  ; je  les  al  observés  pour  la  plupart, 
peut-être  sous  un  nouveau  point  de  vue,  mais  souvent 
après  les  avoir  connus  plus  ou  moins  complètement  par 
les  travaux  de  mes  prédécesseurs  et  de  mes  contempo- 
rains. Quant  à ceux  que  je  n’ai  pas  vus  , je  les  rapporte 
en  citant  l’auteur  dans  lequel  je  les  ai  puisés.  Cette  dé- 
claration m’évitera , je  l’espère , le  reproche  de  n’avoir 
que  fort  rarement  cité  , et  même  de  n’avoir  pas  discuté 
les  opinions  établies  contradictoirement  5 ce  que  je  dis. 
Dans  l’impossibilité  presque  absolue  où  je  suis  de  con- 
naître tout  ce  qui  a été  fait  en  anatomie,  surtout  en 
Allemagne  , où  , grâce  à l’absence  du  système  tyrannique 
de  centralisation , il  n’est  presque  pas  d’université  qui 
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ne  renferme  pluaieurs  hommes  distingués  dans  la  science 
des  animaux , je  ne  réclame  pour  moi  aucune  décou- 
verte; c’est  à l’historien  impartial  delà  science,  si  ja- 
mais il  en  existe  un  , qu’il  appartiendra  de  juger  si  j’ai 
eu  l’avantage  d’en  faire  de  plus  ou  moins  importantes. 
Que  j’aie  bien  mis  en  œuvre  les  faits  découverts  par  les 
autres,  et  surtout  que  j’aie  été  de  quelque  utilité  à la 
science  à laquelle  je  consacre  avec  plaisir  tous  les  mo-« 
mens  de  ma  vie , et  je  serai  satisfait.' 
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Quoiqu'il  soit  souvent  plus  facile  de  mieux  faire 
concevoir  l’objet  dont  traite  une  science  d’obser- 
vation *,  et  d’en  donner  une  définition  à la  fin  du 
traité  qu’au  commencement  , il  est  cependant 
d’un  usage  général , et  jusqu’à  un  certain  point 
rationnel , parce  qu’il  est  fondé  sur  la  logique  , de 
commencer  par  cette  définition^  et  je  m’y  sou- 
mets. 

Nous  nous  proposons  de  traiter  des  animaux  : 
voyons  donc  ce  qii’on  entend  et  ce  qu’on  doit 
entendre  sous  ce  nom  collectif  ; circonscrivons 
notre  sujet  ; nous  pourrons  alors  mieux  concevoir 
la  nature  de  la  science  qui  s'en  occupe , son 
importance , son  but , et , par  conséquent , les 
moyens  qu’elle  doit  employer  pour  y parvenir. 

Lorsqu’on  cherche  à se  faire  l’idée  abstraite  de 
l’animal , cela  paraît  d'abord  extrêmement  facile, 
parce  qu’on  prend  pour  modèle , pour  type  de  sa 
définition  , un  être  élevé  dans  la  série  organique , 
peu  éloigné  de  l’homme , qui  jouisse  presque  des 
mêmes  facultés , et  l’on  en  tire  tous  les  élémens 
de  cette  définition.  Mais  que  cela  est  différent 
lorsqu’on  arrête  sa  pensée  sur  un  être  inférieur!  à 
mesure  que  l’on  descend  , les  termes  de  la  défini- 
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tion  se  simplifient  peu  à peu  , parce  quo  les  orga- 
nes et  leurs  fonctions  diminuent  en  nombre  comme 
en  étendue  , et  l’on  arrive  enfin  à une  définition 
telle  , qu’il  est  aisé  de  voir  qu’elle  ne  convient  plus 
aux  animaux  seulement,  mais  qu’elle  renferme, 
une  partie  plusou  moins  considérable  des  végétaux  ; 
et  alors  comment  les  distinguer?  Il  est  cepen- 
dant de  la  plus  grande  importance  d’établir  cette 
distinction,  dût-elle  être  artificielle,  sans  quoi  l’on 
s’expose  à l’établissement  de  principes  erronés,  ou 
bien  , au  contraire  , à ne  pas  pouvoir  en  établir  de 
véritables,  ce  qui  empêche  de  constituer  la  science. 
Mais  , pour  parvenir  à cette  distinction  , le  seul 
moyen  est  la  comparaison.  Une  chose  en  effet  est 
définie  lorsque  la  définition  qu’on  en  donne  ne 
peut  appartenir  qu’à  cette  chose  , et  comprend 
toutes  les  variétés  ou  aceidens  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Pour  la  faciliter,  il  faut  donc  comparer 
la  chose  dont  on  veut  avoir  la  définition  avec  les 
espèces  du  genre  auquel  elle  appartient.  Or,  un 
animal  étant  un  corps , et  un  corps  organisé , 
voyons  les  caractères  qui  distinguent  cette  espèce 
de  corps  de  tous  les  autres  corps  existans  dans  la 
nature  , qu’ils  soient  organisés  ou  non. 

Tous  les  corps,  quelle  que  soit  leur  nature, 
peuvent  être  comparés  sous  deux  points  de  vue 
tout-à-fait  différens  : l’iiii  statique  et  l’autre  dyna- 
mique. 

Sous  le  point  de  vue  statique  , c’est-à-dire  celui 
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OÙ  il  est  question  de  leur  état  iixe,  sans  mouve- 
ment , je  comprends  : 

i“.  La  matière  , c’est-à-dire,  les  élémens  chimi- 
ques et  les  principes  immédiats  qui  résultent  de 
leur  combinaison  ; 

2®.  La  disposition  intime  de  cette  matière , ou 
la  structure  ; 

5°.  La  forme  extérieure  que  cet  assemblage  de 
matière  affecte. 

Sous  le  point  de  vue  dynamique  , dans  lequel  la 
matière  est  considérée  en  mouvement , je  renferme  : 

1°.  La  composition , d’où  résulte  l’augmentation 
ou  l’accroissement  du  corps  ; 

2°.  La  décomposition , d’où  résulte  son  décrois- 
sement ou  sa  destruction. 

Tous  les  corps  existans  dans  la  nature  doivent 
être  comparés  entre  eux  sous  ces  différens  rapports, 
parce  que  tous  sont  dans  un  état  statique  ou  dy- 
namique ; mais  il  y a une  différence  énorme  entre 
la  durée  proportionnelle  de  ces  deux  états;  c’est, 
comme  nous  allons  le  voir , le  principal  caractère 
qui  serve  à distinguer  les  corps  inorganiques  des 
corps  organisés. 

Quoique  la  comparaison  de  ces  deux  espèces  de 
corps  soit  une  chose  presque  rebattue  depuis  le 
discours  préliminaire  de  Vicq-d’Az,ir  dans  l’Ency- 
clopédie méthodique  , nous  ne  pouvons  cependant 
nous  dispenser  d’y  revenir  avec  tous  les  détails 
convenables , d’abord  pour  le  but  que  nous  nous 
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proposons  en  ce  moment,  la  définiJion  d’un  ani- 
mal , et,  ensuite,  parce  que  le  principe  de  notre 
physiologie  consiste  à montrer  que  les  facultés  phy- 
siques des  corps  organisés  ne  sont  que  des  propriétés 
générales  de  la  matière  plus  ou  moins  modifiées. 

Dans  la  comparaison  que  je  vais  établir , d’abord 
entre  les  corps  inorganiques  et  les  corps  organisés, 
puis  entre  les  végétaux  et  les  animaux  , je  ferai 
abstraction  de  l’air  et  de  l’eau  , qui  appartiennent 
à toute  la  nature  ^ et  qui  me  semblent  être , poul- 
ies premiers  surtout , ce  que  le  sang  est  dans  les 
animaux  , la  sève  dans  les  végétaux,  une  sorte  de 
fluide  universel  et  récrémentitiel , en  même  temps 
qu’un  véhicule  des  autres  substances. 

Lorsqu’en  considérant  la  composition  on  vient 
à comparer  le  nombre  des  élémens  ou  des  formes 
particulières  sous  lesquelles  la  matière  générale 
se  présente  dans  les  corps  inorganiques  et  dans  les 
corps  organisés,  on  est  étonné  du  petit  nombre  des 
élémens  qu’on  rencontre  dans  ceux-ci,  comparati- 
vement avec  ce  qui  existe  dans  ceux-là.  L’oxygène  , 
l’hydrogène,  l’azote,  le  carbone,  le  soufre,  le 
phosphore , sont  en  effet  presque  les  seules  sub- 
stances dont  la  combinaison  forme  les  corps  or- 
ganisés , tandis  que  dans  les  corps  inorganiques  , 
outre  ces  élémens  qui  peuvent  y exister  aussi , on 
trouve  tous  ceux  que  la  chimie  a distingués  jus- 
qu’ici , et  qui  sont  aujourd’hui  au  nombre  de  plus 
de  quarante. 
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Quoique  j’aie  dit  tout  à l’heure  que  les  élémens 
des  corps  organisés  se  retrouvent  tous  dans  le  règne 
inorganique  , il  faut  cependant  faire , à ce  qu’ib 
me  semble,  quelques  observations.  Ainsi,  l’azote  ne 
me  semble  jamais  y exister  autrement  que  dans  un 
état  de  combinaison  , comme  dans  l’ammoniaque  , 
ou  de  mélange,  comme  dans  l’air  atmosphérique, 
que  nous  regardons  comme  un  fluide  universel , 
plutôt  que  comme  un  corps  réellement  inorga- 
nique. 

Le  carbone  ne  se  trouve  guère  non  plus  dans  les 
corps  inorganiques,  autrement  qu’à  l’état  de  com- 
binaison fixe  avec  l’oxygène,  et  , par  suite,  avec 
d’autres  élémens.  Nous  allons  voir  qu’il  est  pres- 
que caractéristique  des  végétaux,  comme  Tazolc 
l’est  des  animaux* 

Mais  c’est  surtout  dans  les  combinaisons  que 
ces  élémens  peuvent  former  que  se  trouve  une 
grande  différence  entre  les  deux  espèces  de  corps 
que  nous  comparons.  Dans  les  corps  inorgani- 
ques, qui  sont  à la  surface  de  la  terre,  ces  combi- 
naisons ne  sont  presque  jamais  que  binaires  ; et  en- 
core elles  sont,  comme  le  fait  justement  observer 
1\L  Chevreul , fixes;  c’est-à-dire  que  les  élémens 
ont  satisfait  aux  affinités  les  plus  énergiques  qui 
les  sollicitaient  dans  les  circonstances  où  ils  étaient 
avant  leur  combinaison.  Le  corps  est  complète- 
ment brûlé;  d’où  résulte  une  grande  résistance  à 
la  décomposition  , ce  qui  se  trouve  aussi  en  rapport 
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avec  ce  qu’elles  sont  presque  toujours  à l’état  so- 
lide. Dans  les  corps  organisés  , au  contraire  , les 
combinaisons  sont  ternaires  ou  même  quater- 
naires, et  toujours  elles  sont  extrêmement  mobiles, 
parce  que  la  saturation  est  rarement  complète , le 
principal  comburant  ou  l’oxygène  ne  se  trouvant 
presque  jamais  combiné  en  suffisante  quantité  avec 
les  élémens  combustibles  pour  les  saturer  , et  pour 
empêcher  qu’ils  ne  soient  sollicités  par  d’autres 
affinités.  Les  combinaisons  organiques  sont  en 
outre  rarement  à l’état  solide  ; le  plus  souvent  elles 
sont  liquides  ou  même  gazeuses.  Sans  doute , 
comme  ajoute  le  savant  chimiste  que  nous  venons 
de  citer,  on  trouve  que  les  combinaisons  organi- 
ques ont  quelques  rapports  avec  les  composés  inor- 
ganiques combustibles,  au  point  que  l’on  est  par- 
venu à former  de  toutes  pièces  un  petit  nombre  de 
composés  ternaires  semblables  à quelques  compo- 
sés organiques,  ce  qui  semble  lier  la  nature  inor- 
ganique à la  nature  organique  ; et  l’on  observe  dans 
les  corps  organisés  des  composés  binaires  et  solides. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  les  points  de  liai- 
son ne  soient  fort  rares  , qu’il  y ait  une  différence 
essentielle  entre  les  combinaisons  que  forment  les 
deux  espèces  de  corps  que  nous  comparons  en  ce 
moment , et  qu’elle  ne  se  trouve  en  harmonie  avec 
leurs  conditions  d’existence,  avec  la  facilité  de  la 
destruction  dans  les  uns  et  sa  difficulté  dans  les 
autres. 
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Si , dans  les  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  des  corps  inorganiques  et  des  corps 
organiques  , et  surtout  dans  les  combinaisons 
qu  elles  forment , il  y a déjà  des  différences  si  im- 
portantes , il  s’en  trouve  encore  de  plus  nombreu- 
ses, de  plus  élevées  , même  dans  la  manière  dont 
leurs  molécules  se  disposent  dans  le  tout  ou  dans 
la  structure.  Les  corps  bruts  peuvent  être  sou- 
vent et  complètement  homogènes,  ou  formés 
d’une  seule  substance  simple  ou  combinée  ; jamais 
les  corps  organisés.  Les  premiers  peuvent  être  com- 
posés d’une  substance  gazeuse , fluide  ou  solide 
seule , tandis  que  dans  les  seconds  toutes  les  trois 
existent  nécessairement  à la  fois.  Enfin , jamais 
les  corps  inorganiques  ne  sont  formés  d’un  tissu 
aréolaire  primitif,  dans  les  mailles  duquel  se  dépo- 
sent les  molécules  composantes.  Le  tissu  cellu- 
laire est , au  contraire  , la  base  de  tous  les  corps 
organisés.  Encore  moins  trouve-t-on  dans  ceux-là 
des  assemblages  de  ce  tissu  primitif  modifié  , dans 
la  forme  comme  dans  la  composition  , et  formant 
des  organes  , au  contraire  de  ce  qui  existe  dans 
ceux-ci,  où  il, n’est  aucune  des  parties  distinctes 
qui  n’ait  une  structure  et  une  composition  toute 
différentes  , et  cela  même  à l’état  de  mort. 

La  forme  extérieure  qu’affecte  la  réunion  des 
molécules  composantes  dans  les  deux  règnes  qui  se 
partagent  la  nature,  suffirait  presque  aussi  pour 
b;s  faire  distinguer. 
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Un  corps  inorganique  en  masse  simple,  ou  com- 
plexe, n’a  jamais  une  forme  déterminée,  et , par 
conséquent , ne  peut  entrer  dans  la  comparaison. 
Il  n’y  a que  le  minéral  proprement  dit  et  la  molé- 
cule minérale  qui  soient  susceptibles  d’en  avoir 
imej  et  cette  forme  est  toujours  limitée  par  des 
surfaces  planes , d’où  il  résulte  un  solide  géomé- 
trique et  complètement  commensurable.  La  forme 
des  corps  organisés  est,  au  contraire,  constamment 
circonscrite  par  des  surfaces  courbes  dans  l’un  des 
deux  sens  au  moins  j et  souvent  dans  tous  les 
deux  , d^où  il  résulte  qu’elle  est  plus  ou  moins  ir- 
régulièrement arrondie. 

Ainsi , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
différens  points  de  l’état  statique  sous  lesquels  on 
peut  comparer  les  corps  inorganiques  et  organi- 
ques , il  est  évident  qu’ils  diffèrent  entre  eux  d’une 
manière  presque  tout-à-fait  tranchée  ; les  diffé- 
rences ne  sont  pas  moins  sensibles  lorsqu’on  éta- 
blit la  comparaison  entre  ces  deux  ordres  de  corps 
sous  le  point  de  vue  dynamique. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  il  y a formation  ou 
naissance  dans  le  règne  inorganique  comme  dans 
le  règne  organique  ; mais  il  faut  toujours  soigneu- 
sement distinguer  la  molécule  minérale  et  le  mi- 
néral de  la  masse  minérale , et  encore  plus  de  la 
roche  minérale.  La  molécule  minérale  est  une 
combinaison  d’éléinens  déterminés  , affectant  une 
forme  également  déterminée  ; le  minéral  est  un 
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assemblage  d’un  certain  nombre  de  ces  molé- 
cules , affectant  la  même  forme  ou  une  forme 
qui  en  dérive  , c’est  le  crystal.  La  masse  minérale 
est  un  assemblage  de  molécules  minérales  de  la 
même  sorte  , mais  non  discernables,  et  n’affectant 
plus  de  forme  fixe;  enfin  , la  roche  est  un  assem- 
blage de  minéraux  de  différentes  espèces  , le  plus 
souvent  assez  gros  pour  être  discernés. 

La  formation  , dans  le  premier  cas  , est  vérita- 
ble et  régulière  ; un  certain  nombre  de  molécules  de 
deux  substances  simples  ou  composées  se  joignent 
par  attraction  réciproque  , et  se  disposent  entre 
elles  de  manière  à présenter  une  formé  déterminée. 

Dans  le  moment  où  les  molécules  composantes 
s’attirent , agissent  les  unes  sur  les  autres  pour 
former  la  molécule  minérale , il  y a réellement 
quelque  chose  de  la  vie  ; mais  cela  n’a  lieu  que 
pendant  le  moment  excessivement  court  où  cette 
attraction  se  fait  ; aussitôt  que  la  combinaison  est 
achevée , la  molécule  minérale  est  formée  ; c’est 
un  corps  complètement  brut , dans  lequel  il  n’y  a 
plus  trace  de  mouvement. 

Le  même  raisonnement  peut  être  admis  jusqu’à 
un  certain  point  pour  la  formation  du  crystal  ; 
mais  d’une  manière  évidemment  moins  rigoureuse, 
puisque  c’est  un  assemblage  de  molécules  minéra- 
les : elle  est  alors  plus  complètement  mécanique, 

La  formation  dans  les  masses  minérales  simples 
ou  complexes  n’a  plus  rien  de  régulier,  n’est  plus 
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qu’une  agrégation  plus  ou  moins  forte  ; aussi  est- 
elle  complètement  accidentelle  , et  la  masse  peut 
s’accroître  d’une  manière  indéfinie. 

Dans  les  corps  organises  , la  formation  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  naissance  n’est  pas  plus  une 
évolution  que  dans  les  corps  bruts  ; mais  un  cer- 
tain nombre  de  molécules  élémentaires  se  réunis- 
sent entre  elles  dans  des  circonstances  d’autant 
plus  circonscrites  , d’autant  plus  limitées , que 
l’on  s’élève  davantage  dans  l’échelle  des  deux  sé- 
ries qui  forment  le  règne  organique.  Les  circons- 
tances -se  limitent  enfin  d’une  manière  si  com- 
plète , que,  dans  les  êtres  les  plus  complexes  , c’est 
dans  un  lieu  particulier  de  leur  corps  que  cette 
réunion  se  fait,  et  elle  ne  peut  même  être  effective 
et  s’accroître  que  par  l’action  ou  l’introduction  de 
molécules  produites  par  un  autre  individu.  Mais  la 
naissance  n’en  a pas  moins  été  spontanée;  elle  est 
seulement  la  suite  plus  ou  moins  nécessaire  de  la 
vie  de  l’individu,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  dans  le 
règne  inorganique.  Dans  les  corps  qui  le  com- 
posent, en  effet,  les  individus,  dans  leur  succes- 
sion , sont  complètement  indépendans  les  uns  des 
autres. 

Ces  considérations  sur  la  naissance  des  corps  de 
la  nature  étaient  nécessaires  pour  apprécier  à sa 
juste  valeur  la  différence  que  l’on  établit  entre  les 
corps  bruts  et  les  corps  organisés , en  les  compa- 
rant sous  le  rapport  de  l’accroissement . qui  prend 
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le  nom  de  simple  augmentation  dans  lespremiersj 
et  de  nutrition  dans  les  seconds. 

Les  masses  minérales  s’accroissent'  d’une  ma- 
nière accidentelle  , irrégulière  et  véritablement  in- 
définie par  les  simples  lois  de  l’attraction  ordi- 
naire; mais  il  n’y  a absolument  aucune  comparai- 
son à faire  avec  ce  qui  existe  dans  les  corps  orga- 
nisés. 

La  molécule  minérale  une  fois  formée  ne  s’ac- 
croît plus  , parce  qu’elle  est  réellement  morte. 

Il  n’y  a donc  que  le  minéral  qui  puisse  s’accroî- 
tre ; mais  , comme  cet  accroissement  a lieu  un  peu 
comme  dans  les  masses  minérales  , quoique  dans 
des  limites  et  avec  une  forme  déterminées,  il  est 
évident  que  le  comparer  avec  celui  des  corps  orga- 
nisés , c’est  établir  une  comparaison  incohérente. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  l’accroissement 
des  véritables  minéraux  ne  soit  soumis  à de  cer- 
taines limites  ; et  ces  limites  semblent  être  quel- 
quefois déterminées  par  un  ensemble  de  circons- 
tances jusqu’à  un  certain  point  appréciables  , quoi- 
qu’on ne  puisse  remonter  de  la  cause  à l’effet.  Mais 
ces  limites  sont  beaucoup  plus  évidentes  dans  les 
corps  organisés. 

On  trouve  plus  de  rapprochemens  à faire  en  con- 
sidérant la  forme  qui  suit  l’accroissement.  La 
science  crystallographique  nous  apprend  en  effet, 
que  quoique  celle  des  minéraux  soit  évidemment 
moins  fixe  et  cependant  plus  mesurable , à cause 
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jamais  qu’en  se  décomposajit  ; et  la  cause  de  celte 
décomposition  n’est  pas  en  elle  ; elle  est  détermi- 
née par  une  force  chimique  , par  l’action  seule  des 
élémens  d’autres  corps  qui  agissent  sur  les  siens, 
pour  former  de  nouvelles  combinaisons , de  nou- 
veaux corps  : sa  destruction  n’est  donc  jamais  né- 
cessaire ni  spontanée. 

Le  minéral  proprement  dit  décroît  à peu  près 
de  la  même  mianière  que  la  masse  minérale  , par 
une  force  également' extérieure , mécanique,  phy- 
sique ou  chimique;  mais,  dans  certains  cas,  la 
force  chimique  est  la  seule  qui  puisse  avoir  une 
action. 

La  nature  de  ses  élémens  , l’état  presque  stati- 
que dans  lequel  ils  se  trouvent  à cause  de  leur  sa- 
turation ou  de  leur  combustion  parfaites  , la  force 
de  cohésion  et  d’attraction  qui  les  unit , le  mode 
de  leur  réunion,  rendent  cette  diminution  , ce  dé- 
croissement, beaucoup  plus  difficiles,  beaucoup 
plus  lents  ; en  sorte  qu’il  paraît  que  certains  crys- 
taux  existent  ou  tendent  à exister  constamment. 

Mais  ce  qui  caractérise  les  corps  bruts,  c’est 
que  les  substances  élémentaires  qui  les  composent 
n’en  sortent  jamais  pour  aller,  non  pas  sur  le 
même  individu  , non  pas  même  à une  distance 
plus  ou  moins  éloignée  , se  réunir  , se  combiner  de 
nouveau  pour  former  un  individu  similaire.  Ces 
élémens  dissociés  formeront  toujours  de  nouvelles 
combinaisons  , parce  que  ce  seront  toujours  des 
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élémens  nouveaux  qui  solliciteront  cètte  décom- 
position ; en  sorte  qu’il  n’y  aura  jamais  d’autre  ge-^ 
nération  que  la  génération  spontanée. 

Dans  les  corps  organisés , tout  est  différent  ; le 
décroissement , la  diminution  ne  se  font  pas  néces- 
sairement en  commençant  par  l’extérieur,  ou  du 
moins,  si  cela  arrive  quelquefois,  la  propagation 
s’en  fait  immédiatement  dans  le  tout  ; mais  , ordi- 
nairement , c’est  dans  l’intérieur  , dans  le  tissu  des 
parties , que  cette  décomposition  commence  par 
la  production  de  nouveaux  corps,  qui  sont  ou  ne 
sont  pas  rejetés. 

Quelquefois  ces  nouveaux  composés  sont  suscep- 
tibles de  devenir  des  corps  semblables  à ceux  qui 
les  ont  produits  ; c’est-à-dire  de  s’organiser  et  de 
vivre , s’ils  sont  placés  dans  des  circonstances  fa- 
vorables. C’est  ce  qui  donne  lieu  à la  génération , 
qui  d’abord  évidemment  spontanée , le  devient 
de  moins  en  moins , mais  seulement  en  apparence , 
à mesure  qu’on  s’élève  davantage  dans  la  série. 

Un  corps  inorganique  se  termine  et  par  con- 
séquent meurt,  lorsque  décomposé  par  l’action 
plus  forte  des  corps  extérieurs,  ses  élémens  se  dés- 
associent  pour  se  joindre  à d’autres  , et  donner 
ainsi  naissance  à de  nouveaux  composés  ; mais  il 
ne  se  reproduit  pas. 

Un  corps  organisé  décroît,  se  termine  , meurt 
par  la  désassociation  bien  plus  facile  de  ses  élé- 
mens; mais,  dans  le  cours  ou  à la  fin  de  sa  durée. 
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une  partie  de  ses  élémens  se  réunissent  de  nouveau 
d’une  manière  presque  nécessaire,  et  reproduisent 
un  être  semblable  à lui  ou  qui  pourra  le  devenir. 
11  y a donc  reproduction  et  génération. 

Ainsi , sous  tous  les  points  de  vue  où  nous  avons 
comparé  les  corps  bruts  et  les  corps  organisés , 
nous  avons  vu  que  quoique  dans  les  choses  de 
même  genre  la  comparaison  puisse  se  faire  conve- 
nablement, ils  diffèrent  cependant  d’une  manière 
assez  tranchée  pour  qu’il  soit  possible  d’établir  une 
distinction  nette  entre  eux.  ' 

Nous  savons  donc  qu’un  animal  étant  un  corps 
organisé , est  une  certaine  Combinaison  mobile 
d’un  petit  nombre  de  substances  simples  , de  struc- 
ture celluleuse  , affectant  une  forme  plus  ou  moins 
arrondie,  agissant  sur  les  corps  extérieurs  qui 
les  environnent,  et  recevant  une  action  de  ceux-ci 
dans  des  limites  déterminées  ; mais  réagissant  aussi 
continuellement  les  unes  sur  les  autres,  d’où  résulte 
une  augmentation  , un  accroissement  par  iutus- 
susception  , ou  mieux  par  absorption,  et  une  di- 
minution , un  décroissenientpar  exhalation  ou  ex- 
tussusception  ; mais,  ce  qui  le  caractérise  encore 
plus , c’e.st  qu’un  certain  nombre  des  molécules 
exhalées  de  ce  corps  organisé  peuvent , en  se  réunis- 
sant dans  de  certaines  circonstances  , donner  lieu 
à un  être  semblable  à lui  , ce  qui  produit  l’exten- 
sion et  la  propagation  du  premier  individu  dans 
le  temps  et  dans  l’espace. 
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Par  cette  définition  , nous  ne  sommes  eiicore'i^ar- 
venus  qu’à  la  moitié  de  notre  tâche  ; nous  n’en 
avons  terminé  que  la  partie  la  plus  facile.  Essayons 
d’aborder  l’autre.  Un  examen  superficiel  du  sujet 
a fait  voir  depuis  long-temps , en  ne  considérant 
que  les  corps  organises  qui  différaient  le  plus  en- 
tre eux,  que  l’on  pouvait  établir  une  distinction 
parmi  eux  qui  les  a fait  partager  en  végétaux  et  en 
animaux.  Voyons  , par  le^même  procédé  que  nous 
venons  d’employer,  si  cette  distinction  est  pos- 
sible , et  jusqu’à  quel  point  elle  l’est. 

Sous  le  rapport  statique  ; 

Les  substances  élémentaires  qui  entrent  dans  la 
composition  des  végétaux  ne  diffèrent  réellement 
de  celles  qui  forment  les  animaux  que  dans  la  pro- 
portion relative  ; ainsi  le  carbone  est  évidemment 
beaucoup  plus  abondant  dans  le  règne  végétal  que 
dans  le  règne  animal  ; c’est  lui  en  effet  qui  cons- 
titue la  partie  solide  des  végétaux  et  surtout  de 
ceux  qui  sont  composés. 

L’azote  est,  dans  le  cas  contraire  , extrêmement 
abondant  chez  ies  animaux , et  fort  rare  dans  les 
végétaux. 

11  en  est  de  même  du  phosphore,  qui  semble 
même  presque  caractéristique  des  premiers.  Je 
ne  sache  pas  qu’on  l’ait  encore  rencontré  dans  les 
seconds,  à moins  qu’à  l’état  de  combinaison,  et 
encore  ces  combinaisons  sont-elles  assez  peu  com- 
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On  ne  sait  pas  encore  au  juste  à quel  règne  ap- 
partient l’iode. 

Les  substances  simples  métalliques  peuvènl  en- 
core moins  servira  distinguer  les  deux  règnes  or- 
ganiques , puisqu’il  n’y  a que  le  fer  et  le  manga- 
nèse qui  y aient  été  trouvés,  et  cela  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  ; d’ailleurs  ils  y sont  évidem- 
ment adventifs. 

On  a cru  assezlong-temps  que  les  alcalis  offraient 
de  meilleurs  caractères  distinctifs  , au  poiut  que 
l’un  d’eux  était  désigné  par  le  nom  d’alcali  végétal, 
par  opposition  à celui  d’alcali  minéral , que  l'on 
donnait  à la  potasse;  mais  il  est  bien  connu  au- 
jourd’hui que  la  soude  et  la  potasse  existent  l’une 
et  l’autre  dans  les  végétaux  comme  dans  les  ani- 
maux ; on  ne  peut  cependant  nier  qu’elles  ne  soient 
plus  communes  dans  les  premiers  que  dans  les  se- 
conds , où  elles  sont  également  adventives. 

L’ammoniaque  est  réellement  beaucoup  plus  ca- 
ractéristique du  règne  animal,  ce  qui  se  trouve  en 
rapport  avec  la  quantité  d’azote  qui  entre  dans  la 
compositiondes  animaux  ; mais  elle  ne  peut  cepen- 
dant servir  à elle  seule  à partager  le  règne  organi- 
que puisqu’il  est  bien  connu  que  certains  végé- 
taux contiennent  de  l’azote , et , par  conséquent  , 
peuvent  donner  naissance  à de  l’ammoniaque  par 
leur  décomposition  : en  effet  cet  alcali  paraît  ne  ja- 
mais exister  tout  formé. 

Parmi  les  bases  salifiables  terreuses  , la  silice  , si 
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répandue  dans  le  règne  inorganique , et  toujours 
adventive  dans  le  règne  organique,  est  évidemment 
plus  propre  aux  végétaux  qu’aux  animaux. 

La  chaux  est  dans  le  cas  contraire  ; toujours  à 
l’étal  de  combinaison  saline  , elle  est  plus  rare  dans 
ceux-là  que  dans  ceux-ci.  Peut-être,  il  est  vrai,  la 
différence  dans  la  quantité  tient-elle  à celle  des 
parties.  Dans  les  animaux,  en  effet,  elle  constitue 
leur  solidification  comme  le  carbone  produit  celle 
des  végétaux;  mais  il  faut  toujours  la  regarder 
comme  adventive. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  véritables  principes 
immédiats,  ou  dans  les  différentes  combinaisons  des 
substances  élémentaires,  que  les  différences  devien- 
nent plus  sensibles.  Il  en  est  en  effet  fort  peu  qui 
soient  communs  aux  deux  groupes. 

Parmi  les  substances  ou  principes  immédiats 
formés  de  trois  élém.ens  seulement , et  dans  les- 
quels l’oxygène  est  en  excès  , de  manière  à ce  qu’il 
en  résulte  des  acides  , il  n’y  en  a encore  que  trois 
qui  soient  certainement  communs  aux  deux  règnes. 
Ce  sont  les  acides  acétique , oxalique  et  delphini- 
que,  dont  nous  devons  la  découverte  à M.  Che- 
vreul.  Tous  les  acides  végétaux  jusqu’ici  connus 
appartiennent  à cette  section.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  acides  animaux  ; il  n’y  a que  ceux  qui 
proviennent  des  corps  gras  qui  doivent  y être  ran- 
gés , comme  les  acides  sébacique  , oléique , mar- 
garique  , etc. 
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Les  substances  neutres  ou  composées  de  trois 
élémens  seulement,  et  dans  lesquelles  l’oxygène  et 
l’hydrogène  sont  dans  la  proportion  pour  former 
de  l’eau  , ne  paraissent  exister  que  dans  le  règne 
végétal , comme  l’amidon  , la  gomme  , le  ligneux  , 
les  différentes  espèces  de  sucres , etc.  Elles  sem- 
blent  avoir  pour  analogues  dans  le  règne  animal 
des  substances  également  neutres,  mais  qui  ren- 
ferment un  élément  de  plus  , l’azote.  On  ne  voit 
également  que  dans  le  règne  végétal  ces  composés 
d’oxygène  , d’hydrogène  et  de  carbone,  qui  jouis- 
sent de  propriétés  alcalines  assez  prononcées  pour 
qu’on  les  désigne  sous  le  nom  d’alcalis  végétaux  , 
comme  la  morphine  , la  quinine  , etc. 

Mais  il  y a une  analogie  évidente  entre  les  subs- 
tances que  forment  les  trois  premiers  élémens , 
dans  lesquelles  l’hydrogène  est  en  excès  par  rap- 
port à l’oxygène  , et  qui  se  trouvent  dans  les  deux 
règnes.  Ce  sont  les  huiles  grasses,  volatiles,  le 
camphre  , les  résines , les  baumes  , la  cire  dans 
les  végétaux,  et  les  graisses  et  les  huiles  dans  les 
animaux. 

On  n’a,  je  crois,  encore  remarqué  dans  les 
corps  organisés  qu’une  seule  substance  composée 
de  trois  elémens  organiques,  parmi  lesquels  ne  se 
trouve  pas  l’oxygène  , et  qui  cependant  est  acide  ; 
c’est  l’acide  prussique  ou  hydiocyanique  , dans  le- 
quel le  carbone  et  l’azote  forment  le  principe  com- 
burant. Il  n’existe  réellement  (jiie  dans  le  règne 
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végétal;  mais  il  se  produit  avec  une  grande  fa- 
cilite dans  la  décomposition  des  substances  ani- 
males. 

On  observe  enfin  , dans  les  deux  règnes,  des  subs- 
tances ou  principes  immédiats  dans  la  composition 
desquels  il  entre  quatre  élémens , Tazote  s’y  trou- 
vant en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Mais  ce  n’est  encore  que  dans  les  animaux  qu’oii 
en  a trouvé  où  la  combinaison  de  ( es  élémens  forme 
des  acides  ; tels  sont  les  acides  urique,  amni- 
que  , etc. 

Les  végétaux  , comme  les  animaux  , offrent  des 
principes  immédiats  de  quatre  élémens  et  neutres; 
tels  sont  le  glutineux  , le  ferment , l’hémâtine  . 
l’indigo  dans  les  premiers  , et  la  fibrine  , l’albii-  * 
mine  , la  gélatine , l’urée , le  picromel , les  différens 
sucres  animaux  dans  le  second. 

Ainsi , dans  l’état  d’obscurité  où  se  trouve  en- 
core la  chimie  organique  , on  commence  à aperce- 
voir, grâces  aux  travaux  importans  deM.  Cbevreul, 
qu’il  serait  possil)le  qu’il  existât  dans  les  deux  règnes 
des  produits  immédiats  du  même  genre  , et  peut- 
être  de  même  espèce,  ce  qui  empêcherait  de  les 
distinguer  d’une  manière  un  peu  certaine  sous  ce 
rapport.  On  peut  cependant  voir  , par  ce  que  nous 
venons  de  dire , que  le  nombre  des  composés 
ternaires  est  toujours  bien  plus  considérable  dans 
les  végétaux  que  dans  les  animaux,  au  contraire 
des  composés  quaternaires  , qui  le  sont  davantage 
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dans  ceux-ci , ce  qui  se  trouve  en  rapport  avec  la 
différence  dans  la  facilité  de  la  décomposition  , ou 
dans  la  mobilité  de  ces  deux  ordres  de  corps. 

La  considération  de  leur  structure  ne  me  paraît 
pas  conduire  à une  distinetion  plus  tranchée  que 
celle  des  substances  composantes , et  peut-être 
même  y a-t-il  encore  moins  de  différences  sous  ce 
rapport  entre  le  végétal  et  l’animal.  Quelques  au- 
teurs ont  cependant  proposé  la  rigidité  de  la  fibre  , 
n’étant  pas  susceptible  de  contraction  sensible 
dans  le  premier  , au  contraire  de  ce  qui  a lieu  dans 
le  second  ; mais  il  est  probable  que  pour  faire 
cette  distinction,  ils  auront  considéré  la  fibre  li- 
gneuse dans  une  tige  d’arbre,  sans  faire  attention 
que  c’est  une  partie  de  solidification  qui  est  à peu 
près  morte  , et  où  s’est  accumulé  le  carbone , 
comme  dans  certaines  parties  des  animaux  la  chaux 
combinée  à l’état  de  sel  s’aceumule  pour  le  même 
usage  , par  exemple  dans  la  tige  commune  des  vé- 
ritables zoopbytes.  S’ils  avaient  établi  leur  com- 
paraison entre  des  parties  qui  en  sont  suscepti- 
bles , ils  auraient  vu  qu’il  n’y  a pas  plus  de  rigi- 
dité dans  la  fibre  végétale  que  dans  la  fibre  animale, 
et  que  le  mouvement  des  sucs  propres  et  de  la  vé- 
ritable sève  dans  les  végétaux  , ne  peut  pas  plus  se 
passer  de  la  contractilité  de  cette  fibre  que  le  mou- 
vement du  fluide  nutritif  dans  les  animaux. 

On  pourrait  mieux  distinguer  ces  deux  divisions 
du  règne  organique  en  faisant  l’observation  qu’il 
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n’y  a jamais  de  tubes  complets  entre  les  radicules 
absorbantes  et  exhalantes  des  végétaux  , au  con- 
traire de  ce  qu’on  remarque  dans  les  animaux,  ou 
bien  dire  que  la  structure  des  uns  est  fasciculaire , 
tandis  qu’elle  est  vasculaire  dans  les  autres  ; mais 
cela  ne  comprendrait  pas  les  animaux  ni  peut-être 
même  les  végétaux  inférieurs  dans  lesquels  on  n’ob- 
serve ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  structures. 

La  distinction  de  l’élément  générateur  ou  fon- 
damental en  plusieurs  autres  et  en  tissus  dont  la 
combinaison  forme  des  systèmes  , et  par  suite  des 
organes,  pourrait  aussi  être  employée  avec  quelque 
avantage  à diviser  le  règne  organique , s’il  n’y 
avait  pas  un  assez  grand  nombre  d’êtres  des  deux  . 
divisions  dont  le  tissu  est  uniforme,  et  si,  dans 
les  végétaux  les  plus  compliqués  , on  n’apercevait 
pas  des  rudimens  de  tissus. 

Si  la  structure  anatomique  ne  nous  a pas  encore 
offert  un  caractère  complètement  suffisimt  pour 
distinguer  les  végétaux  des  animaux , il  en  est  à 
peu  près  de  même  de  la  forme. 

On  trouve  en  effet  des  êtres  organisés  que  l’on 
regarde  comme  des  végétaux  , et  qui  sont  amor- 
phes, comme  d’autres  dont  on  fait  des  animaux. 

Quoique  la  disposition  rayonnée  soit  prédomi- 
nante dans  les  végétaux  sur  la  nature  desquels  il 
n’y  a pas  de  doute,  ou  la  trouve  aussi  dans  un  as- 
sez grand  nombre  d’êtres  évidemment  animaux. 

La  disposition  paire  ou  symétrique  est,  au  con- 
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traire  , beaucoup  plus  animale  que  végétale  ; en 
effet , si , comme  nous  venons  de  le  dire  , un  cer- 
tain nombre  d’animaux  n’ont  pas  cette  forme  , 
aucun  végétal  certain  ne  l’offre  complètement , du 
moins  dans  le  tout;  car  on  ne  peut  comparer  les 
deux  portions  d’un  végétal  radiculé  avec  les  deux 
côtés  d’un  animal  pair  , et , par  conséquent  , le 
collet  avec  la  ligne  médiane.  On  ne  peut  nier,  au 
contraire  , que  l’on  n’observe  quelquefois  dans  les 
végétaux  une  disposition  paire  dans  quelques  par- 
ties. 

Enfin  , si  l’on  trouve  que  le  plus  grand  nombre 
des  véritables  végétaux  sont  composés , c’est-à-dire 
qu’un  certain  nombre  d’individus  se  continuent 
avec  une  partie  commune  , on  remarque  quelques 
groupes  de  la  fin  de  la  série  animale  qui  sont  dans 
le  même  cas. 

Sous  le  rapport  dynamique  , nous  n’allons  pas 
voir  de  difféiences  beaucoup  plus  tranchées  que 
sous  le  rapport  statique. 

Dans  l’accroissement  les  végétaux  absorbent  , 
comme  les  animaux,  les  substances  plus  ou  moins 
préparées  d’avance,  à l’état  liquide  ou  gazeux  , qui 
doivent  servir  à leur  nutrition. 

Cette  absorption  se  fait  toujours  complètement  à 
l’extérieur  de  l’être  végétal;  si  elle  est  plus  facilitée 
par  certaines  parties  que  par  d’autres,  comme  par 
le  chevelu  des  racines  et  par  les  feuilles  qui  doi- 
vent être  regardées  comme  des  organes  analogues, 


INTU  0 DU  CTIÜ  N. 


xxxj 

^absorption  n’en  est  pas  moins  tout-à-fait  exté- 
rieure, tandis  que  dans  le  très-grand  nombre  des 
animaux  , cette  fonction  est  rendue  encore  beau- 
coup plus  énergique  par  une  disposition  d’une  par- 
tie de  l’enveloppe  générale  qui  est  rentrée  dans  la 
masse  de  tissu  cellulaire  qui  compose  l’animal, 
ce  qui  constitue  ce  qu’on  nomme  un  canal  intesti- 
nal. Il  semble  en  effet  qu’un  végétal  soit  composé 
de  deux  surfaces  absorbantes , comme  l’animal  ; 
mais , dans  le  premier , elles  sont  bout  à bout,  et 
se  réunissent  au  Collet , tandis  que  dans  l’animal 
l’une  semble  rentrer  dans  l’autre , comme  les  deux 
parties  d’une  membrane  séreuse.  Le  bord  de  la 
rentrée,  que  l’on  nomme  la  bouche,  correspond  au 
collet  de  la  plante. 

C’est  de  cette  disposition  qu’est  sortie  la  possi- 
bilité , pour  l’animal , de  placer  dans  la  cavité  ou 
poche  plus  ou  moins  profonde  creusée  à sa  surface, 
la  substance  même  dont  il  doit  extraire  sa  nourri- 
ture à la  suite  d’une  action  préliminaire  qu’il 
exerce  sur  elle  , ou  d’une  digestion  Vjgritable  ; d’où 
il  s’est  suivi  secondairement  qu’il  n’y  a pas  eu  né- 
cessité absolue  pour  lui  d’adhérer,  et  encore  moins 
de  pénétrer  même  dans  le  sol  ; et , au  contraire  . 
qu’il  y a eu  possibilité  d’aller  au-devant  de  la 
masse  alimentaire  , en  se  mouvant  en  tout  ou  en 
partie  , tandis  que  le  végétal  est  forcé  de  tenir  les 
deux  parties  de  sa  surface  absorbante  dans  une  po- 
•sition  fixe  , l’une  dans  la  terre  et  l’autre  dans  l’air. 
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Ainsi  le  végétal  n’agit  jamais  sur  les  corps  exté- 
rieurs, ou  ne  digère  pas  avant  de  les  absorber,  tan- 
dis que  l’animal, agit  plus  ou  moins  complètement 
sur  eux,  etexécule  une  véritable  digestion. 

Le  caractère  de  la  présence  d’un  canal  intestinal 
dans  les  corps  organisés , les  partage  réellement 
mieux  eii  végétaux  et  en  animaux  que  toutes  les 
autres  considérations  , et  même  que  la  circulation 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  oscillation  des  fluides 
absorbés,  qui  se  portent  d’une  surface  de  l’ani- 
mal à l’autre  , et  de  la  partie  radicale  du  végétal  à 
sa  partie  foliacée.  On  trouve  en  effet  des  animaux 
évidemment  tels,  chez  lesquels  ce  n’est  absolument 
que  cela , où  il  n’y  a pas  de  vaisseaux  proprement 
dits  tOLit-à-fait  clos  ; mais  où  les  fluides  absorbés  ex- 
térieurement ou  intérieurement , pénètrent  dans  le 
tissu  de  l’animal  pour  aller,  après  une  modifica- 
tion obtenue  dans  le  trajet,  servir  à la  nutrition. 
C’est  aussi  ce  que  l’on  voit  dans  les  végétaux,  où 
il  n’y  a jamais  de  vaisseaux  complets. 

Les  fluides  absorbés  dans  l’un  et  l’autre  groupe  et 
évidemment  élaborés  dans  leur  marche,  se  rassem- 
blent en  une  masse  commune  qui  devient  le  fluide 
éminemment  récrémentitiel , sang  dans  les  uns  , 
sève  et  sucs  propres  dans  les  autres  ; mais  cela  n’a 
lieu  ni  dans  tous  les  végétaux,  ni  dans  tous  les 
animaux. 

Mais  , dans  la  cause  du  mouvement  de  ces  flui- 
des récrémentitiels  , ne  pourrait-on  pas  encore 
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trou  ver  quelque  caractère  distinclif  des  deux  règnes 
des  corps  organisés?  c’est  ce  que  quelques  auteurs 
‘ ont  pensé  ; ils  ont  en  effet  voulu  que  la  marche  des 
fluides  absorbés  dans  les  animaux  fut  due  à la  con- 
tractilité des  vaisseaux  , et  par  conséquent  à leur 
irritabilité,  et  que  dans  les  végétaux  les  lois  seules 
de  la  capillarité  suffisent.  Ainsi,.la  question  se  trouve 
réduite  à savoir  si  l’irritabililé  existe  dans  tous  les 
corps  organisés  ; et,  comme  cela  se  trouve  subor- 
donné à la  définition  qu’on  en  donne , nous  som- 
mes obligé  de  renvoyer  l’examen  de  cette  ques- 
tion à la  physiologie;  nous  y montrerons  que  la 
partie  de  la  circulation  qui  existe  dans  les  végé- 
taux est  due  à la  même  cause  que  celle  qui  y cor- 
resj)ond  dans  les  animaux. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  voulu  trouver  une 
différence  propre  à séparer  nettement  le  règne  or- 
ganique en  deux  parties,  dans  la  nature  de  la  ma- 
tière absorbée.  Ils  ont  dit  que  les  végétaux  absor- 
bent essentiellement  de  l’acide  carbonique  , qui , 
en  se  décomposant,  leur  laisse  le  carbone  , l’oxy- 
gène se  dégageant , tandis  que  dans  les  animaux 
c’est  l’oxygène  ; mais  cela  est-il  bien  certain? 

Quant  à la  manière  dont  se  fait  la  nutrition  ou 
l’assimilation  dans  les  végétaux  et  les  animaux,  il 
est  probable  qu’elle  est  absolument  la  même  ; mais 
que  l’affinité  a encore  plus  d’énergie  dans  les  pre- 
miers que  dans  les  seconds,  puisque  les  combi- 
naisons que  forment  leurs  éléniens  résistent  da- 
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vaijtage  à la  destruction  générale  ou  à la  décom- 
position , même  après  la  mort , c’est-à-dire  quand 
le  mouvement  d’inhalation  et  d’exhalation  a cessé.' 

L’accroissement  est  encore  plus  évidemment 
le  même  dans  les  deux  classes  de  corps  organisés. 
Le  végétal  pousse  ou  végète  par  l’extrémité  , après 
quoi  il  s’accroît  en  diamètre.  Il  en  est  de  même  du 
corps  animal  dans  le  tout  et  dans  ses  parties  , du 
moins  dans  celles  qui  sont  essentiellement  vivan- 
tes ; quant  à celles  qui  sont  déposées  et  mortes,  leur 
mode  d’augmentation  reprend  quelque  chose  de 
celui  du  minéral  ; elle  se  fait  par  lames  ou  par  cou- 
ches , mais  encore  avec  cette  différence  que  la  plus 
nouvelle  est  la  plus  intérieure,  au  contraire  de  ce 
qui  a lieu  dans  les  minéraux. 

Sous  le  rapport  du  décroissement , de  la  décom- 
position , et  par  suite  de  la  reproduction  ou  de 
l’extension  de  l’individu  en  d’autres  individus , ce 
qui  forme  des  espèces,  les  végétaux  ont  également 
un  si  grand  nombre  de  ressemblances  avec  les  ani- 
maux , qu’on  serait  aussi  fort  embarrassé  de  trou- 
ver dans  cette  considération  un  caractère  qui  pût 
les  séparer  nettement. 

L’exhalation  générale  est  aussi  nécessaire  aux 
uns  qu’aux  autres  ; elle  se  fait  de  la  même  manière; 
il  n’y  a pas  plus  besoin  de  vaisseaux  particuliers 
pour  cette  fonction  ; elle  est  également  en  rapport 
avec  les  circonstances  extérieures , en  même  temps 
qu’avec  l’absorption. 
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Quant  i\  la  matière  exhalée  , est-il  vrai  qu’ü  y ait 
ici  une  dîstinclion  tranchée  entre  les  végétaux  et 
les  animaux,  les  premiers  exhalant  de  l’oxygène 
provenant  de  l’acide  carbonique  qu’ils  ont  absorbé 
et  décomposé,  et  les  seconds  exhalant  de  l’acide 
carbonique?  C’est  ce  qui  ne  me  paraît  pas  encore 
assez,  hors  de  doute  pour  qu’on  en  puisse  tirer  un 
caractère  distinctif  de  première  valeur;  et  d’ailleurs 
on  ne  s’est  assuré  de  ce  fait  que  sur  les  végétaux 
bien  évidemment  tels , et  sur  les  animaux  élevés  ; 
et  même  , pour  les  premiers  , ce  n’est  que  par 
l’action  des  rayons  solaires  et  dans  les  parties  ver- 
tes que  cette  exhalation  a lieu.  ' 

L’exhalation  spéciale  est  évidemment  beaucoup 
moins  considérable  dans  les  végétaux  que  dans  les 
animaux,  ce  qui  tient  à ce  que  ses  produits  ne  de- 
vaient pas  être  employés  à faciliter  d’autres  fonc- 
tions , et  entre  autres  la  digestion  , que  nous 
avons  vue  ne  pas  exister  dans  ceux-là.  Aussi  n’y 
a-t-il  chez  eux  de  cette  exhalation  , que  celle  dont 
les  produits  seraient  nuisibles  par  leur  conservation 
à l’étre  vivant , et  qui  par  conséquent  devaient  être 
rejetés.  Du  reste,  il  n’y  a aucune  comparaison  à 
faire , ni  dans  le  mode  de  formation  de  ces  substany 
ces , et  encore  moins  dans  leur  nature.  Dans  les 
animaux,  ce  sont  toujours  les  substances  les  plus 
azotées  qui  sont  ainsi  rejetées  , et  dans  les  vé- 
gétaux les  plus  hydrogénées. 

Enfin,  dans  cette  espèce  d’exhalation  interne, 
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profonde,  de  décomposition  recomposante,  d'où 
résulte  l’extension  de  l'individu  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties , et  par  suite  sa  continuité , sa 
succession  dans  le  temps,  et  jusqu’à  un  certain  point 
dans  l’espace  ; dans  cette  espèce  d’exhalation  qui 
lie  la  série  des  fonctions  de  composition  avec 
celle  des  fonctions  de  décomposition  , on  trouve 
encore  moins  de  caractères  qui  serviraient  à sépa- 
rer nettement  les  végétaux  des  animaux. 

Ainsi , dans  les  uns  comme  dans  les  autres  , on 

trouve  que  le  tissu  composant  peut  recevoir,  dans 

un  lieu  quelconque  non  déterminé,  un  afflux  de 

molécules  , qui , devenu  le  centre  d’un  individu 

nouveau,  s’accroît  peu  à peu  , devient  plus  ou 

moins  semblable  à l’individu  générateur,  s’en 

sépare  naturellement  ou  non  , et  va  dans  un  autre 

lieu  former  un  autre  individu  similaire. 

/ 

Dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  on  trouve 
que,  sur  tous  les  individus  d’une  même  espèce, 
cette  formation  peut  avoir  lieu  dans  des  endroits 
déterminés  , et  que  ces  germes  peuvent  arriver  à 
tout  leur  développement  dans  le  lieu  même  où 
ils  ont  été  formés  , ou  sur  un  corps  tout  diffé- 
rent. 

Dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  on  trouve, 
dans  tous  les  individus  de  même  espèce , de  ces 
germes  préparés  à l’état  de  graine  ou  d’œuf  (c’est- 
à-dire  formés  d’enveloppes  contenant  une  cer- 
taine quantité  de  matière  récrémentitielle , toute 
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préparée  et  faisant  partie  de  l’embryon) , dans  un 
endroit  détermimé  , mais  ne  pouvant  commencer 
leur  développement  qu’à  l’aide  d’un  autre  fluide 
exhalé  dans  une  autre  partie  du  même  individu 
qui  a formé  le  germe  : c’est  ce  qui  établit  la  dis- 
tinction des  sexes  sur  le  même  individu  ; c’est  l’her- 
maphrodisme suffisant , qui  existe  beaucoup  plus 
communément  dans  le  règne  végétal , mais  qu’on 
remarque  aussi  dans  le  règne  animal. 

Enfin  , dans  les  végétaux  comme  dans  les  ani- 
maux , on  trouve  que  les  deux  sexes  ne  sont  plus 
portés  par  le  même  individu , mais  qu’ils  sont  sé- 
parés et  distincts,  ce  qui  entraîne  la  nécessité 
d’un  moyen  de  rapprochement  entre  les  individus 
de  sexe  différent  , ou  entre  les  produits  qu’ils  ont 
formés,  pour  que  la  génération  ait  lieu.  Quoi- 
que sous  ce  point  de  vue  les  végétaux  sexifères  se 
distinguent  assez  nettement  des  animaux  , parce 
que  chez  eux  ce  ne  sont  jamais  les  individus  qui 
se  rapprochent , mais  le  fluide  mâle  que  les  cir- 
constances extérieures  portent  sur  les  germes  pro- 
duits par  l’individu  femelle  , on  remarque  cepen- 
dant quelque  chose  d’assez  semblable  dans  plu- 
sieurs animaux  également  sexifères. 

Ainsi  nous  serions  arrivés  à la  fin  de  notre  exa- 
men successif  des  divers  rapports  sous  lesquels 
nous  nous  étions  proposé  d’envisager  les  deux 
sections  artificiellement  établies  dans  le  règne  or- 
ganique , sans  trouver  de  différences  propres  à les 
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définir,  à les  caractériser,  s’il  ne  nous  restait  à 
parler  des  organes  et  des  facultés  de  la  locomo- 
tion et  de  la  sensibilité , dans  lesquels  on  croit  assez 
communément  que  se  trouve  la  plus  grande  diffé- 
rence entre  les  êtres  que  nous  comparons.  En 
examinant  la  chose  physiologiquement,  il  est  aisé 
de  voir  que,  dans  cette  comparaison  , la  difficulté 
tient  à cette  question  : Les  végétaux  , comme 
les  animaux  , éprouvent-ils  le  besoin  de  se  nour- 
rir et  de  se  reproduire?  car,  s’il  en  est  ainsi,  il 
est  évident  qu’ils  doivent  avoir  reçu  de  la  nature 
les  moyens  de  le  remplir , en  recherchant  les 
corps  avec  lesquels  ils  doivent  établir  des  rapports 
pour  y parvenir. 

La  résolution  de  ce  problème  peut  être  essayée 
à priori  ou  à posteriori , ou  mieux  physiologique- 
ment et  anatomiquement. 

A priori,  cela  est  assez  probable,  puisqu’on 
voit  d’une  manière  évidente  que  certaines  parties 
des  végétaux  complets  semblent  fuir  une  cause 
nuisible  ou  rechercher  un  rapport  utile  pour  leur 
nutrition  , un  peu  comme  le  font  les  animaux.  Il 
y a cependant  cette  différence  que  dans  ceux-ci 
c’est  le  corps  tout  entier  ou  ses  appendices  qui 
agissent  plus  ou  moins  spontanément  pour  ce  but , 
tandis  que  dans  ceux-là  c’est  par  la  direction  de 
l’accroissement  ou  des  nouvelles  parties  que  la 
chose  semble  avoir  lieu. 

Le  sentiment  du  besoin  paraît  être  encore  moins 
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douteux  pour  la  génération.  On  remarque  en  effet , 
parmi  les  végétaux,  plusieurs  faits  qui  semblent 
prouver  que  les  organes  qui  doivent  contribuer  à 
la  reproduction  dans  les  espèces  où  les  sexes  dis- 
tincts sont  séparés,  ou  portés  parle  même  indi- 
vidu, sentent  les  rapports  qu’ils  doivent  avoir, 
puisqu’ils  exécutent  des  actes  évidens  pour  y par- 
venir. 

^ posteriori,  ou  par  l’étude  de  l’organisation, 
nous  ne  pouvons  pas  aussi  aisément  affirmer  que 
les  végétaux  éprouvent  le  besoin  de  s’accroître  et 
de  se  reproduire.  En  effet , dans  tous  les  ani- 
maux chez  lesquels  on  trouve  la  faculté  de  sentir 
l’action  des  corps  extérieurs  , et  par  suite  celle  de 
pouvoir  s’en  écarter  ou  s’en  rapprocher , suivant 
qu’elle  peut  leur  être  utile  ou  nuisible,  on  recon- 
naît dans  leur  structure  deux  nouvelles  modifica- 
tions du  tissu  élémentaire,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  fibre  musculaire  ou  contractile  , et  de 
fibre  nerveuse  ou  excitante.  Or,  il  est  absolument 
impossible  d’en  apercevoir  de  traces  dans  les  vé- 
gétaux ; mais  il  est  juste  de  dire  qu’on  n’en  aper- 
çoit pas  davantage  dans  un  assez  grand  nombre 
d’animaux  inférieurs  qui  jouissent  cependant  de 
la  spontanéité  des  mouvemens  pour  rechercher 
leur  proie  , et  pour  éviter  l’effet  d’une  cause  nui- 
sible. 

D’après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d’entrer,  dans  le  but  de  chercher  les  moyens  de 
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partager  d’une  manière  évidente  le  règne  orga- 
nique en  ses  deux  grandes  divisions  générale- 
ment admises  , il  est  clair  qu’il  n’y  a qu’un  seul 
point  de  vue  dans  lequel  on  ne  remarque  pas  de 
ces  nuances  insensibles  qui  empêchent  de  placer 
un  jalon  séparateur  : c’est  la  présence  ou  l’ab- 
sence d’un  canal  intestinal  incomplet  ou  d’un  es- 
tomac. Certains  corps  organisés  en  ont  un , cer- 
tains autres  n’en  ont  pas.  Cependant,  comme 
d'autres  caractères  sont  infiniment  plus  communs 
dans  l’une  de  ces  coupes  que  dans  l’autre,  nous 
allons  les  faire  entrer  comme  élémens  secondaires 
de  notre  définition  comparative  des  végétaux  et 
des  animaux. 

Un  végétal  est  un  être  organisé  (c’est-à-dire 
celluleux  , inhalant  et  exhalant,  pouvant  se  nour- 
rir et  se  reproduire),  fortement  carboné,  le  plus 
souvent  complexe , sans  canal  intestinal  , sans 
fibres  contractiles  visibles  , sans  fibres  excitantes 
évidentes  , et  par  conséquent  ne  digérant  pas , ne 
se  mouvant  pas,  ne  sentant  pas  ses  rapports  avec 
les  corps  extérieurs , quoiqu’il  nous  le  semble 
quelquefois  par  les  changemens  lents  et  succes- 
sifs que  nous  lui  voyons  produire  dans  un  but  dé- 
terminé. 

Un  animal , au  contraire  , est  un  être  organisé  , 
fortement  azoté  , le  plus  souvent  simple  , constam- 
ment pourvu  d’un  canal  intestinal  plus  ou  moins 
complet , de  fibres  contractiles  et  excitantes  , près- 
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que  toujours  visibles  ^ par  conséquent  digérant,  et 
sentant  plus  ou  moins  ses  rapports  avec  les  corps 
extérieurs , et  nous  le  démontrant  par  des  mouve- 
mens  subits  que  nous  lui  voyons  exécnterpour  un 
but  évident.  • » 

Mais  comme  cette  définition  ne  comprend  pas 
tous  les  êtres  organisés  que  l’on  range  souvent , 
sans  trop  savoir  pourquoi , parmi  les  animaux,  nous 
sommes  obligés  de  faire  de  ceux  qui  ne  pourraient 
entrer  dans  la  première  section  de  l’empire  orga- 
nique que  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  traces  de  canal 
intestinal , une  sorte  d’appendice  du  règne  animal. 
C’est  ainsi  que  nous  y plaçons  les  éponges , les  faux 
alcyons  , les  moléculaires  et  même  les  corallines, 
quoiqu’il  soit  impossible  d’y  appliquer  la  défini- 
tion que  nous  venons  de  donm  r de  l’animal. 

C’est  peut-être  pour  la  même  raison  que  les 
pbytologistes  sont  obligés  de  comprendre  parmi 
les  végétaux  les  champignons  et  les  lichens , quoi- 
que, sans  aucun  doute,  ils  soient  beaucoup  moins 
éloignés  de  la  définition  du  végétal , que  les  corps 
organisés  dont  nous  venons  de  parler  tout  à 
l’heure  le  sont  d<>  l’animal  ; mais  qui  cepen- 
dant s’en  éloignent  sous  plusieurs  rapports  impor- 
tans. 

Nous  admettons  donc,  sous  le  nom  d’animal,  une 
certaine  combinaison  d’organes  produisant  cer- 
taines lorces  , et  entre  autres  une  force  digestive 
et  une  force  locomotive  . affectant  une  forme  déter- 
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minée  , el  agissant  sur  les  circonstances  extérieures 
d’une  manière  également  déterminée. 

D’après  eela  , il  est  évident  que  pour  bien  eon- 
naître  les  animaux,  il  nous  faut  envisager  et  étu- 
dier suecessivement  : ^ 

i“  La  structure,  la  forme,  la  disposition,  les 
rapports  des  différons  organes  dont  la  combinai- 
son produit  tel  ou  tel  animal  ; ce  qui  constitue 
l’anatomie  ou  la  connaissance  de  l’organisation 
des  animaux  ; 

2°  Le  mode  d’action  de  ces  différens  organes 
en  particulier  , et  les  uns  sur  les  autres  , ainsi 
que  les  résultats  de  ces  actions  pour  produire  tel 
ou  tel  degré  de  vie , ou  ce  qu’on  nomme  la  phy- 
siologie animale  ; 

3“  La  forme  générale  et  spéciale  que  ces  diffé- 
rentes combinaisons  d’organes  affectent  constam- 
ment, et  qui  fait  à nos  yeux  tel  ou  tel  animal  ; 
l’art  de  le  reconnaître  par  des  moyens  plus  ou 
moins,  artificiels,  de  le  faire  reconnaître  aux  autres, 
et  de  disposer  les  animaux  de  manière  à faciliter 
l’emploi  de  la  voie  d’analogie  et  d’induction  ; ce 
qui  constitue  ce  que  je  nomme  la  zoologie  pro- 
prement dite  ; 

4“  Enfin  , les  différentes  manières  dont  ces 
combinaisons  d’organes,  affectant  une  forme 
déterminée,  agissent  sur  les  circonstances  ex- 
térieures, pour  se  nourrir  et  se  propager,  c’est- 
à-dire  les  mœurs,  les  habitudes  des  animaux; 
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ce  qui  forme  leur  histoire  naturelle  proprement 
dite. 

INoiis  pourrions  ensuite,  forts  de  cette  manière 
d’envisager  complètement  le  règne  animal,  en 
faire  une  aj)plication  immédiate  à Tulilite  do 
riiomme  en  société,  en  traitant  de  l’art  de  s’em- 
parer, d’elever , de  perfectionner  les  espèces  uti- 
les, de  celui  de  poursuivre  et  de  détruire  les  es- 
pèces nuisibles,  et  enfin  de  fart  encore  bien  plus 
important  de  (Connaître  les  lésions  dont  le  corps 
animal  est  susceptible  , et  d’y  remedier  ; mais  ce 
serait  pour  bien  des  personnes  sortir  des  limites  que 
l’on  peut  assigner  à un  traité  des  animaux  , que 
l’on  doit  considérer  essentiellement  à l’état  de 
santé,  et  qu’en  effet  nous  allons  envisager  comme 
tels,  et  même  comme  parvenus  à l’état  adulte. 

Cette  simple  énumération  des  diverses  sortes 
d’application  immédiate  de  lai  connaissance  des 
animaux , parmi  lesquels  nous  sommes  forcés 
de  comprendre  notre  espèce,  suffira  sans  doute 
pour  bien  faire  sentir  quels  sont  le  but  et  l’impor- 
tance de  ce  traité.  Démontrer  d’une  part  à pos- 
teriori, c’est-à-dire  par  une  comparaison  exacte, 
que  l’bomme  est  le  chef-d’œuvre  , le  summum 
des  êtres  créés,  le  seul  qui. puisse  en  concevoir 
l’ensemble , qui  puisse  sentir  i’bainionie  sublime 
de  cet  ensemble,  et  remonter  jusqu’à  la  nécessite 
d’un  Dieu  , d’une  âme  universelle  ; d(î  l’autre  , faire 
voir  que  si  son  intelligence  peut  s’élever  si  haut 
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quelle  semble  remonter  à sa  source^  son  corps  est 
cependant  soumis  aux  mêmes  lois  physiques  que 
tout  l’univers  créé,  et  par  conséquent  rendre  évi- 
dente cette  influence  réciproque  du  corps  et  de  l 'in- 
telligence , par  des  faits  irrécusables  pris  dans  l’é- 
tude de  tous  les  animaux,  aussi-bien  que  dans 
celle  de  l’iiomme  lui-même  ; tel  est  le  but  le  plus 
philosophique  auquel  nous  puissions  prétendre  : 
mais  il  en  est  un  second  qui  ne  l’est  peut-être  pas 
moins  , et  qui  offre  une  utilité  plus  immédiate  , 
au  moins  en  apparence  ; c’est  de  montrer  que  les 
systèmes  de  gouvernement , c’est-à-dire  les  lois  et 
les  règles  delà  société  à laquelle  l’homme  est  né- 
cessairement appelé  par  sa  nature  , forment  une 
véritable  science  d’application  , ou  mieux  un  art , 
déduit  d’une  science  d’observation,  et  que  par 
conséquent  ils  ne  peuvent  avoir  de  base  que  dans 
l’étude  approfondie  de  la  nature  de  l’homme  com- 
parée à celle  des  animaux  ; qu’ils  sont  nécessai- 
rement ^ariables,  progressifs  comme  les  résultats 
de  toutes  les  facultés  de  l’espèce  humaine  . et  dé- 
pendans  des  circonstances  particulières  dans  les- 
quelles existe  la  société  , ainsi  que  de  l’âge  auquel 
elle  est  parvenue.  Démontrer  quel’espèce  humaine 
se  distingue  nettement  de  toutes  les  autres  , en  ce 
qu’elle  seule  a reçu  la  faculté  d’améliorer  la  suc- 
cession des  individus  ou  l’espèce,  par  une  édu- 
cation et  une  instruction  proportionnelles  à l’avan- 
cement de  la  société,  ce  qui  convertit  un  besoin 


IN  TRODU  CTION. 


xlv 


physique  en  un  devoir  moral  ; montrer  enfin  que 
cette  faculté  instinctive , fixe,  qui  détermine  les 
rapports  innés  nécessaires  d’un  animal  avec  les  cir- 
constances extérieures , est  devenue  chez  l’homme 
seulement  instinct  mobile  , c’est-à-dire  raison  ou 
génie,  pour  se  proportionner  à l’état  de  la  société  et 
à la  difficulté  des  circonstances  dans  lesquelles  il 
peut  vivre,  sont  des  considérations  qui  entrent  aussi 
dans  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  , et 
dont  elles  feront  ressortir  l’importance. 

Fournir  des  bases  aussi  solides  qu’invariables  à 
l’art  de  s’emparer  des  animaux  utiles  , sans  tendire 
à leur  destruction , c’est-à-dire  dans  des  limites 
déterminées;  à celui  qui  les  élève , les  modifie 
dans  telle  ont  elle  de  leurs  parties,  et  pour  un  but 
d’utilité  plus  ou  moins  immédiate;  à celui  qui  les 
emploie  comme  force  vivante,  les  nourrit  et  les 
modifie  dans  ce  but;  enfin  , à l’art  qui  cherche  à 
poursuivre  et  à détruire  les  espèces  nuisibles , entre 
aussi  dans  l’objet  que  nous  nous  sommes  proposé, 
et  fait  voir  que  l’utilité  d’un  traité  des  animaux 
peut  descendre  jusqu’à  des  détails-  presque  do- 
mestiques. 

En  admettant  aussi  que,  dans  les  deux  premières 
parties  de  ce  traité,  j’aurais  réussi  à poser  quel- 
ques principes  qui  pussent  servir  à faciliter  et  ap- 
profondir l’étude  des  lésions  de  différentes  sortes 
dont  les  organes  des  animaux  sont  susceptibles 
dans  leur  tissu  intime , dans  leur  développement 
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OU  leur  décroissement  anomaux»  et  même  dans  le 
, simple  dérangement  des  parties  dont,  se  com- 
posent les  appareils  et  les  organes  , il  est  évident 
que , quoique  cela  ne  dût  pas  être  mon  but  direct , 
il  n’aurait  pas  moins  d’importance,  vu  l’utilité 
immense  dont  serait  aujourd’hui  à l’art  de  guérir 
une  pathologie  générale , parce  qu’elle  pourrait 
conduire  à une  thérapeutique  rationnelle  que  nous 
sommes  encore  bien  loin  de  posséder. 

Je  ne  mettrai  pas  non  plus  au  nombre  des  objets 
que  j’ai  eus  en  vue  en  publiant  ce  traité  , le  désir 
d’attirer  les  personnes  du  monde  qui  aiment  à 
penser,  à l’étude  de  la  nature.  Quelle  est  cepen- 
dant celle  qui  élève  plus  la  pensée , qui  soit  plus 
digne  d’employer  les  facultés  de  l’esprit  hu- 
main , qui  puisse  , par  son  immensité  , rassasier 
plus  complètement  cette  espèce  de  faim  morale 
dont  il  est  de  plus  en  plus  dévoré , et  neutraliser 
cette  activité  toujours  croissante  , souvent  nui- 
sible quand  elle  ne  trouve  pas  à être  convena- 
blement employée , qui  le  pousse  à changer  con- 
tinuellement de  position?  quelle  est  l’occupation 
qui  fasse  éprouver  de  plus  douces , de  plus  inno- 
centes jouissances  , qui  attache  avec  plus  de  force 
quand  on  en  a vaincu  les  premières  difficultés , qui 
console  le  mieux  des  injustices  inévitables  de  la 
société , qui  rende  plus  indulgent  pour  les  autres  , 
qui  enseigne  mieux  à se  soumettre  aux  lois  im- 
muables de  la  Providence  ? quelle  est  enfin  l’étude 
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qui  nous  intéresse  davantage  , que  celle  de  la  na- 
ture, et  surtout  que  celle  des  animaux  , à cause  de  la 
diversité  presque  infinie  de  leur  organisation  , de 
leurs  mœurs  , de  la  relation  évidente  de  ces  mœurs 
avec  l’organisation  et  deleur  ressemblance  graduelle 
avec  l’espèce  humaine?  J’avoue  cependant  n'avoir 
ete  que  très-peu  conduit  par  cette  idée  ; j’ai  voulu 
essentiellement  être  utile  à la  science  et  à ceux 
qui  se  destinent  à en  avancer  les  progrès.  C’est 
vers  ce  but  que  j’ai  dirigé  tous  les  moyens  qui  lui 
appartiennent  et  dont  je  dois  maintenant  dire  quel- 
que chose. 

Pour  remplir  un  but  aussi  élevé,  aussi  vaste 
que  celui  que  l’on  doit  se  proposer  dans  un  traité 
des  animaux  , les  moyens  doivent  être  réfléchis 
et  appropriés.  Voyons  un  peu  quels  ils  sont  et 
quels  ils  doivent  être. 

Comme  pour  tout  autre  effort  de  l’esprit  humain, 
il  est  évident  qu’ils  doivent  être  nécessairement 
en  rapport  avec  la  nature  de  la  science  pour  le 
développement  et  la  propagation  de  laquelle  ils 
sont  employés  ; c’est  ce  qui  nous  conduit  directe- 
ment à rechercher  quelle  est  la  nature  de  la  science 
qui  traite  des  animaux. 

Toutes  les  connaissances  dont  l’esprit  humain 
est  susceptible  forment  un  cercle;  mais  elles  peu- 
vent être  distinguées  en  trois  categories  , compa- 
rables , comme  l’a  fait  notre  illustre  Descartes , 
aux  trois  parties  d’un  arbre  : les  sciences  prélimi- 
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iiaires,  qui  sont  la  base  des  autres,  sont  les  racines 
de  l’arbre;  les  sciences  d’observation  en  sont  le 
tronc  ou  le  soutien  ; elles  s’appuient  en  effet  sur 
les  sciences  préliminaires,  comme  le  tronc  d’un 
arbre  sur  les  racines;  et  enfin  , les  sciences  d’ap- 
plication, ou  les  arts  , sont  les  branches  qui  en 
émanent,  et  qui  réagissent  à leur  tour  sur  le  tronc 
et  sur  les  racines  elles-mêmes. 

Les  premières  sont  ou  mieux  paraissent  être 
entièrement  de  notre  création  ; elles  sont  réelle- 
ment appuyées  sur  des  faits,  mais  qui  sont  pris 
en  nous-mêmes  : ce  sont  elles  qui  nous  appren- 
nent à penser,  à exprimer  nos  pensées,  à leur 
donner  l’ordre  convenable  pour  convaincre  les  au- 
tres , en  les  leur  exposant,  soit  à l’oreille,  soit 
aux  yeux , par  des  moyens  appropriés. 

Les  secondes  sont  composées  nettement  de  deux 
choses  , de  faits  qui  nous  sont  donnés  par  la  na- 
ture , qui  sont  hors  de  nous , qui  ne  dépendent 
pas  de  nous  , et  d’une  méthode  ou  d’un  art  em- 
prunté à ia  série  précédente  , qui  les  réunit , les 
coordonne,  de  manière  à en  tirer  des  corollaires, 
à établir  des  principes  plus  ou  moins  généraux. 

Enfin  les  troisièmes  , ou  sciences  d’application  , 
sont  les  arts  , dans  lesquels  les  principes  fournis 
par  une  science  d’observation,  disposés,  exposés 
convenablement  par  les  sciences  préliminaires, 
sont  appliqués  à un  but  déterminé , ou  au  mieux 
être  de  l’homme  dans  l’état  de  société.  Ces  sciences 
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d’application  ou  ces  arts  sont  d’autant  plus  com- 
pliquées, d’autant  plus  clifTicilcs , qu’elles  ont  un 
but  plus  élevé.  Comparez  en  effet  l’art  qui  traite 
des  moyens  d’extraire  de  la  terre  les  matériaux 
propres  à faire  des  instrumens  aratoires  grossiers , 
à celui  qui  les  convertit  en  instrumens  propres 
à mesurer  le  temps , ou  à augmenter  la  portée  de 
nos  sens  ; comparez  surtout  ce  premier  des  arts 
pour  l’utilité  immédiate  , la  métallurgie,  à l’art  de 
gouverner  les  hommes,  de  diriger  leurs  efforts 
vers  un  but  commun , ce  qui  caractérise  l’état  de 
société  , ou  à celui  de  rétablir  leur  santé  lésée 
par  des  circonstances  physiques  et  morales  ; et 
vous  verrez  la  différencé  énorme  qu’il  y a entre 
eux,  quoiqu’ils  soient  évidemment  de  la  même 
nature. 

D’après  les  caractères  que  nous  venons  d’assi- 
gner aux  trois  catégories  dans  lesquelles  on  peut 
partager  toutes  les  connaissances  humaines , et 
qui  constituent  la  philosophie,  il  est  évident  que 
celle  qui  s’occupe  des  animaux  appartient  à la  se- 
conde , ou  aux  sciences  d’observation,  et  que  par 
conséquent  elle  se  compose  de  faits  et  d’une  mé- 
thode. 

Ses  moyens  sont  donc  ; 

i"  L’observation,  ou  l’art  de  bien  voir  les  faits 
quand  ils  se  présentent  à nous  spontanément  ; 

2*  L’expérience,  ou  l’art  de  faire  naître  les  faits 
sous  nos  yeux , à notre  volonté , de  les  circon- 
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scrhe  d’une  manière  plus  ou  moins  limitée,  de 
soumettre  les  corps  que  nous  voulons  observer 
à telle  ou  telle  action  de  la  part  de  tel  corps  exté- 
rieur , en  faisant  momentanément  abstraction  de 
l’action  de  tous  les  autres,  ou  en  évaluant  cette 
action  ; 

3“  La  méthode  empruntée  à la  science  prélimi- 
naire de  la  logique  , et  qui  nous  permet  de  dis- 
poser les  faits  de  manière  à en  faciliter  non-seule- 
ment le  souvenir  ou  l’exposition,  suivant  qu’on  se 
propose  de  s’instruire  ou  d’instruire  les  autres  ; 
mais  surtout  à permettre  l’application  de-  la  voie 
de  l’analogie  et  de  l’induction  , et  par  conséquent 
l’établissement  des  principes. 

Je  ne  parle  pas  de  l’art  d’exposer  ces  faits  par 
le  style  , la  parole  ou  le  dessin  , de  les  faire  passer 
dans  l’esprit  et  dans  la  mémoire  des  autres,  quoi- 
qu’il y ait  encore  quelque  chose  de  technique  à ce 
sujet* 

L’observation  appartenant  plus  spécialement  è 

la  partie  de  la  science  des  animaux  qui  traite  de 

leur  histoire  naturelle , je  me  réserve  d’en  parler 

au  commencement  de  cette  partie  de  mon  ou- 
ïr '■ 

vrage. 

L’expérience  étant,  au  contraire  j plus  particu- 
lièrement utile  à la  physiologie,  nous  nous  pro- 
posons aussi  de  discuter,  quand  nous  serons  par- 
venus à cette  partie  , quels  sont  les  avantages  réels 
et  les  désavantages  ^ont  les  expériences  peuvent 
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être  ù la  science , suivant  quelles  sont  bien  on 
mal  instituées. 

La  méthode,  quoique  essentielle  dans  toutes 
les  parties  de  la  science  des  animaux , étant  en- 
core bien  plus  importante  dans  la  zoologie  pro- 
prement dite  que  dans  toute  autre,  nous  nous 
réservons  d’exposer  alors  quelles  sont  les  mo- 
difications que  la  méthode  en  général  a dû  éprou- 
ver pour  être  appliquée  à cette  spécialité.  Nous 
n’allons,  en  ce  moment,  en  parler  que  comme 
de  l’art  de  se  diriger  dans  les  recherches  anato- 
miques. 

Quoique  les  anciens , probablement  à la  suite 
de  tâtonnemens  de  même  sorte  que  les  nôtres  , 
fussent  parvenus  dans  la  connaissance  des  ani- 
maux à un  degré  de  perfection  beaucoup  plus  grand 
qu’on  ne  croit  ordinairement , comme  le  prouvent 
le  Traité  des  airs  et  des  lieux  d’Hippocrate , celui 
des  animaux  d’Aristote,  et  le  savant  ouvrage  de 
Galien  sur  les  usages  des  parties , les  recherches 
anatomiques  ne  furent  soumises  long-temps  après 
la  renaissance  des  sciences  en  Europe  , à aucune 
marche  un  peu  rationnelle. 

La  première  méthode  d’anatomie  fut  évidem-^ 
ment  déterminée  par  la  difficulté  de  se  procurer 
des  cadavres  , puisque  Tordre  anatpixuiqne  que  Ton 
suivit  était  en  rapport  avec  celui  de  l’^dtération  des 
parties  : aussi  commençait-on  par  Tabdomeii  et 
les  viscères  qu’il  contient;  Ton  passait  ensuite 
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successivement  à I etude  de  la  poitrine  et  de  la 
tête  ; l’on  terminait  enfin  par  les  membres  et  par 
le  squelette,  comme  les  parfies  les  plus  faciles  à 
conserver. 

Une  seconde  méthode  plus  chirurgicale  , et  déjà 
évidemment  préférable,  suivit  bientôt  lapremiëi’e  : 
elle  consistait  à envisager  d’abord  le  squelette  , 
puis  les  muscles,  à quelque  usage  qu’ils  fussent  em- 
ployés. L’on  étudiait  ensuite  sous  le  nomdesplancli- 
nologie  tous  les  viscères , que  l’on  subdivisait  sui- 
vant qu’ils  étaient  contenus  dans  l’abdomen  , la 
poitrine  ou  la  tête , et  sans  avoir  presque  égard 
à leurs  fonctions  ; aussi  le  cœur  et  le  cerveau  , les 
organes  des  sens  , entraient-ils  dans  cette  partie. 
L’on  terminait  enfin  par  l’angiologie , ou  l’étude 
des  vaisseaux,  et  par  la  névrologie , qui  ne  com- 
prenait que  les  nerfs. 

Dans  les  temps  modernes  et  surtout  depuis 
Bichat,  l’on  a ajouté  de  grands  perfectionnemens 
à cette  méthode  en  la  rendant  peu  à peu  plus  rigou- 
reusement physiologique  ; l’on  a en  effet  étudié  le 
cœur  dans  l’angiologie  et  le  cerveau  dans  la  névro- 
logie, en  rejetant  l’ancienne  division  d’après  les 
cavités  splanchniques. 

Un  autre  perfectionnement , de  la  plus  grande 
valeur  d’abord  pour  la  pathologie  et  ensuite  pour 
la  physiologie-,  a été  de  considérer  les  tissus  ou 
systèmes  qui'emrent  dans  la  composition  des  or- 
ganes , préalablement  à l’étude  de  ceux-ci.  C’est 
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évidemment  à l’école  française  que  cette  innova- 
tion définitive  est  due. 

Ajoutons  aussi  que  dans  l’examen  des  organes  , 
on  commença  à cette  même  époque  à étudier  leurs 
changemens  , ou  la  manière  dont  ils  s’accroissent 
et  décroissent  dans  le  cours  de  la  vie. 

Ces  améliorations  importantes  dans  la  méthode 
anatomique  , qui  tendaient  à la  rendre  de  plus  en 
plus  physiologique,  et  dont  la  plupart  sont  dues 
aux  deux  plus  célèbres  anatomistes  français,  Vicq 
d’Azir  et  Bichat , n’avaient  cependant  encore  trait 
qu’à  l’espèce  humaine;  en  sorte  qu’elles  étaient  bien 
loin  de  pouvoir  être  appliquées  à l’étude  de  l’orga- 
nisation animale  en  général.  On  avait  bien , et  de- 
puis fort  long-temps , étudié  l’anatomie  de  quel- 
ques animaux  et  surtout  des  mammifères , mais 
à peu  près  parallèlement  avèc  celle  de  l’homme , 
c’est-à-dire  en  suivant  la  même  marche  adoptée 
aux  différentes  phases  de  perfectionnement  de 
celle-ci  : c’est  ce  que  l’on  peut  voir  même  encore 
dans  les  anatomies  que  Daubenton  a ajoutées  à 
l’Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  Buffon.  Ce 
sont  autant  d’anatomies  particulières  que  d’ani- 
maux, sans  presque  aucun  rapprochement  qui  pût 
servir  à l’établissement  de  la  science. 

Vicq  d’Azir , assez  long-temps  avant  Bichat , 
conçut  le  premier  et  exposa  le  plan  d’une  méthode 
anatomique  véritablement  comparée,  ainsi  que  ce- 
lui d’une  physiologie,  dans  laquelle  il  envisagea 
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toute  la  série  des  animaux  ; il  l’exéeula  en  partie 
dans  l’Encyclopédie  méthodique  , mais,  il  faut  l'a- 
vouer, au  moyen  d’une  sorte  de  dépècement  des 
anatomies  spéciales  de  Daubenton , de  Pallas , 
ainsi  que  des  siennes.  11  h’en  a pas  moins  créé  la 
science;  il  conçut  ce  qu’est  un  organe  rudimen- 
taire, comme  le  prouvent  ses  Mémoires  sur  l’os 
incisif  et  sur  la  clavicule;  un  organe  analogue, 
comme  le  montre  sa  comparaison  des  membres 
thoraciques  et  abdominaux  de  l’homme. 

Le  plan  de  Vicq  d’Azir , assez  généralement 
adopté  , devait  être  terminé  par  le  premier  qui 
posséderait  une  chaire  d’anatomie  comparée  en 
Europe;  c’est  en  effet  ce  qui  eut  lieu  d’une  ma- 
nière plus  concise,  plus  abrégée,  et  avec  un 
perfectionnement  évident,  provenant  de  ce  que 
le  dépècement  des  anatomies  spéciales  fut  beau- 
coup moins  sensible,  en  même  temps  que  la 
forme  fut  encore  plus  physiologique  et  réelle- 
ment plus  comparative.  Mais  un  inconvénient  réel 
de  cette  forme,  c’est  qu’il  fut  très  - difficile  de 
s’en  servir  comme  d’un  moyen  d’anatomie,  tandis 
que  cela  était  très-facile  dans  le  plan  de  Yicq 
d’Azir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  un  nouveau  pas,  d’une 
grande  utilité  pour  la  science , qu’un  corps  de  doc- 
trine, quel  qu’il  fût,  mais  exécuté  en  totalité,  puis- 
qu’il pouvait  servir  d’une  espèce  de  point  d’appui 
pour  aller  plus  loin , en  confirmant , en  étendant  ce 
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qu’il  contenait  de  vrai , en  corrigeant  les  erreurs , 
et  en  découvrant  de  nouveaux  faits. 

Mais  la  science  ne  pouvait  en  rester  là  : il  fallait 
poursuivre  cette  étude  des  organes  rudimentaires, 
des  organes  analogues , dans  des  animaux  plus  dif- 
férens , plus  éloignés  de  la  série  ; il  fallait  faire  une 
plus  grande  attention  au  développement  successif 
d’un  organe  et  d’un  appareil  dans  l’évolution  d’un 
animal  élevé,  et  l’étudier  comparativement  avec 
son  perfectionnement  dans  la  série  des  animaux , 
afin  d’arriver  à une  définition  générale  et  pres- 
qu’abstraite  de  l’organe,  de  l’appareil  et  de  sa 
fonction;  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  des 
progrès  parallèles  de  la  zoologie  et  delà  physiologie. 
C’est  ce  qui  a été  fait  quelquefois  successivement 
et  plus  souvent  à la  fois  par  les  anatomistes  fran- 
çais et  étrangers,  mais  surtout  par  les  premiers  et 
parles  allemands  et  les  danois.  C’est  en  continuant 
dans  cette  direction  que  la  science  fera  des  pro- 
grès ultérieurs  et  arrivera  à la  perfection  dont  elle 
est  susceptible  par  sa  nature.  Il  faut  donc  que  l’a- 
natomiste soit  bien  convaincu  qu’il  doit  voir  alter- 
nativement avec  les  yeux  de  l’esprit  et  avec  ceux 
du  corps,  c’est-à-dire  s’aider  des  corollaires  dé- 
duits d’un  certain  nombre  de  faits,  pour  en  prévoir 
et  en  chercher  de  nouveaux  ; qu’il  craigne  pres- 
qu’autant  de  se  traîner  lentement  sur  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  les  faits,  que  de  se  livrer  à l’at- 
trait des  hypothèses.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  , 
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il  est  à craindre  qu’il  ne  voie  pas  ceux-là  tels  qu’ils 
sont,  en  voyant  en-deçà  dans  le  premier  et  au- 
delà  dans  le  second.  Quand  une  science  d’obser- 
yation  est  arrivée  à un  certain  point,  elle  ne  peut 
avancer  qu’en  se  servant  alternativement  de  la  mé- 
thode à priori  et  de  la  méthode  à posteriori  : celui- 
ci  la  base,  celui-là  l’elève  et  la  couronne. 

Les  considérations  à priori  qui  doivent  servir  à 
guider  l’anatomiste  dans  ses  recherches  sont  : 

i“  La  symétrie,  c’est-à-dire  la  disposition  des 
parties  des  organes,  et  des  organes  eux-mêmes, 
suivant  une  loi  déterminée  par  la  forme  générale 
de  l’animal  et  quelquefois  par  leurs  fonctions  ; 

2°  La  position  relative  des  organes  par  rapport 
à l’axe  du  corps  de  l’animal  ou  au  canal  intestinal 
' et  à son  extrémité  antérieure  pris  comme  point 
de  départ  ; 

3°  Les  connexions  ou  rapports  qui  existent  entre 
les  différentes  parties  d’un  appareil  et  quelquefois 
entre  les  appareils  eux-mêmes  ; 

4° La  subordination  ou  l’emploi  d’une  partie  d’un 
appareil  au  perfectionnement  d’un  autré  , ce  qui 
forme  ce  qu’on  peut  nommer  un  organe  et  une 
fonction  subordonnés; 

5“  La  série  des  développemens  des  différentes 
parties  d’un  organe,  des  organes  composant  un 
appareil,  et  même  des  appareils  eux-mêmes,  dans 
un  animal  considéré  en  lui-même  et  comme  for- 
mant un  degré  de  la  série;  ce  qui  permet  de  déter- 
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miner  à priori  ce  qu’il  y a d’essentiel,  d’acces- 
soire , de  perfectionnant  et  même  de  rudimen- 
taire dans  les  organes  et  dans  les  appareils. 

6°  La  structure  anatomique,  normale  et  même 
anomale,  la  composition  chimique  des  organes, 
et  surtout  la  fonction  analysée  à priori,  donnent 
aussi  lieu  à des  considérations  de  même  sorte  sur 
lesquelles  il  est  souvent  important  à l’anatomiste 
de  s’appuyer  pour  apercevoir  plus  complètement 
les  faits. 

7°  Enfin  il  n’est  pas  même  jusqu’aux  habitudes 
des  animaux  qui  ne  puissent  conduire  à trouver 
dans  leur  organisation  des  faits  que  l’on  n’aurait 
pas  aperçus  sans  cette  considération. 

D’après  l’ordre  que  j’ai  été  conduit  à adopter 
pour  donner  une  idée  complète  des  animaux , il 
est  évident  qu’il  m’a  été  absolument  impossible  d’é- 
viter d’employer,  même  assez  souvent,  des  termes 
plus  ou  moins  techniques  dont  l’explication  n’aura 
pas  été  préalablement  donnée-,  et  entr’autres  les 
noms  des  animaux  eux-mêmes  et  ceux  des  groupes 
plus  ou  moins  naturels  que  la  zoologie  établit 
parmi  eux  : c’est  un  inconvénient  fort  grave  et  dont 
je  sens  toute  l’importance;  mais  cela  tient  à la  na- 
ture même  de  la  science  dont  nous  traitons.  11  y 
en  aurait  eu  d’absolument  semblables  si  nous  eus- 
sions commencé  par  l’étude  des  formes  ou  par  la 
zoologie  proprement  dite,  puisque  les  caractères 
dont  nous  aurions  eu  besoin  pour  l’établissement 
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de  la  méthode  se  tirent  d’organes  que  nous  n’eus- 
sions pas  connus.  En  général , la  science  des  ani- 
maux forme  un  cercle  qu’il  est  bon  d’étudier  une 
première  fois  en  masse,  avant  de  descendre 
plus  spécialement  à l’étude  de  chacune  de  ses 
parties. 

Pour  diminuer  cependant  autant  qu’il  nous 
était  possible  l’inconvénient  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  avons  cru  devoir  placer  à la  fin  de 
cette  introduction  les  tables  synoptiques  de  la 
classification  des  animaux,  telle  que  nous  la  dé- 
velopperons dans  la  troisième  partie  de  ce  traité. 

Nous  avons  aussi  pensé  que , pour  rendre  ces 
principes  d’anatomie  plus  usuels  , nous  devions 
les  terminer  par  une  table  générale  raisonnée  dans 
laquelle , sous  le  nom  de  chaque  animal , sera  ana- 
lysé tout  ce  qui  regardera  son  organisation  , avec 
le  renvoi  pour  les  détails  au  volume  et  à la  page  où 
ils  se  trouveront;  ce  qui  formera  une  espèce  de 
manuel  d’anatomie  qui  pourra  servir  à guider  les 
commençans. 

Chaque  volume  contiendra  en  outre  une  table 
particulière  pour  les  objets  dont  il  traite,  ainsi 
qu’un  petit  nombre  de  figures  disposées  de  ma- 
nière à faire  concevoir  l’ensemble  et  les  différens 
points  du  système. 

Les  quatre  parties  qui  doivent  entrer  dans  la 
composition  de  ce  traité  des  animaux , et  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut,  quoique  formant  un 
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tout,  et  quoique  disposées  suivant  un  plan  com- 
mun, n’en  sont  pas  moins  complètement  indé- 
pendantes les  unes  des  autres , de  manière  à 
pouvoir  être  presque  indifféremment  réunies  ou 
séparées. 
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DE  L’ORGANISATION 


DES  ANIMAUX, 

OtJ 

I 

PRINCIPES 

D’ANATOMIE  COMPARÉE. 

VX'VWVWX'VVWW 

/ 

§ 1.  L’anatomie  physiologique  générale  ou  comparée  qui  fait 
le  sujet  des  deux  premières  parties  de  l’ouvrage  que  j’ai 
conçu  sous  le  titre  de  Traité  des  animaux  ^ est  cette  branche 
des  sciences  naturelles  qui  s’occupe  de  la  figure,  de  la  posi- 
tion, de  la  structure  et  des  usages  ou  fonctions  des  organes 
nombreux  qui  entrent  dans  la  composition  des  corps  orga- 
nisés que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’animaux.  Les  trois  pre- 
mières considérations  sont  l’objet  de  l’anatomie  proprement 
dite;  la  dernière  constitue  la  physiologie,  non  pas  celle 
que  l’on  a coutume  de  désigner  sous  cette  dénomination 
dans  les  écoles  de  médecine,  et  uni  se  borne  à étudier 
l’état  normal  des  fonctions  de  l’homme  ou  de  quelques  ani- 
maux pour  pouvoir  reconnaître  leur  état  anomal  ou  ma- 
ladif, et  les  ramener  à la  santé  par  l’hygiène  et  la  théra- 
peutique; mais  bien  la  science  qui,  généralisant  les  idées, 
s’élevant  à des  conceptions  beaucoup  plus  étendues,  envisage 
tous  les  corps  organisés  animaux,  et  s’efforce  d’expliquer 
1 . 
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4 DES  DIVERSES  SORTES 

dans  leur  combinaison  en  appareils,  et  surtout  comme  con- 
courant à un  meme  but,  à telle  ou  telle  fonction.  Elle  s’aide 
de  tous  les  moyens  accessoires  que  lui  fournissent  la  chimie, 
la  physique,  la  mécanique  et  même  l’anatomie  de  quelques 
animaux,  pour  arriver  à l’explication  des  phénomènes.  Mais, 
en  se  bornant  à l’étude  d’un  seul  animal  , il  est  évident  que 
les  explications  qu’elle  fournit  à la  physiologie,  quelquefois 
en  apparence  plus  satisfaisantes,  mais  réellement  toujours 
incomplètes,  peuvent  être  souvent  et  aisément  infirmées. 

La  cinquième  espèce  d’anatomie  est  celle  que  je  désigne- 
rai sous  le  nom  de  zoologique , ou  d’anatomie  des  animaux. 
Beaucoup  moins  importante  que  les  trois  précédentes,  si 
l’on  met  avec  raison  l’application  immédiate  au  mieux- 
être  de  l’homme  avant  la  science  même;  mais  aussi  elle  de- 
vient bien  plus  étendue  et  d’une  tout  autre  difficulté,  puis- 
qu’elle embrasse  la  totalité  de  la  série  animale.  Quoique  obli- 
gée de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l’organisation,  elle 
se  borne  presque  à constater  la  présence  de  tel  ou  tel  organe , 
à en  considérer  la  forme  générale  dans  des  groupes  circons- 
crits. Son  but  est  la  disposition  naturelle  des  animaux,  ou 
leur  groupement  d’après  l’ensemble  de  leur  organisation  ; 
mais  elle  s’inquiète  peu  de  l’analogie  qu'il  pourrait  y avoir 
entre  des  organes  appartenant  à des  classes  très-différentes. 
Elle  est  réellement  la  base  de  la  zoologie;  cependant  elle  ne 
suffit  pas,  comme  nous  le  verrons  lorsqu’il  sera  question  de 
cette  science.  C’est  dans  les  ouvrages  de  Pallas  que  l’on  trouve 
le  premier  modèle  de  celte  espèce  d’anatomie. 

Enfin  la  sixième  et  dernière,  car,  comme  il  a etc  dit  plus 
haut,  l’anatomie  pathologique  appartient  à la  troisième  es- 
pèce, est  de  beaucoup  la  plus  étendue  et  la  plus  difficile; 
c'esiV anatomie  philosophique,  que  l’on  doit  soigneusement 
distinguer  de  l’anatomie  des  animaux  ou  de  la  précédente. 
On  pourrait  peut-être  mieux  la  définir  par  la  dénomination 
d'anatomie  transcendante.  La  plus  profonde  de  toutes,  sans 
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s’arrêter  à des  détails  minutieux  sur  la  forme , sur  la  situation 
et  même  sur  les  usages  définis  ou  locaux  des  organes  et  des 
appareils,  elle  généralise  tout,  elle  s’élève  des  fiiits  aux  abs- 
tractions, c’est-à-dire  du  posteriori  au  priori,  et  descend  de 
celui-ci  à celui-là.  Le  plus  ou  moins  grand  degré  de  déve- 
loppement d’un  organe  est  pour  elle  peu  important,  mais 
bien  son  existence,  ses  connexions.  Elle  cherche  à rendre 
compte  de  la  composition  croissante  ou  décroissante  des  ani- 
maux; elle  suit  un  organe  à travers  toutes  les  variations 
qu’il  a pu  éprouver,  et  le  reconnaît  à quelques  traits  géné- 
raux, comme  à cc’ux  de  connexion  et  d’usage. 

Son  but  principal  est  réellement  la  physiologie,  ou  l’ex- 
plication des  phénomènes  de  la  vie  par  l’application  des  lois 
générales  de  la  nature. 

Ce  sont  ces  deux  dernières  espèces  d’anatomie,  l’anatomie 
zoologique  et  l’anatomie  philosophique  réunies  sous  la  déno- 
mination à' anatomie  comparée,  qui  doivent  faire  le  sujet  de 
la  première  partie  de  cet  ouvrage.  La  manière  dont  nous  l’a- 
vons conçue  nous  permettra  dans  un  espace  assez  peu  étendu , 
vu  l’immensité  du  sujet,  de  mettre  des  lecteurs  attentifs  en  état 
de  comprendre  les  principes  généraux  de  la  physiologie,  que 
nous  en  séparons  à dessein,  et  dont  nous  traiterons  dans  une 
partie  distincte  ainsi  que  ceux  de  la  zoologie,  et  de  con- 
server dans  la  mémoire  ce  qui  y sera  entré  par  le  raisonne- 
ment. 

Le  but  de  ces  principes  d’anatomie  comparée  est  donc  de 
faire  sentir  ce  que  c’est  que  la  physiologie  considérée  d’une 
manière  générale  et  applicable  à tous  les  animaux,  les  rap- 
ports des  lois  de  la  vie  avec  les  lois  générales  qui  régissent 
tous  les  corps  de  la  nature,  et  jusqu’à  quel  point  nous  pou- 
vons en  espérer  l’explication.  Elle  doit  aussi  servir  à établir 
les  principes  de  la  zoologie  sur  des  bases  fixes,  immuables, 
et  par  conséquent  à la  transformer  en  science,  en  montrant 
évidemment  que  ce  n’est  pas  une  simple  nomenclature. 
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comme  le  pensent  encore  quelques  esprits  élevés;  enfin  on 
pourrait  aussi  la  regarder  comme  la  base  d’une  histoire  na- 
turelle et  générale  des  animaux,  ainsi  que  celle  d’une  patho- 
logie générale. 

Les  moyens  de  cette  anatomie  comparée  sont  essentielle- 
ment l’anatomie  intuitive  des  animaux,  la  comparaison  des 
organes  dont  ils  se  composent  étudiés  dans  les  accroisse- 
mens  et  les  dégradations  déterminés  par  l’3ge  et  en  rapport 
avec  la  place  de  ces  animaux  dans  la  série,  considérée  pres- 
que comme  un  tout. 

Son  importance  est  évidente,  si,  comme  il  n’est  guère 
permis  d’en  douter,  la  véritable  philosophie,  la  psychologie 
et  toutes  les  sciences  qui  en  dépendent  ne  peuvent  trouver 
de  base  un  peu  solide  que  dans  la  physiologie  générale  ; et 
s’il  est  vrai  qu’une  bonne  disposition  générale  des  animaux 
doive  être  telle  qu’elle  permette  d’appliquer  la  voie  d’induction 
et  d’analogie,  et  de  juger  de  la  nature  d’un  animal  inconnu 
par  sa  place  auprès  d’un  animal  connu,  il  est  évident  que 
l’étude  de  l’organisation  qui  détermine  cette  nature  ou  les 
mœurs,  les  habitudes,  les  qualités,  doit  être  d’une  valeur 
irrécusable,  puisque  par  ce  moyen  il  sera  possible  de  con- 
naître Cl  priori  les  qualités  utiles  ou  nuisibles  d’une  espèce  , 
et  par  suite  les  moyens  que  l’homme  doit  employer  pour  la 
propager  ou  la  détruire. 

§ 2.  L’ordre  à suivre  dans  une  étude  quelconque  n’étant 
pas  aussi  indifférent  que  quelques  personnes  pourraient  le 
croire,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rechercher,  avant  que  d’aller 
plus  loin,  quel  est  celui  que  nous  adopterons  dans  cette 
étude  fondamentale  et  rapide  de  l’organisation  des  animaux. 
Commencerons-nous  par  une  extrémité  de  la  série  qu’ils 
forment,  ou  par  l’autre  ? Ceux  qui  admettent  que  la  méthode 
analytique  doit  être  préférée  dans  toute  espèce  d’enseigne- 
ment, penseront  sans’ doute  que  nous  devrions  commencer 
par  les  êtres  les  plus  simples , les  moins  compliqués , d’après 
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le  principe  qu’il  est  plus  aisé  de  connaître  une  machine  l'or- 
mée  d’un  petit  nombre  de  rouages  que  celle  qiii  en  ren- 
ferme une  grande  quantité.  Mais,  comme  dans  les  machines 
animales  il  nous  est  tout  aussi  difiicile , ou  peut-être  mieux 
encore , tout  aussi  impossible  de  concevoir  la  vie  dans  la  plus 
simple  que  dans  la  plus  compliquée;  bien  plus,  comme  ce  n’est 
souvent  que  par  analogie  que  nous  pouvons  juger  des  fonctions 
d’un  organe,  c’est-à-dire  parce  que  nous  savons  que  nous  le 
possédons  comme  le  cadavre  que  nous  venons  de  disséquer, 
et  qu’il  sert  chez  nous  à tel  ou  tel  usage  ; il  nous  semble  à la 
fois  plus  naturel,  plus  logique  et  plus  instructif  de  commen- 
cer par  la  tête  de  la  série , par  l’être  le  plus  compliqué,  ou 
l’homme,  afin  de  marcher  autant  que  possible,  du  moins  dans 
ces  sortes  de  recherches,  du  connu  à l’inconnu,  en  nous 
aidant  avec  art  de  la  voie  de  l’analogie  et  de  l’induction.  Nous 
étudierons  donc  toutes  les  parties  de  l’organisation  en  sui- 
vant la  dégradation  animale;  mais  cependant,  pour  ne  pas 
perdre  entièrement  l’avantage  de  la  méthode  inverse,  dans 
nos  considérations  générales  sur  chaque  appareil  et  sur  chaque 
fonction,  nous  en  ferons  une  analyse  rapide  en  marchant  du 
simple  au  composé. 

§ 5.  Tout  corps  vivant  peut  être  analysé  dans  son  organisa- 
tion de  trois  manières  concourant  au  même  but  : i“  par  le 
scalpel  ou  l’intuition  directe  : c’est  la  méthode  la  plus  usitée; 
2°  par  l’âge,  c’est-à-dire  en  étudiant  avec  soin  les  dilférens 
états  par  lesquels  un  animal  passe  depuis  le  premier  instant 
de  sa  formation  jusqu’à  celui  de  sa  destruction;  3“  enfin  par 
la  considération  de  la  place  qu’il  occupe  dans  la  série  ani- 
male , envisagée  pour  ainsi  dire  alors  comme  un  seul  animal 
dont  un  degré  de  développement  correspondrait  à un  degré 
d’organisation. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  trois  moyens  analytiques  que 
l’on  emploie  pour  connaître  la  structure  des  animaux,  il  est 
aisé  de  se  convaincre  que  l’élément  principal  le  plus  généra- 
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lemenl  répandu  et  peut-être  l’unique  est  le  tissu  cellulaire , 
appelé  par  quelques  auteurs  aréolave,  laminaire,  muqueux , 
corps  crihleux , etc.  , et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  composé 
de  fîlamens  extrêmement  fins,  blanchâtres,  élastiques,  en- 
trelacés, enchevêtrés  dans  tous  les  sens,  et  formant  ainsi 
des  aréoles , des  vacuoles  de  forme  et  de  grandeur  très-diffé- 
rentes , dans  lesquelles  peuvent  se  déposer  des  fluides  de 
nature  également  diverse. 

Ses  propriétés  principales  sont  : i®  V élasticité , propriété 
physique  généralement  répandue;  l'^Vliygi'ométricité , c’est-à-, 
dire  la  faculté  d’absorber  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
du  fluide  au  milieu  duquel  elle  est  plongée  ; c’est  un  effet 
dépendant  de  la  capillarité  qui  n’est  elle-même  qu’un  simple 
phénomène  d’attraction  moléculaire,  et  dont  nous  verrons 
naître  l’absorption  et  la  circulation  des  fluides;  3“  une  autre 
de  ses  propriétés , qui  dérive  très-probablement  des  deux 
premières,  est  la  possibilité  d’être  raccourcie  ou  contractée 
très-faiblement  sans  doute  par  l’action  des  agens  extérieurs  ; 
ce  qui  donne  naissance  à la  contractilité  de  tissu  ou  orga- 
nique, qui  par  degrés  arrivera  à celle  que  nous  connaîtrons 
sous  le  nom  de  contractilité  animale. 

Mais,  pour  jouir  de  cette  dernière  propriété  au  plus  haut 
degré,  la  fibre  élémentaire  ou  l’élément  générateur  éprouve 
une  modification  remarquable  dont  nous  allons  parler  tout 
ù l’heure.  Voyons  auparavant  comment,  sans  changer  beau- 
coup de  nature,  si  ce  n’est  peut-être  dans  la  disposition  de 
ses  parties,  il  produit  certaines  modifications  importantes  à 
connaître. 

En  se  condensant  plus  ou  moins  par  l’action  mécanique 
et  peut-être  chimique  du  fluide  ambiantj,  le  tissu  cellulaire 
forme  le  derme,  partie  principale  de  l’enveloppe  extérieure  des 
animaux  ou  de  la  peau  qui  produit  elle-même  son  épiderme  ; 
que  les  mailles  de  ce  derme  se  remplissent  de  fluides^aqueux, 
muqueux  ou  graisseux  , la  peau  reste  molle  ; mais  que  ce  soit 
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d’un  sel  calcaire,  ou  même  de  matière  muqueuse  desséchée, 
elle  devient  plus  ou  moins  dure,  cassante,  d’où  résulte 
une  peau  cornée , calcaire,  ou  coquillhre. 

En  se  repliant  à l’intérieur  de  l’animal  pour  former  une 
cavité  plus  ou  moins  profonde,  en  restant  molle,  très- 
perméable  aux  fluides,  et  surtout  en  se  modifiant  par 
l’interposition  d’organes  particuliers  de  manière  à agir  sur  les 
corps  étrangers  avec  lesquels  elle  pourra  se  trouver  en  con- 
tact, l’enveloppe  extérieure  se  changera  en  une  membrane 
muqueuse. 

Par  sa  disposition  en  fîlamens  très-serrés,  plus  ou  moins 
allongés,  et  en  se  combinant  avec  une  quantité  presque  dé- 
terminée d’un  fluide  aqueux,  la  fibre  celluleuse  forme  les 
aponévroses,  les  ligamens  et  les  tendons,  ou  le  système 
fibreux  élastique  ou  non. 

Si  les  fibres  celluleuses  se  serrent  et  se  condensent  en  res- 
tant cependant  perméables  aux  humeurs  vivantes,  et  cela 
pour  empêcher  l’adhérence  d’un  organe  avec  les  parois  de  la 
cavité  qui  le  contient,  ou  pour  faciliter  le  mouvement  de 
deux  parties  l’une  sur  l’autre,  elles  produisent  ce  qu’on 
nomme  membranes  séreuses  et  synoviales , qui  forment  tou- 
jours des  espèces  de  poches  sans  ouverture,  et  dont  le  rap- 
port avec  le  système  fibreux  est  évident. 

En  recevant  dans  ses  mailles,  et  cela  dans  des  endroits 
déterminés  et  constamment  en  dedans  de  la  peau  ou  du 
derme  proprement  dit,  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  mucus  concrété  ou  de  molécules  calcaires,  l’élément  gé- 
nérateur produit  les  cartilages  et  les  os. 

Enfin,  en  se  contournant,  se  disposant  en  tubes  dont  la 
cavité  n’est  pour  ainsi  dire  qu’une  très-grande  lacune,  et 
qui  n’a  jamais  la  moindre  espèce  de  contact  possible  avec 
les  corps  extérieurs,  mais  bien  avec  un  fluide  qui  ne  doit 
jamais  être  rejeté  ou  qui  ne  devient  jamais  corps  étranger, 
le  tissu  cellulaire  forme  ce  que  nous  connaîtrons  sous  le 
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nom  (le  vaisseaux  artériels,  veineux  et  lymphatiques,  ou  le 
système  circulatoire. 

Le  premier  élément  secondaire,  que  l’on  peut  parfaite- 
ment concevoir  comme  provenant  de  l’élément  primitif,  est 
celui  que  l’on  regarde  presque  exclusivement  comme  animal; 
c’est  la  fibre  contractile.  Elle  appartient  évidemment  à la 
peau  ou  à l’enveloppe  générale  avec  laquelle  elle  est  d’abord 
confondue,  et  dont  elle  se  sépare  de  plus  en  plus  complète- 
ment à mesure  que  l’animal  s’éloigne  davantage  du  moment 
de  sa  naissance , ou  du  commencement  de  la  série  animale. 

Cet  élément  est  ordinairement  sous  la  forme  de  fibres  ou 
de  filets  extrêmement  fins,  plus  ou  moins  allongés,  de  cou- 
leur et  d’aspect  très-variables;  aussi  n’est-il  guère  suscep- 
tible d’être  défini  que  par  la  propriété  dont  il  jouit,  à l’ex- 
ception de  tout  autre,  d’être  éminemment  irritable  et  par 
suite  contractile  sous  le  stimulus  d’un  irritant  extérieur  ou 
même  intérieur. 

Cette  fibre  n’est  cependant  jamais  complètement  indépen- 
dante du  tissu  cellulaire,  et  surtout  du  tissu  cellulaire  fibreux; 
c’est-à-dire  que  par  ses  éxtrémités  elle  se  continue  évidem- 
ment avec  lui,  et  par-là  s’attache  aux  corps  qu’elle  doit  mou- 
voir. En  sorte  que  l’on  conçoit  que  la  fibre  contractile  ne  soit 
réellement  que  la  fibre  celluleuse,  dans  les  mailles  de  laquelle 
s’est  déposée  une  certaine  partie  du  sang. 

La  réunion  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ces 
fibres  contractiles,  d’une  ténuité  extrême,  et  au  moyen  du 
tissu  cellulaire  dans  lequel  elles  sont  plongées,  forme  ce 
qu’on  nomme  muscle ^ d’où  le  nom  de  Jîbre  musculaire , 
sous  lequel  cet  élément  secondaire  est  plus  généralement 
connu.  C’est  lui  qui  constitue  la  partie  essentielle  de  la  fonction 
de  la  locomotion,  ou  de  cette  faculté  qu’ont  les  animaux  de 
changer  en  totalité  ou  en  partie  leurs  rapports  avee  les  corps 
extérieurs;  et  c^est  au  milieu  de  ces  fibres  que  se  développe 
le  système  osseux. 


SYSTÈMES  OU  TISSUS.  ïî 

La  contractilité,  c’cst-ù-dlre  la  possibilité  qu’a  une  fibre 
de  rapprocher  ses  extrémités  en  conservant  sa  direction,  que 
nous  verrons  pouvoir  exister  dans  la  fibre  celluleuse  à des 
degrés  dilFérens,  suivant  la  modification  à laquelle  elle  appar- 
tient , devient  ici  beaucoup  plus  évidente,  beaucoup  plus  forte  ; 
elle  n’a  plus  lieu  seulement  par  une  action  irritante  exté- 
rieure; mais  elle  se  manifeste  en  outre  par  le  stimulus  d’un 
irritant  intérieur,  ce  qui  produit  l’espèce  de  contractilité  la 
plus  élevée,  ou  la  contractilité  animale,  dont  l’aptitude  est 
le  summum  de  l’irritabilité. 

Les  modifications  dont  cet  élément  est  susceptible , sont 
en  rapport,  i°  avec  la  place;  2°  un  peu  avec  la  structure,  et 
surtout  avec  la  nature  de  l’irritant  qui  détermine  la  contrac- 
lion. 

S’il  reste  sous  le  derme  extérieur  et  qu’il  soit  soumis  à 
l’influence  de  la  volonté  d’une  manière  tout-à-fait  évidente, 
c’est  notre  système  museulaire  sous-dermique , ou  le  sys- 
tème musculaire  de  la  vie  animale  de  Bichat. 

S’il  est  encore  sous  le  derme,  mais  sous  celui  qui  est  con- 
verti en  membrane  muqueuse  ; s’il  n’est  soumis  à l’influence 
le  la  volonté  que  d’une  manière  beaucoup  moins  évidente, 
ît  s’il  n’agit  qu’à  la  suite  de  l’irritation  apportée  par  un  corps 
îtranger,  c’est  ce  que  nous  nommons  système  musculaire 
\ous-muqueux , dont  Bichat  fait  une  partie  de  son  système 
musculaire  de  la  vie  organique. 

Enfin,  si  la  fibre  contractile  qui  a pris  un  aspect  tout  dif- 
férent se  développe  plus  profondément  dans  le  tissu  cellu- 
laire intermédiaire  aux  deux  parties  de  l’enveloppe  générale; 
si  l’influence  de  la  volonté  est  entièrement  nulle  pour  déter- 
miner l’action  de  sa  contractilité,  et  si  elle  ne  peut  l’être 
ju’organiquement  et  peut-être  aussi  par  la  présence  d’un 
duide  intérieur  vivant,  c’est  une  modification  bien  plus  pro- 
fonde à laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  système  muscu- 
laire profond',  on  ne  le  connaît  encore  que  dans  le  cœur. 
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Eiéincnisn-  L’irrUalioii  intérieure  est  le  plus  ordinairement  produite 
ciciiani,  par  le  deuxième  élément  secondaire  , modification  en- 
core plus  inconnue  du  tissu  fondamental  ou  cellulaire,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  JLhre  nerveuse,  de  fibre  pro- 
ductrice, ou  mieux  peut-être  conductrice  du  fluide  ex- 
citant. 

Encore  moins  généralement  répandu  que  le  précédent 
avec  lequel  ses  connexions  sont  intimes , cet  élément  est 
encore  plus  caractéristique  des  animaux. 

Quand  il  est  sous  forme  pulpeuse,  sa  division  en  fibres  est 
à peine  Sensible,  et  elle  le  devient  d'autant  plus  qu’il  s’é- 
loigne davantage  d’un  centre  d’origine,  parce  que  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  dans  lesquelles  se  développe  ou  se  dé- 
pose la  matière  pulpeuse , d’abord  beaucoup  plus  larges , plus 
rares , se  rapprochent  peu  à peu , se  serrent  de  plus  en  plus  ; 
en  sorte  que  dans  les  cordons  mêmes , ou  ce  qu’on  nomme  les 
nerfs , nous  verrons  qu’il  n’y  a plus  que  du  tissu  cellulaire , 
mais  modifié  d’une  manière  tout-à-fait  inexplicable  , du 
moins  quant  à ses  fonctions. 

Cet  élément  qui  peut  se  présenter  sous  deux  formes  si  dif- 
férentes, d’où  résulte  ce  que  nous  connaîtrons  sous  les  noms  i 
de  ganglions  et  de  nerfs , est  presque  toujours  de  couleur  blan- 
châtre; dans  le  dernier  cas,  il  est  sous  la  forme  de  fibres  | 
extrêmement  fines  qui  se  réunissent  du  moins  en  apparence  | 
en  cordons  pins  ou  moins  considérables  et  ordinairement  pro-  | 
portionnels  à l’usage  des  organes.  i 

Il  est  toujours  situé  dans  la  profondeur  du  tissu  animal , du  l 
moins  dans  ses  parties  centrales,  car  ses  extrémités  tendent  [ 
à la  périphérie. 

Par  elle-même  la  fibre  nerveuse  semble  n’éprouver  aucun 
efîètde  l’action  irritante  des  corps  extérieurs,  du  moins  autre 
que  celui  dû  à sa  contractilité  de  tissu;  mais  elle  la  transmet 
à la  fibre  contractile  cl  irritable  de  manière  à mettre  en  jeu  la 
contractilité  de  celle-ci.  Elle  peut  même  sécréter  ou  mieux 
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sans  doute  accumuler  dans  certaines  de  ses  parties,  coërcer 
dans  d’autres  un  fluide  généralement  répandu  dans  la  nature, 
et  dont  le  mouvement  intérieur  devient  irritant  ou  excitant 
de  la  fibre  motrice  par  une  action  très-probablement  galva- 
nique. Mais  ce  en  quoi  cet  élément  nous  paraîtra  bien  plus 
extraordinaire , c’est  qu’il  est  le  siège  du  sentiment , de  la 
conscience,  et  de  toutes  les  fonctions  intellectuelles. 

On  donne  i\  cet  élément,  dont  l’existence  est  fort  douteuse, 
ou  mieux  imperceptible  à la  terminaison  des  appareils,  à la 
naissance  des  animaux  les  plus  compliqués  et  même  au  com- 
mencement de  la  ligne  animale,  le  nom  de  système  nerveux 
dans  son  ensemble,  et  de  ganglions  et  de  nerfs  dans  les  deux 
différentes  parties  qui  le  composent. 

, C’est  aux  modifications  plus  ou  moins  considérables  de  ces 
trois  élémens  de  l’organisation  animale  que  l’on  donne  le 
nom  de  tissus  ou  de  systèmes  ; voici  ceux  que  nous  adoptons 
et  comment  nous  les  disposons  : 

L’élément  générateur  est  ; 

Le  tissu  cellulaire'on  absorbant. 

Les  élémens  secondaires  sont  : 

A.  La  fibre  musculaire  ou  contractile. 

B.  La  pulpe  et  la  fibre  nerveuse  ou  excitante. 

L’élément  générateur  en  se  modifiant  un  peu,  mais  sans 
changer  beaucoup  ses  principales  propriétés,  produit  un  cer- 
tain nombre  de  systèmes  que  l’on  peut  partager  en  quatre 
genres  et  en  seize  espèces. 

Le  premier  genre  contient  les  tissus  ou  systèmes  qui  sont 
toujours  réellement  extérieurs  ou  en  contact  avec  les  corps 
étrangers. 

Les  espèces  qu’il  renferme  sont  : 

1®  Le  système  dermique,  comprenant  l’appareil  phané- 
rique  ou  les  systèmes  épidermique  et  pileux  de  Bichat. 
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2°  Le  système  muqueux,  comprenant  l’appareil  crypleux. 

Le  second  genre  estiinmédiatementposé  sous  le  précédent; 
il  appartient  essentiellement  à la  locomotion  ; il  comprend  : 

5“  Le  système jîirewx,  élastique  ou  non. 

4"  Le  système  Jlbro-cartilagineux  et  cartila^neux. 

5“  Le  système  osseux. 

Le  troisième  genre  est  dans  la  même  position  que  le  pré- 
cédent, dont  il  n’est  réellement  qu’une  partie;  c’est  celui  de 
contact  des  organes  : il  comprend  deux  espèces  seulement  : 

6”  Le  système  séreux^ 

7°  Le  système  synovial. 

Le  quatrième  genre  est  situé  le  plus  profondément  dans  le 
tissu  cellulaire  intermédiaire  aux  deux  parties  de  l’enveloppe 
de  l’animal;  c’est  le  système  vasculaire;  il  se  compose  des 
espèces  suivantes  : 

8®  Le  système  centrifuge,  ou  sortant,  ou  artériel. 

9°  Le  système  centripète , ou  rentrant,  ou  lymphatique  et 
veineux. 

A.  Le  premier  des  élémens  secondaires  ou  l’élément  con- 
tractile donne  deux  genres  : 

Le  premier  genre  est  constamment  situé  immédiatement 
sous  l’enveloppe  de  l’animal  dont  il  est  toujours  plus  ou  moins 
dépendant;  il  comprend  deux  espèces  : 

\°  Le  système  musculaire  sous-dermique. 

a®  Le  système  musculaire  sous-muqueux. 

Le  second  genre  est  situé  plus  profondément  dans  le  tissu 
cellulaire  intermédiaire  aux  deux  enveloppes  ; il  ne  contient 
qu’une  seule  espèce  : 

5“  Le  système  musculaire  profond. 
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B.  Le  deuxième  élément  secondaire  ne  donne  également 
ieu  qu’à  deux  genres. 

Le  premier  est  le  système  ganglionnaire,  il  est  formé  de 
leux  espèces  : 

• 1°  Le  système  ganglionnaire  pulpeux. 

2“  Le  système  ganglionnaire  non-pulpeux. 

Le  second  genre,  qui  se  compose  du  système  nerveux  pro- 
>rement  dit,  peut  aussi  renfermer  deux  espèces,  qui  sont  : 

1 “ Le  système  nerveux  de  la  vie  animale. 

2°  Le  système  nerveux  de  la  vie  organique. 

Mais  il  faut  avouer  que  ces  espèces  sont  liées  entre  elles  par 
les  nuances  intermédiaires,  même  dans  l’homme  et  les  ani- 
naux  de  sa  classe,  et  qu’elles  ne  sont  plus  distinctes  au  delà 
lu  premier  type  de  la  série. 

§ 4*  la  réunion  de  ces  élémens  primitifs  et  secon- 
laires  et  des  tissus  ou  systèmes  qu’ils  contribuent  à former 
lar  des  modifications  plus  ou  moins  profondes,  et  cela  dans 
les  proportions  extrêmement  variables,  il  résulte  un  assez 
jrand  nombre  de  combinaisons  qui,  ajGfectant  des  formes  et 
les  usages  déterminés , prennent  alors  le  nom  d’organes. 

Sous  cette  dénomination  à'organes  {^organa,  instrumenta') 
)n  entend,  d’après  l’étymologie  (epyov) , des  espèces  d’instru- 
nens  dont  le  travail  ou  les  fonctions  combinées  donnent  lieu 
i ce  phénomène  incompréhensible  que  l’on  nomme  la  vie. 

Le  nombre  et  l’importance  de  ces  organes  sont,  comme 
an  le  pense  bien , extrêmement  variables. 

Un  appareil  est  un  ensemble  d’organes  concourant  à une 
même  fonction  de  quelque  degré  qu’elle  soit. 

La  fonction  est  le  résultat  de  l’action  d’un  organe  ou  d’un 
appareil. 

La7>ie  est  le  résultat  plus  ou  moins  immédiat  de  toutes  les 
fonctions. 

Quant  à la  définition  de  la  vie , il  y en  a presque  autant  que 
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do  physiologistes.  Pour  les  Uns  c’est  l’ensemble  des  fonctions 
qui  résistent  à la  mort;  ce  qui  est  indubitable,  car  c’est  dire 
que  la  vie  est  ce  qui  n’est  pas  la  mort.  D’autres  veulent  que 
ce  soit  un  mouvement  de  dehors  en  dedans  et  de  dedans  en 
dehors  ; ce  qui  ressemble  un  peu  davantage  à une  définition, 
et  approche  même  de  la  véritable. 

Un  corps  vivant  est  une  sorte  de  foyer  chimique  où  il  y a 
tous  momens  apport  de  nouvelles  molécules  et  départ  de 
molécules  anciennes;  où  la  combinaison  n’est  jamais  fixe 
(si  ce  n’est  dans  un  certain  nombre  de  parties  véritablement 
mortes , ou  de  dépôt  ) , mais  toujours  pour  ainsi  dire  in  nisu  ; 
d’où  mouvement  continuel  plus  ou  moins  lent  et  quelquefois 
chaleur. 

La  vie  est  donc  le  résultat  d’une  sorte  de  oombinaison  chi- 
mique, ou  mieux  le  moment  de  la  tendance  à la  combinaison 
qui  se  répète  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  et  avec 
une  énergie  plus  ou  moins  forte. 

Ou  bien,  la  vie  est  l’acte  ou  le  résultat  d’une  combinaison 
in  nisu,  successivement  répétée. 

En  sorte  que  vivre  c’est  contre-balancer,  du  moins  en  ap-  ! 
parence,  avec  plus  ou  moins  d’avantage  les  lois  générales  de  j 
la  nature;  je  dis  contre-balancer  et  non  détruire,  parce  que, 
dans  un  corps  vivant,  il  semble  qu’il  y ait  toujours  deux 
ordres  de  forces  perpétuellement  agissantes,  les  unes^7/rtZes 
etles  autres  générales , et,  quoi  qu’on  en  dise,  tout-à-fait  aussi 
inconnues  les  unes  que  les  autres,  et  en  effet  de  même  na- 
ture ; mais  elles  semblent  différer,  parce  que  les  unes  sont 
beaucoup  plus  mesurables  que  les  autres,  quoique  évidem- 
ment les  premières  rentrent  dans  les  secondes.  C’est  même 
l’art  de  rapporter  les  phénomènes  vitaux  aux  lois  générales 
qui  constitue  la  véritable  physiologie.  Sans  cesse  en  action., 
les  forces  vitales  et  les  forces  générales  se  contre-balancent  I 
continuellement,  et  le  degré  de  vie  est  proportionnel  au  degré  i 
de  supériorité  des  premières  sur  les  secondes.  i 
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Il  est  possible  de  concevoir  que  dans  la  nature  les  ünes 
puissent  exister  sans  les  autres,  c’est-à-dire  les  forces  géné- 
rales sans  les  forces  vitales  ; et  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu  dans 
les  corps  bruts  ou  morts,  quoique  chez  eux  il  paraisse  exister 
un  mouvement  intestin , si  ce  n’est  peut-être  dans  ceux  qui  ont 
enfin  une  forme  déterminée  d’après  les  lois  de  la  cristallisa- 
tion ; mais  le  contraire  ne  me  semble  pas  possible,  c’est-à-dire 
l’existence  des  forces  vitales  sans  les  forces  générales,  d’abord 
parce  qu’elles  en  dérivent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  et 
ensuite  parce  que  pour  que  la  vie  ait  lieu,  il  faut  un  substra- 
tum nécessairement  corporel  et  par  conséquent  aussi  soumis 
aux  lois  générales  de  la  nature. 

Ces  prolégomènes  absolument  nécessaires  exposés,  et  cela 
avec  le  plus  de  concision  qu’il  nous  a été  possible  de  le  faire, 
parce  que  nous  devrons  y revenir  dans  nos  Élémens  de  physio- 
logie générale,  nous  plions  maintenant  successivement  ana- 
lyser chaque  appareil , et  les  organes  dont  il  se  compose  en 
l’envisageant  d’abord  d’une  manière  presque  abstraite  et  en 
spécialisant  ensuite.  D’après  l’ordre  que  nous  avons  cru  devoir 
adopter  nous  commencerons  par  l’être  le  plus  compliqué , ou  ' 
l’homme,  qui  nous  servira  de  point  de  comparaison,  de  me- 
sure^ et  sur  lequel  par  conséquent  nous  donnerons  plus  de 
détailsi 

Mais,  dans  l’étude  des  organes,  des  appareils  et  des  fonC-  De  l’ordre  u. 

, , suivre  clans  l'c- 

tions  des  animaux,  quel  ordre  suivrons-nous?  Cette  ques-  uiUe  des  orga- 

* lies. 

tion  n’est  encore  rien  moins  qu’indifférente,  puisque  l’ordre, 
dans  quelque  science  que  ce  soit,  en  est  réellement  une 
analyse  exacte , et  sert  considérablement  à aider  la  mémoire 
et  par  conséquent  la  comparaison.  Or,  dans  l’objet  que 
nous  nous  proposons  de  remplir  par  ces  Principes  d’ana- 
tomie, il  est  évident  que' l’ordre  qui  offre  la  série  des  fonc- 
tions en  action  doit  être  préféré  à tout  autre.  Cherchons 
donc  quelle  est  la  succession  naturelle  de  ces  fonctions. 

On  admet  généralement,  et  il  est  évident  que  le  but,  ou 
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le  terme  de  toutes  les  fonctions  qu’exécutent  les  organes  plus 
ou  moins  nombreux  des  animaux,  est  la  génération  ou  l’en- 
Irelien,  la  succession  et  quelquefois  le  perfectionnement  (i) 
de  l’espèce  ; mais , pour  y parvenir  dans  le  très-grand  nombre 
de  cas,  pour  ne  pas  dire  dans  tous,  il  faut  que  l’animai  soit 
arrivé  à un  certain  état  de  développement,  ou  soit  ce  que  l’on 
nomme  adulte;  et  comme  il  ne  naît  pas  tel , mais  à des  de- 
grés très-différens  de  développement,  et  qu’en  outre  il  peut 
souvent  se  reproduire  un  grand  nombre  de  fois  dans  le  cours 
de  la  vie,  il  a fallu  une  autre  série  de  fonctions,  pour  ainsi 
dire  préparatoires,  pour  le  faire  parvenir  à cet  état  ou  pour 
l’y  maintenir;  c’est  cette  série  d’où  résultent  l’entretien  et 
l’accroissement  de  l’individu,  c’est-à-dire  la  nutrition. 

Ainsi  nous  devons  traiter  d’abord  de  l’appareil  et  des 
nombreux  organes  dont  résulte  la  nutrition,  puis  de  ceux 
qui  servent  à la  génération,  fonctions  qui  ont  un  but  tout-à- 
fait  opposé  dans  l’individu,  puisque  l’une  produit  son  aug- 
mentation, son  accroissement,  et  l’autre  sa  diminution,  sa 
destruction  : toutes  deux  déterminées  par  un  appétit  suivi 
d’un  plaisir  proportionnel  dans  sa  vivacité  à la  nature  et  à l’in- 
tensité de  leur  effet  conservateur  ou  destructeur  de  l’individu. 

On  peut  donner  le  nom  de  faculté  assimilatrice  ou  de  \ 
composition  à celle  qui , terme  de  toutes  les  fonctions  de  la 
nutrition , produit  l’entretien  de  l’individu;  ce  n’est,  comme  j 
nous  le  verrons  par  la  suite,  qu’une  modification  de  la  pro- 
priété la  plus  générale  de  la  matière , de  l’attraction  molé- 
culaire : nous  nommerons  par  opposition  faculté  désassimila- 
trice  ou  de  décomposition  celle  qui , résultat  de  toutes  les 
fonctions  de  la  génération , produit  la  destruction  de  l’individu 
QU  l’entretien  de  l’espèce;  c’est  au  contraire  une  modification 


(i)  C’est  même  ce  qui  nous  paraît  établir  d’une  manière  tout-.^-fait  I 
ualurcllc  , les  devoirs  de  chaque  individu  dans  l’espèce  humaine.  ; 
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de  celle  autre  propriété  générale  de  la  matière,  de  la  répul- 
sion ou  de  l’expansion.  Nous  verrons  que  tout  l’appareil  de 
la  nutrition  agit  de  dehors  en  dedans  ou  par  attraction  vers 
le  corps  vivant,  tandis  que  celui  de  la  génération  agit  en  sens 
inverse  de  dedans  en  dehors,  ou  par  répulsion  de  molécules 
de  l’intérieur  de  ce  même  corps  vivant. 

Les  différentes  fonctions  qui  sont  ainsi  destinées  à produire 
dans  l’animal  le  résultat  de  chaque  faculté  sont  ensuite  par- 
tagées en  fonctions  de  différens  ordres,  primaires,  secon- 
daires, tertiaires,  et  par  conséquent  les  organes  et  les  ap- 
pareils qui  les  exécutent  se  subdivisent  de  même. 

Nous  suivrons  donc,  dans  l’étude  des  organes  plus  ou 
moins  nombreux  qui  concourent  au  résultat  de  chaque  fa- 
culté, l’ordre  de  l’importance  de  leurs  fonctions,  et  nous 
verrons  que  cela  se  trouve  fort  bien  concorder  avec  celui 
de  la  dégradation  des  animaux. 

Mais  dans  les  corps  organisés  animaux,  et  surtout  dans 
ceux  qui  sont  un  peu  élevés  dans  l’échelle,  chacune  de  ces 
grandes  fonctions  primaires  ou  de  ces  facultés  est,  pour  ainsi 
dire,  animalisée,  en  ce  qu’il  y a une  partie  de  l’organisa- 
tion qui  sert  à préparer  l’action  de  l’autre  ou  celle  des  organes 
spéciaux,  et  à la  rendre  beaucoup  plus  énergique  : c’est  ce 
qui  constitue  les  fonctions  sensoriales  et  locomotrices. 

Celte  partie,  jusqu’à  un  certain  point  accessoire,  quand 
on  considère  l’ensemble  des  corps  organisés,  est  commune 
à chaque  grand  appareil,  lui  est  également  utile,  souvent 
même  indispensable,  etparconséquentelle  peut  être  regardée 
comme  appartenante  à l’un  et  à l’autre;  n’existant  que  dans 
l’enveloppe  de  l’animal,  elle  établit  les  rapports  de  celui-ci 
avec  les  corps  extérieurs,  dont  elle  reçoit  une  action  plus  ou 
moins  forte,  sans  en  avoir  alors  aucune  sur  eux,  du  moins 
dans  le  très-grand  nombre  de  cas. 

C’est  cette  enveloppe  qui  donne  une  forme  déterminée 
aux  animaux,  qui, des  limitant  d’une  manière  spéciale  dans 
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l’espace,  permet  d’appliquer  une  définilion  cl  un  nom  par- 
liciilier  à cliaquc  combinaison  d’organes. 

C’cslelle  surtout  qui,  en  se  modifiant  sous  la  forme  d’or- 
ganes des  sens,  fait  apercevoir  aux  animaux  les  corps  exté- 
rieurs à eux  et  le  leur  même. 

Enfin  c’est  encore  cette  enveloppe  extérieure,  qui,  au 
moyen  d’une  certaine  modification  de  l’une  de  ses  parties, 
formant  le  grand  appareil  appelé  locomoteur,  dont  la  fonc- 
tion est  la  locomotion , rapproche  ou  éloigne  le  corps  orga- 
nisé des  corps  extérieurs , et . commence  à agir  sur  eux 
d’une  manière,  il  est  vrai  peu  importante,  en  changeant  seu- 
lement leurs  rapports. 

Ce  sont  lii  les  fonctions  communes  aux  deux  grandes  fa- 
cultés; nous  devrons  donc  commencer  par  elles;  ce  sont  en 
effet  ces  fonctions  qui  entrent  les  premières  en  action , du 
moins  quand  l’animal  est  né.  Elles  ne  sont  exercées  que  par 
des  modifications  de  la  peau  ou  de  l’enveloppe  extérieure. 

D’après  cela  l’ordre  que  nous  adopterons  dans  cette  expo- 
sition de  l’organisation  animale  sera  celui-ci  : nous  traite- 
rons de  la  forme  générale  ou  extérieure  des  animaux,  et 
par  conséquent  de  l’enveloppe  qui  la  détermine,  de  la  struc- 
ture générale  de  celle-ci , des  organes  des  sens  qui  s’y  déve- 
loppent, de  ceux  de  la  locomotion  qui  s’en  séparent  plus  ou 
moins  complètement.  Après  cela  nous  étudierons  les  appa- 
reils de  la  composition  ou  de  la  nutrition,  et  ceux  de  lu  dé- 
composition ou  de  la  génération. 

Enfin  nous  terminerons  cette  Anatomie  par  l’étude  de  l’ap- 
pareil qui  s’ajoute,  pour  ainsi  dire,  i\  tous  les  autres  et  sur- 
tout à ceux  de  l’enveloppe  extérieure,  ou  aux  organes  des  sens 
et  de  la  locomotion.  Ce  nouvel  appareil  est  en  effet,  pour  sa 
placeet  pour  ses  fonctions,  tellement  en  connexion  intime  avec 
ceux-ci,  qu’il  serait  peut-être  convenable  d’en  faire  suivre  im- 
médiatement l’exposition , s’il  ne  servait  aussi  au  perfection- 
nementdes  deux  autres  appareils.  C’est  du  système  nerveux. 
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dont  la  fonclion  est  l’oxcUalion , que  je  veux  parler.  C’esl  évi- 
doiniiicnt  la  Ibnclion  la  plus  éloignée  du  but  ou  du  terme  de 
chaque  grande  faculté,  et  par  conséquent  la  moins  imporlanlc 
en  réalité,  la  moins  essentielle  en  physiologie  générale,  et  au 
•contraire  la  plus  animale  ou  laplus  élevée,  comme  la  plus  in- 
compréhensible dans  la  physiologie  spéciale.  Aussi  verrons- 
nous  que  plus  la  fonction  ou  l’organe  qui  appartient  à un  ap- 
pareil est  éloigné  du  terme  de  la  faculté,  plus  le  système  ncr 
veux  est  considérable , important  et  nécessaire , et  qu’il  devient 
au  contraire  moins  apparent,  moins  abondant  et  moins  utile , 
‘ à mesure  qu’on  se  rapproche  davantage  du  terme  où  la  faculté 
de  composition  ou  de  décomposition  entre  en  action. 

D’après  cela,  cette  première  partie  de  noire  Traité  des 
animaux,  qui  envisagera  spécialement  leur  organisation, 
sera  subdivisée  en  quatre  livres,  disposés  dans  l’ordi'e  sui- 
vant : 

Le  premier  traitera  des  organes  et  appareils  coininuns  aux 
deux  grandes  facultés  de  composition  et  de  décomposition  ; 

Le  second , des  organes  et  appareils  propres  à la  faculté 
assimilatrice  ou  de  composition  ; 

Le  ti  oisième,  des  organes  et  appareils  propres  à la  faculté 
dé  s assimilatrice  ou  de  décomposition  ^ 

Le  quatrième  enfin,  des  organes  et  appareils  propres  à la 
faculté  excitatrice  de  tous  les  autres. 
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LIVRE  PREMIER. 


DES  ORGANES  ET  APPAREILS  GOMMONS  AUX  DEUX  FA- 
CULTES DE  COMPOSITION  ET  DE  DECOMPOSITION. 


Consitlcralions 

générales. 


De  l’envelop- 
pe exlérieure, 
considérée 
comme  origine 
de  tous  les  or- 
ganes. 


Un  corps  vivanl  a des  rapports  de  deux  genres  avec  les  corps 
qui  existent  dans  la  nature;  savoir,  ceux  qu’ont  tous  les 
corps  bruts  ou  inanimés  entre  eux,  pour  l’équilibre  du  calo- 
rique, de  l’électricité  et  peut-être  même  de  l’humidité;  et 
ceux  qui  dépendent  de  l’état  vivant  où  il  se  trouve,  et  qui 
modifient  plus  ou  moins  les  premiers.  Mais,  sans  parler  de 
l’action  plus  ou  moins  morale  que  les  corps  vivaus  ont  sur 
ceux  d’une  même  espèce  ou  d’une  espèce  voisine , les  rapports 
du  second  genre  sont  encore  de  deux  sortes;  les  premiers 
dépendent  de  l’action  des  corps  extérieurs  sur  le  corps  vivant, 
sans  qu’il  y ail  réaction  de  la  part  de  celui-ci  ; c’est  ainsi  qu’il 
aperpoit  le  monde  extérieur.  Dans  les  rapports  de  la  seconde 
sorte,  le  corps  vivant  agit  au  contraire  sur  les  corps  étran- 
gers , les  change,  les  dénature,  pour  .se  les  assimiler  ou  pour 
les  exhaler. 

Mais  dans  ces  diflërens  rapports  l’action  commençant  à 
l’extérieur,  ils  ne  pouvaient  s’établir  que  par  l’enveloppe  de 
l’animal  ; cette  enveloppe  doit  donc  être  regardée  comme  l’o- 
rigine de  tous  les  organes  et  de  tous  les  appareils  qui  feront 
que  celui-ci  apercevra  plus  ou  moins  complètement  les  corps 
étrangers,  qu’il  pourra  s’en  approcher  ou  s’en  éloigner,  qu’il 
pourra  les  absorber  pour  se  les  assimiler,  et  enfin  qu’il  lui 
sera  possible  de  les  exhaler  ou  de  les  rejeter,  après  qu’ils 
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auront  fait  partie  do  lui.  Mais,  pour  chacune  de  ces  fonc- 
tions, l’on  conçoit  aisément  que  cette  enveloppe  devra  pré- 
senter des  modifications  importantes  dans  quelques  points 
de  son  organisation,  modifications  qui 'pourront  exister 
dans  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  son  éten- 
due. C’est  ainsi  que  nous  la  verrons  produire  les  organes 
du  sens  général  ou  des  sens  spéciaux,  complexes  ou  sim- 
ples (i),  par  le  développement  et  la  modification  de  ses 
parties  essentielles  ou  accessoires  (2)  ; c’est  ainsi  que  nous 
verrons  sortir  l’appareil  de  la  locomotion  par  l’accroisse- 
ment de  son  élasticité  qui  deviendra  contractilité  , puis  irri- 
tabilité tlans  un  certain  nombre  de  ses  fibres  qui  s’en  détache- 
ront et  s’en  distingueront  de  plus  en  plus , mais  en  conservant 
toujours  la  même  place.  Nous  la  verrons  aussi  par  une  mo- 
dification d’une  toute  autre  nature  donner  naissance  à l’ap- 
pareil de  la  digestion  et  de  la  respiration,  fonctions  dont  la 
source  est  dans  sa  faculté  absorbante  provenue  elle-même  de 
son  hygrométricité  ; enfin  sa  faculté  exhalante  et  de  décom- 
position, également  dérivée  de  sa  propriété  hygrométrique, 
donnera  naissance  aux  sécrétions  en  général  et  à la  géné- 
ration. 

Il  n’y  aura  donc  que  la  circulation  ou  le  tr.'n^sport  du 
fluide  nutritif  dans  les  animaux  les  plus  élevés  et  dans  leurs 
parties  les  plus  distinctes,  ainsi  que  l’accumulation  et  la 
conduite  du  fluide  excitateur  ou  sensitif,  dont  les  appareils 
ne  pourront  pas  être  regardés  comme  sortis  immédiatement 
de  l’enveloppe  extérieure,  mais  bien  du  système  fonda- 
mental de  cette  enveloppe  elle-même,  c’est-à-dire  du  tissu 
cellulaire;  et  encore,  en  forçant  un  peu  la  chose,  l’on  peut 
voir  l’origine  de  l’appareil  de  la  circulation  dans  une  dispo- 


(1)  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  nous  entendons  par-là. 

(2)  C’est  aussi  ce  que  nous  expliquerons  plus  loin. 
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sition  parliculièrc  du  tissu  cellulaire  sorti  de  la  face  interne 
de  l’enveloppe  de  l’animal. 

On  donne  à cette  enveloppe  de  l’animal , qui  entoure  de 
toutes  parts  la  masse  de  tissu  cellulaire , diversement  modifié , 
qui  le  forme,  le  nom  de  peau,  quand  elle  est  extérieure,  et 
de  membrane  muqueuse , lorsqu’elle  est  intérieure. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire_,  elle  peut  être  envi- 
sagée sous  différens  rapports;  et  c’est  la  considération  de 
chacun  d’eux  qui  nous  servira  à établir  les  principales  divi- 
sions de  cet  ouvrage. 


BE  LA  FORME  GENERALE  DES  ANIMAUX. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

De  l’enveloppe  extérieure  , considérée  comme  établis- 
sant  les  rapports  extérieurs  de  l’animal  avec  les 
corps  environnans. 


Nous  avons  déjà  sullisamment  expliqué  ce  que  nous  en- 
tendons par  cet  ordre  de  rapports  que  nous  pourrions  nommer 
superficiels,  parce  qu’en  effet  ils  se  bornent  à la  superficie 
de  l’animal,  du  moins  comparativement  avec  les  autres  qui 
pénétrent  beaucoup  plus  avant  dans  la  masse  qui  le  forme. 

On  peut  envisager  l’enveloppe  extérieure  sous  deux  points 
de  vue  tout-à-fait  différons  ; dans  le  premier  on  la  considère 
comme  déterminant  la  forme  de  l’animal,  ou  la  place  qu’il 
oceupe  dans  l’espace;  c’est  la  morphologie.  Dans  le  second 
la  peau  est  étudiée  comme  déterminant  la  perception  des 
corps  extérieurs  au  moyen  de  l’appareil  des  sens;  c’est  l’rt/s- 
ihésologie. 

DIVISION  I. 


De  l’enveloppe  de  l’animal  dans  ses  rapports  avec 
l’espace  J ou  de  la  forme  des  animaux. 


D(,'  la  iH'an, 
coiisiutMt'c 
roinnii;  limi- 
laiil  l'aniiiial 
tUius  l'csiiace. 


lÎN  n’envisageant  d’abord  l’enveloppe  extérieure  que 
comme  circonscrivant  l’animal,  que  comme  le  limitant  dans 
l’espace,  sans  avoir  égard  aux  modifications  qu’elle  pourra 


Ou  tle  la  forme 
(le.s  animaux. 


Im-gulière. 


Régulière. 


l’aire. 


Divisée  en  ly- 
j)cs  secoiulai- 
rcs. 


J'Ialaconoaires. 
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éprouver  pour  ses  diflcrenles  fonctions,  nous  nous  trouvons 
naturellement  conduits  é dire  quelque  chose  de  la  forme  gé- 
nérale des  animaux,  et  définir  quelques  termes  que  nous 
cmploîrons  fréquemment. 

La  forme  générale  que  l’enveloppe  extérieure  détermine 
peut  être  régulière  ou  irrégulière. 

Par  fortne  irrégulière,  j’entends  celle  qui  ne  peut  être 
rapportée  à un  type  général , et  qui  par  conséquent  a besoin 
d’une  définition  particulière  pour  chaque  individu;  ainsi 
une  éponge,  une  monade,  un  protée,  ont  une  forme  irré- 
gulière, tandis  qu’une  actinie,  une  étoile  de  mer,  une 
moule,  un  poisson  , un  oiseau,  en  ont  une  régulière,  c’est- 
é-dire  qu’on  peut  rapporter  toutes  les  parties  qui  les  com- 
posent à un  point  ou  à un  plan  : je  donne  au  premier  v 
groupe  le  nom  d’AMORPHOzo aires,  ou  d’animaux  sans  forme 
déterminée.  Dans  le  secor^d  groupe  qui  contient  la  très- 
grande  partie  du  règne  animal,  c’est-à-dire  tous  les  ani- 
maux qui  ont  une  forme  régulière,  il  y a deux  types  géné- 
raux ; l’un  dans  lequel  toutes  les  parties  sont  disposées  en 
rayonnant  autour  d’un  centre  commun;  c’est  ce  que  je 
nommerai  actinozoaires,  ou  quelquefois  animaux  racliaires, 
animaux  rayonnés.  L’autre  type  général  est  celui  dans  le- 
quel toutes  les  parties  sont  symétriquement  placées  des  deux 
côtés  d’un  plan,  que  l’on  peut  supposer  traverser  le  corps  de 
l’animal  d’une  extrémité  à l’autre  : c’est  ce  que  je  nomme 
animaux  pairs  ou  artiozoaires. 

Les  animaux  pairs  se  subdivisent  ensuite  en  trois  types 
secondaires  d’après  une  autre  considération  que  celle  de  la 
forme  générale,  mais  que  je  crois  cependant  utile  d’analyser 
rapidement  par  la  raison  que  j’ai  donnée  plus  haut.  C’est  en 
effet  dans  la  disposition  do  l’appareil  de  la  locomotion  que 
se  trouve  la  base  de  cette  seconde  subdivision  : le  corps  est-il 
d’une  seule  pièce  ou  n’est-il  point  partagé  en  plusieurs  parties 
placées  bout  à bout,  ce  sont  les  malacozoaires  ou  les  ani- 
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maux  mollusques  ainsi  nommes,  parce  que  leur  peau  est 
presque  toujours  molle;  le  corps  et  les  appendices,  quand 
il  y en  a,  sont-ils  au  contraire  fracturés  ou  composés  de  plu- 
sieurs parties,  ce  sont  les  entomozoaires  ou  les  animaux  ar-  Eniomozoairc*, 
liculës , si  les  articulations  sont  visibles  à l’extérieur;  et  ce 
sont  les  osTÉozoAiRES  ou  les  animaux  vertébrés,  si  ces  arti-  Osu'oïoaires. 
culations  ne  sont  pas  visibles  extérieurement. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  autres  subdivisions  que  j’admets 
dans  la  série  animale,  et  d’où  résultent  les  classes,  les 
ordres,  etc.  ; elles  appartiennent  entièrement  à la  zoologie 
qui  fera  le  sujet  de  la  troisième  partie  de  ce  Traité;  je  me 
borne  à dire  qu’elles  sont  également  établies  sur  des  carac- 
tères extérieurs,  et  par  conséquent  sur  des  dispositions  de 
parties  ou  de  forme.  - 

J’ajouterai  seulement  quelque  chose  sur  la  forme  des  ani=^  Divisions  tld 

coi’ps  tics 

maux  pairs  ou  symétriques  (1).  Chez  eux,  comme  nous  l’a-  aniinHux.  pairs, 
vons  déjà  dit,  on  conçoit  un  plan  vertical  qui  partage  le  corps 
en  deux  parties  égales  dans  toute  sa  longueur;  l’une  à droite, 
et  l’autre  à gauche;  c’est  le  plan  médian,  qu’on  nomme  la 
li^ne  médiane,  dont  la  considération  est  toujours  importante  ; Ligne  médiane, 
elle  est  même  quelquefois  indiquée  par  une  disposition  anato- 
mique plus  ou  moins  évidente,  comme  dans  l’homme,  par 
exemple,  et  surtout  dans  certains  entoraostracés  et  dans  les 
mollusques  bivalves,  où  les  deux  pièces  qui  composent  la 
coquille  se  meuvent  l’une  sur  l’autre  dans  ce  plan.  On  dis- 
tingue ensuite  les  bords  de  ce  plan  en  ligne  dorsale  et  en  Dursaie. 
ligne  ventrale,  suivant  sa  position  à la  partie  supérieure  ou  à ventrale, 
la  partie  inférieure  du  corps. 


(1)  Je  dois  avertir  que  dans  la  considération  de  la  forme  des  ani- 
maux pairs,  dans  la  distinction  du  côtd  droit  du  côté  gauche,  je  sup- 
pose toujours  que  l’animal  est  placé  sur  le  sol  la  face  abdominale  en 
bas,  et  rextremité  céphalique  en  avant , comme  s’il  marchait  devant 
l’observateur  dans  la  même  dirccUun  que  lui. 
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Lalcrulc. 


TJ(.‘  la  (lisspni- 
I)lanci‘  dos  deux 
cülcs. 


Par  le  passage  de  ce  plan , le  corps  est  divisé  en  deux  par- 
ties égales , une  à droite  et  l’autre  à gauche  ; chacune  d’elles 
peut  aussi  être  supposée  partagée  en  deux  autres  parlions 
plus  ou  moins  inégales  par  un  second  plan  horizontal  perpen- 
diculaire au  premier.  Les  bords  de  ce  plan  forment  ce  qu’oii 
nomme  ligne  latérale.  Elle  est  double , l’une  à droite  et  l’autre 
à gauche;  elle  donne  encore  quelquefois  lieu  à des  considé- 
rations assez  importantes. 

C’est  dans  la.  direction  de  cette  ligne  latérale  et  par  con- 
séquent de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  que  se  dispose  à 
droite  et  à gauche  ou  d’une  manière  paire  la  plus  grande 
partie  des  organes,  d’où  il  suit  qu’il  y en  a un  semblable  à 
droite  et  à gauche.  Jamais  cependant  cette  similitude  n’est 
absolument  exacte,  et  sans  qu’on  en  ait  encore  trouvé  une 
bonne  raison,  l’organe  du  coté  droit  est  toujours  un  peu 
plus  développé,  un  peu  plus  fort,  et  même  assez  souvent 
un  peu  plus  antérieur  que  son  correspondant  du  côté  gauche; 
en  sorte  qu’il  entre  toujours  le  premier  en  action.  C’est  en- 
core un  fait  observé  que  la  similitude  dans  les  organes  des 
deux  côtés  d’un  même  appareil  est  d’autant  plus  grande,  que 
cet  appareil  est  plus  animal  ou  plus  extérieur,  et  au  contraire 
d’autant  moindre  qu’il  est  plus  intérieur  ou  plus  organique  ; 
c’est  en  effet  un  des  caractères  donnés  par  Bichat,  pour  par- 
tager les  appareils  en  ceux  de  la  vie  animale  et  ceux  de  la 
vie  organique;  mais  ce  caractère,  réellement  de  peu  d’im- 
portance dans  les  mammifères  et  même  dans  l’homme,  ne 
peut  plusi  être  d’aucune  utilité  dans  les  animaux  des  autres 
types,  où  tous  les  organes  deviennent  sensiblement  pairs  et 
semblables,  comme  dans  tous  les  enlomozoaires  , dans  la 
plupart  des  malacozoaires  et  dans  tous  les  actinozoaircs. 
Car  si  dans  ces  derniers  animaux  la  forme  générale  du  corps 
n’oflrc  pas  une  disposition  paire,  encore  peut-on  l’y  conce- 
voir, elle  se  trouve  du  moins  dans  chaque  rayon  composant. 

Mais  ce  n’csl  pas  seulement  dans  les  organes  cl  les  appen- 
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«lices  (les  animaux  pairs  que  s’observe  une  disproportion  plus 
ou  moins  évidente,  soit  dans  le  développement,  soit  même 
dans  la  position  plus  avancée,  entre  ceux  du  côté  droit  et 
ceux  du  côté  gauche,  comme  le  font  voir  tous  les  animaux  et 
non  pas  l’homme  seulement,  comme  on  l’a  cru;  il  en  est,  ù 
cé  qu’il  me  semble,  de  même  des  deux  côtés  du  tronc  pro- 
prement dit  (i). 

Malgré  la  singularité  et  la  fixité  de  ces  différences  de  po- 
sition et  de  développement  du  côté  droit  des  animaux  pairs , 
elles  ne  sonteependant  que  très-rarement  assez  considérables 
pour  nous  obliger  ù la  description  des  deux  parties  correspon- 
dantes d’un  organe  ; en  sorte  que  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
nous  n’en  décrirons  presque  jamais  qu’une.  Nous  ferons  à 
peu  près  de  même  pour  les  organes  ou  parties  qui  occupent  la 
ligne  médiane,  et  qui  ne  forment  qu’une  pièce  dans  la- 
quelle les  deux  côtés  sont  similaires;  nous  nous  bornerons 
aussi  à ne  décrire  que  l’un  des  deux;  ce  sont  ces 'pièces  ou 
ces  organes  que  nous  nommerons  symétriques  ou  médians, 
tandis  que  ceux  qui  seront  placés  de  chaque  côté  sont  des 
organes  pairs  ou  latéraux. 

Dans  cette  dernière  catégorie  se  rangent  les  membres, 
ou  mieux,  pour  employer  un  terme  générique,  les  appen- 
dices, que  nous  définissons  des  organes  extérieurs  servant  i\ 
des  usages  très-différens  et  développés  par  paire  sur  les  par- 
ties latérales  du  corps  d’un  animal  ; ainsi  nous  dirons  quel- 
quefois les  appendices  des  sens  spéciaux,  les  appendices 
locomoteurs,  simples  ou  complexes,  ceux  de  la  mastica- 
tion ; quelquefois  même  nous  emploîrons  ce  terme  pour 
les  organes  de  la  respiration,  pour  ceux  de  la  génération. 


(i)  C’est  ce  qui  me  paraît  la  cause  pour  laquelle  certaines  espèces 
de  mollusques  c«iphalés,  quand  elles  s’enroulent  en  spirale,  le  font 
constamment  à droite,  à moins  que  d’anomalie,  de  même  que  les 
animaux  qui  se  meuvent  avec  le  tronc  même  sans  appendices  libres  le 
font  aussi  en  commençant  la  première  inllexion  par  la  droite. 


Des  appendi- 
ces. 


Ventre. 


Dos. 


Flancs  ou  cô- 
tés. 

Exlrcmilcs  du 
tronc. 


Division  du 
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Tête. 

Cou. 

Poilrluc. 

Abdomen. 


30  DE  LA  FORME  GÉNÉRALE. 

On  donne  aux  diCTcrenles  faces  du  tronc  des  animaux  des 
dénominations  particulières  qu’il  sera  également  bon  de  con- 
naître et  de  définir. 

Ainsi  le  ventre,  ou  la  face  abdominale,  est  en  général  le 
côté  qui  se  trouve  regarder  le  sol  sur  lequel  l’animal  s’appuie 
dans  la  locomotion,  celui  où  se  terminent  aussi  le  plus  souvent 
les  orifices  de  l’appareil  de  la  digestion  et  de  la  génération. 

Le  dos  est  la  partie  qui  lui  est  opposée,  ou  qui  regarde  le 
ciel  dans  la  station  ou  dans  la  locomotion  ; à moins  qu’elle 
ne  soit  verticale,  comme  dans  l’homme,  et  alors  il  devient 
postérieur,  le  ventre  ou  la  face  ventrale  étant  antérieure  (i). 

Les  flancs  ou  les  côtés  sont  à droite  et  à gauche  des  parties 
du  corps  que  n’occupent  pas  les  faces  dorsale  et  ventrale. 

Enfin  l’une  des  extrémités  du  corps  d’un  animal  pair  est 
nommée  antérieure  ou  céphalique,  c’est  celle  qui  dans  la  lo- 
comotion se  trouve  toujours  en  avant,  celle  qui  porte  l’ori- 
fice du  canal  intestinal  que  nous  connaîtrons  sous  le  nom  de 
bouche  ; l’autre  extrémité  opposée  est  la  postérieure  ou 
anale,  parce  que  c’est  ordinairement  de  ce  côté  qu’est  l’autre  * 
terminaison  du  canal  intestinal  ou  l’anus. 

Je  dirai  peu  de  chose  ici  de  la  division  du  tronc  des  ani- 
maux en  tête  proprement  dite,  en  cou,  en  poitrine , en  ab-  ; 
domen  et  en  queue,  parce  que  ces  parties  du  tronc  ne  sont 
que  fort  rarement  distinctes;  je  me  bornerai  à cette  observa-  ; 
tion  , que  la  tête  est  un  renflement  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  partie  antérieure  du  corps  ; que  le  cou  est  au  | 
contraire  un  rétrécissement  entre  cette  tête  et  la  poitrine  ; ; 
que  celle-ci  et  l’abdomen,  souvent  confondus,  forment  ce  ' 
qu’on  appelle  quelquefois  le  tronc  proprement  dit , et  qu’on  j 

(i)  Il  ne  faut  cependant  pas  prendre  à la  rigueur  que  le  mode  de 
locomotion  détermine  la  distinction  des  deux  faces  dorsale  et  ventrale. 
Eu  effet,  il  est  des  animaux  qui  nagent  constamment  snr  le  coté, 
comme  les  plcuroncctcs , ou  dans  une  position  renversée , comme  les 
glaucus,  les  huilées,  les  lymnées  et  plusicm-s  autres  mollusques. 
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ne  les  dislingue  que  d’une  manière  h ès -artificielle  et  en 
ayant  égard  ù quelque  circonstance  particulière,  comme 
d’après  les  organes  qui  y sont  contenus  ; enfin  la  queue  est 
une  sorte  d’appendice  médian,  postérieur,  qui  termine  l’ani- 
mal , et  qui  est  toujours  beaucoup  plus  étroit  que  le  reste  du 
corps.  On  ne  doit  cependant  donner  rigoureusement  ce  nom 
qu’à  la  partie  qui  dépasse  l’anus  ou  la  terminaison  du  canal 
intestinal,  et  peut-être  mieux  encore  la  cavité  abdominale  : 
dans  le  cas  contraire  , c’est  un  abdomen  caudiforme  , plutôt 
qu’une  queu£  proprement  dite. 

J’ajouterai  que  dans  les  animaux  articulés  extérieurement, 
comme  dans  ceux  qui  le  sont  intérieurement,  c’est-à-dire 
dans  les  entomozoaires  et  les  ostéozoaires , chaque  pièce  arti- 
culée du  tronc,  qu’elle  soit  mobile  ou  qu’elle  ne  le  soit 
pas,  sera  quelquefois  désignée  par  les  noms  A' anneau  ou 
A' articulation  ; celui  d’anneau  est  plus  particulièrement  ré- 
servé aux  entomozoaires,  et  celui  d’articulation  ou  de  ver- 
tèbre aux  ostéozoaires  : plus  tard  nous  en  verrons  la  raison. 
Dans  ces  deux  types,  l’animal  peut  être  regardé  comme 
formé  d’une  série  plus  ou  moins  considérable  d’anneaux  ou 
d’articulations  placées  bout  à bout,  quelquefois  assez  simi- 
laires dans  tout  ce  qu’ils  renferment,  pour  qu’on  puisse  y 
voir  une  chaîne  de  petits  animaux  composans , comme  dans 
les  dernières  espèces  d’entomozoaires.  Dans  les  actinozoaires 
au  contraire,  que  l’on  pourrait  aussi  considérer  comme  une 
réunion  d’animaux  formant  un  tout,  les  parties  qu’on  peut 
supposer  le  former  sont  disposées  autour  d’un  centre  commun 
au  lieu  de  l’être  sur  une  ligne  droite  ; et  alors  il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  distinction  du  tronc  en  ses  différentes  parties;  tout 
l’animal  ne  forme  plus  pour  ainsi  dire  qu’une  seule  tête  ou 
qu’une  seule  articulation  , qui  se  place  verticalement  la 
bouche  en  haut  ou  en  bas;  tandis  que  l’axe  du  tronc  est  hori- 
zontal dans  presque  tous  les  ostéozoaires,  les  entomozoaires, 
cl  même  dans  une  grande  partie  des  malacozoaires.  Les  der- 
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nicrs  de  ceux-ci  coiumcnccnt  cependant  h offrir  la  disposi- 
tion qui  existe  dans  la  très-grande  partie  des  aelinozoaires  ; 
mais  c’est  seulement  dans  la  station,  et  jamais  dans  la  loco- 
motion. L’homme  est  le  seul  des  animaux  pairs  qui  affecte 
coustarnment  et  complètement  une  position  verticale  dans 
la  station,  comme  dans  la  locomotion  générale. 

DIVISION  IL  ' 

De  l’ enveloppe considérée  comme  le  siège  des 
organes  des  sens. 

Jusque-là  nous  n’avons  envisagé  l’enveloppe  extérieure 
de  l’animal  que  sous  un  rapport  assez  peu  important,  du 
moins  en  apparence , et  qui  ne  nécessitait  pas  de  connaître 
la  structure  ou  la  différence  des  parties  dont  elle  se  compose; 
actuellement  il  n’en  peut  plus  être  de  même,  puisque  ses 
fonctions  vont  devenir  beaucoup  plus  élevées  et  dépendantes 
des  modifications  de  ces  différentes  parties. 

En  la  considérant  dans  son  état  de  plus  grande  complica- 
tion et  sans  avoir  encore  égard  aux  modifications  qu’elle  devra 
éprouver  suivant  ses  usages , l’enveloppe  extérieure  ou  la 
peau  se  trouve  composée  de  six  parties  principales  qui  sont, 
en  allant  de  dedans  en  dehors  : i“  la  couche  musculaire;  2” le 
derme;  5°  le  réseau  vasculaire;  4°  pigmentum  ; 5“  le 
corps  papillaire  ou  nerveux;  6°  l’épiderme  ; et  de  deux  parties 
accessoires  de  perfectionnement  qui  sont  : i“les  cryptes,  et 
2“  les  phanéres.  Nous  allons  successivement  les  définir. 

i"  La  couche  musculaire  contractile  dont  nous  ne  devons 
dire  que  très-peu  de  chose  ici  parce  qu’elle  appartient  évidem- 
ment à l’appareil  de  la  locomotion  porte  le  nom  de  peaussier 
nu  de  pannicule  charnue  -,  immédiatement  en  contact  avec 
le  tissu  cellulaire  qui  forme  la  masse  de  l’animal , elle  est  plus 
ou  moins  dislinclc  de  la  seconde  partie  de  l’enveloppe  qui 
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Ôù 

la  recouvre  ^ et  elle  se  subdivise  en  faisceaux  plus  ou  moins 
nombreux,  suivant  quelques  circonstances  particulières  que 
nous  ferons  connaître  successivement  i\  mesure  que  nous  par- 
lerons des  organes  des  sens  auxquels  ils  appartiennent. 

2“  derme  {^chorion,  derma,  cutis)  est  la  partie  en  gé-  Le  dtrme. 
néral  la  plus  épaisse  de  l’enveloppe  cutanée,  celle  qui  en  fait 
la  base  et  à la  surface  extérieure  de  laquelle  se  développent  les 
autres  parties. 

Il  est  composé  d’un  grand  nombre  de  fibres  de  tissu  cel- 
lulaire dirigées  dans  tous' les  sens  et  formant  un  tissu  feutré 
plus  ou  moins  serré  'suivant  les  parties  du  corps  auxquelles, 
il  appartient,  suivant  le  groupe  d’animaux,  etc.  Les  in- 
terstices par  conséquent  plus  ou  moins  grandes  donnent  pas- 
sage aux  nerfs , aux  vaisseaux  et  meme  quelquefois  aux  par- 
ties de  perfectionnement  qui  vont  à sa  surface  externe. 

C’est  dans  l’économie  animale  le  tissu  qui  change  le  moins 
sous  le  rapport  de  sa  composition  anatomique  et  même  chi- 
mique ; en  effet  séparé  soigneusement  des  organes  qui  vont  for- 
mer les  autres  couches,  il  est  entièrement  composé  de  filamens 
cellulaires  tout-à-fait  gélatineux,  dans  les  intervalles  desquels 
peuvent  cependant  se  déposer  des  corps  inertes  ou  des  sels 
calcaires. 

Quelquefois  entièrement  adhérent  à la  couche  contractile 
sous-posée  et  presque  confondu  avec  elle,  le  derme  peut 
aussi  être  presque  complètement  libre,  ou  n’en  être  séparé 
que  par  une  cellulosité  assez  lâche  pour  pouvoir  exécuter  des 
mouvemens  indépendans. 

5°  Le  réseau  vasculaire  qui  se  trouvée  immédiatement  au-  3°  Le  réseau 

vasculaire. 

dessus  du  derme,  qui  en  occupe  toute  la  surface,  est  en  gé- 
néral excessivement  mince,  si  ce  n’est  cependant  dans  cer- 
taines circonstances  ; il  est  entièrement  formé  de  vaisseaux  ar- 
tériels , veineux  et  lymphatiques  (quand  ccs  trois  ordres  de 
vaisseaux  existent)  ramifiés,  anastomosés  un  très-grand  nom- 
bre de  fois;  ce  réseau  se  moule  sur  les  saillies  qui  peuvent  se 

1.  3 


4°  l.p  pifimcii- 
tuni. 


5®  Le  corp5  pa- 
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trouver  à la  supcrlicic  du  derme,  et  il  forme  alors  tres-proba- 
blement  ce  que  M.  Gautier  a nommé  les  bourgeons  sanguins. 

4“  Le  pignienlum  : celte  troisième  partie  de  l’enveloppe  gé- 
nérale des  animaux  n’existe  peut-être  pas  toujours;  elle  forme 
à la  surface  du  réseau  vasculaire  une  couc'he  plus  ou  moins 
évidente  d’une  consistance  fort  peu  considérable,  presque 
demi-üuente  et  qui  est  en  effet  composée  entièrement  de 
grains  extrêmement  fins  agglutinés  les  uns  à côté  des  autres 
sans  continuité  organique  entre  eux,  ni  avec  les  autres  par- 
ties de  la  peau;  c’est,  suivant  moi,  une  sorte  de  membrane 
presque  artificielle  ou  un  dépôt  qui  est  différemment  coloré 
et  qui  semble  exhalé  par  les  parois  mêmes  des  vaisseaux 
veineux.  II  est  traversé  ainsi  que  le  réseau  vasculaire  par  les 
extrémités  nerveuses  qui  viennent  se  rendre  à la  surface  de  la 
peau,  quelquefois  sous  la  forme  de  papilles. 

Les  deux  dernières  parties  de  la  peau, que  nous  venons  de 
faire  connaître  d’une  manière  générale  sont  celles  que  depuis 
Malpighi  l’on  comprend  sous  le  nom  de  corps  réticulaire, 
réseau  de  Malpighi,  reticulare  corpus , réticulum  mucosum , 
à c.ause  de  l’espèce  de  réseau  qu’elles  forment  pour  le  passage 
non-seulement  des  papilles  nerveuses,  mais  aussi  des  parties 
accessoires  ou  de  perfectionnement.  L’une  ou  la  première 
est,  suivant  nous,  la  source  de  la  matière  colorante,  et  la  se- 
conde est  formée  de  cette  matière,  ou  en  est  le  dépôt. 

5°  Le  corps  papillaire  est  la  cinquième  partie  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  peau;  on  le  conçoit  peut-être  plus 
aisémentqu’on  n’en  démontre  l’existence,  commel’a  fait  très- 
justement  observer  Bichat.  11  paraît  entièrement  formé  par 
l’extrémité  des  nerfs  qui , après  avoir  traversé  les  couches  pré- 
cédentes, se  rendent  à la  périphérie  de  l’animal,  ou  qui  en 
naissent  et  qui  quelquefois  prennent  la  forme  de  petites  pa- 
pilles plus  ou  moins  saillantes. 

C’est  à Malpighi  qu’est  encore  due  la  découverte  ou  la  sup- 
position de  ce  corps  papillaire.  C’est  de  la  disposition  parti- 
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culière  de  ces  papilles  et  surtout  de  celle  du  derme  que  pro- 
viennent les  sillons  qui  existent  ù la  paume  des  mains  et  à la 
plante  des  pieds  de  plusieurs  mainmiteres. 

L'n  assez  grand  nombre  d’auteurs,  le  célèbre  Albinus  i\  leuc 
tête,  ont  admis  l’existence  de  ces  papilles;  d’autres  au  con- 
traire l’ont  niée,  et  entre  autres  Perrault  et  Cheselden. 

6“  Enfin  la  dernière  partie  essentielle  de  la  peau  , celle  qui  go  L’epiderme. 
est  à sa  superficie , est  \' épiderme  j la  surpeau,  cuticula. 

Connu  des  anciens  et  admis  par  tous  les  modernes,  les  ana-* 
tomistes  sont  cependant  partagés  d’opinion  sur  sa  structure  ^ 
sur  sa  nature  et  sur  son  mode  de  production  ; suivant  les  uns , 
est  entièrement  formé  de  lames  ou  de  couches  appliquées  les 
unes  sur  les  autres,  et  diminuant  de  vitalitéà  mesure  qu’elles  se 
rapprochent  davantage  de  la  surface;  d’autres  au  contraire  s’ap- 
puyant sur  les  observations  microscopiques  de  Leuwenhoekj 
pensent  que  l’épiderme  est  composé  d’écailles  plus  ou  moins 
fines  et  imbriquées , ce  que  l’analogie  semblerait  devoir  faire 
adopter  de  préférence.  Suivant  nous,  ce  n’est  qu’une  matière 
cornée,  rejetée  à la  surface  de  la  peau,  assez  souvent  lisse, 
d’autres  fois  formant  des  amas  plus  considérables  dans  certains 
endroits , d’où  résulte  ce  qu’on  nomme  quelquefois  des  écailles. 

Quant  à ses  propriétés,  on  s’accorde  assez  généralement 
pour  refuser  à l’épiderme  toute  espèce  de  sensibilité  animale 
et  même  organique;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  ne 
contient  ni  vaisseaux  ni  nerfs.  5ïais  alors  comment  se  repro- 
duit-il ? c’est  ce  qu’il  est  assez  diflijjile  de  déterminer.  Quelques 
auteurs  ont  pensé  que  c’était  par  la  pression  extérieure  que  les 
couches  les  plus  externes  de  la  peau  s’endurcissaippt  ; d’au- 
tres que  c’était  une  sorte  d’exsudation  de  matéire  cornée  et 
desséchée , une  sorte  d’excrétion , ce  qui  me  semble  beaucoup 
plus  probable. 

Ce  que  l’épiderme  offre  de  plus  remarquable,  c’est  de  se 
reproduire  quand  il  a été  détruit,  mais  jamais  quand,  le 
derme  l’a  été  lui-même. 

5. 
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Les  parties  accessoires  ou  de  perfectionnement  de  l’enve- 
loppe extérieure  des  animaux  forment  deux  genres  assez  dis- 
tincts q.ui  peuvent  se  subdiviser  chacun  en  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’espèces  d’après  des  différences  souvent 
importantes  : le  premier  genre  porte  le  nom  de  crypte,  et  le 
second  celui  de  phanère  (i). 

Par  crypte  j’entends  des  organes  folliculaires  simples  ou 
complexes , dans  lesquels  la  partie  produite  ou  sécrétée  est 
versée  sous  forme  plus  ou  moins  liquide  et  de  nature  très- 
différente  à la  surface  de  l’enveloppe  de  l’animal. 

Un  pîianhre  est  également  un  organe  folliculaire , mais 
dans  lequel  la  partie  produite  ou  excrétée  est  solide,  cal- 
caire ou  cornée,  de  forme  variable,  et  reste  constamment  à la 
surface  de  l’animal,  de  manière  à être  toujours  visible. 

Dans  ces  deux  genres  d’organes  il  y a donc  une  partie  sem- 
blable, c’est  la  partie  essentielle,  la  partie' fondamentale  ou 
productrice;  et  une  partie  dissemblable  ou  différente,  c’est  la 
moins  importante  ou  la  partie  produite. 

Dans  le  crypte  considéré  toujours  en  général,  l’organe 
producteur  est  formé , i“  d’une  enveloppe  extérieure  fi- 
breuse, percée  à ses  deux  extrémités;  par  l’ouverture  in- 
terne arrivent  dans  l’organe  les  nerfs  et  surtout  les  vais- 
seaux nécessaires  à la  fonction,  et  par  l’ouverture  externe, 
quelquefois  prolongée  en  un  petit  canal , sort  le  produit  de  l’or- 
gane ; 2*  en  dedans  de  la  membrane  externe  ou  de  la  capsule , 
d’une  seconde  membrane  eollée  i\  la  face  interne  de  la  pre- 
mière , et  qui  est  composée  d’une  très-grande  quantité  de  vais- 
seaux sanguins  proportionnelle  au  renouvellement  néces- 
saire du  produit;  quant  aux  nerfs  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  crypte  ils  sont  très-probablement  nuis,  ce  qui  est 


(i)  Le  terme  de  phanère  que  j’emploie  ici  est  un  mot  nouveau  opposé 
dans  sa  signification  à celui  de  crypte,  et  dont  je  vais  donner  tout  à 
l’heure  la  définition  : il  est  dérivé  du  mol  grec  ipavipo; , évident,  manifeste. 
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le  contraire  de.  ce  que  nous  allons  voir  dans  le  phanère. 

L’intérieur  de  ce  crypte  ou  de  ce  bulbe  ainsi  l’omié  est 
rempli  par  un  fluide  de  nature  très-diverse,  sécrété  par  la 
membrane  vasculaire,  et  qui  après  avoir  été  gardé  plus  ou 
moins  long-temps , est  rejeté  au  dehors  par  l’ouverture  exté- 
rieure du  crypte,  pour  servir  à dilFérens  usages.  11  peut  en 
effet,  par  sa  nature  dissolvante  ou  invisquante,  augmen- 
ter l’activité  d’une  sensation,  comme  dans  celles  du  goût 
et  de  l’odorat;  par  ses  propriétés  acides  ou  de  toute  autre 
nature,  exercer  une  sorte  d’action  chimique  dans  la  digestion, 
et  enfin  devenir  une  espèce  de  corps  protecteur  lorsque 
étant  visqueux,  graisseux  ou  muqueux,  il  est  versé  à la  sur- 
face de  l’enveloppe. 

Un  phanère  considéré  d’une  manière  générale  se  com- 
pose aussi  de  deux  choses  parfaitement  distinctes  : 1“  la 
partie  essentielle  vivante,  productrice,  interne;  2“  la  partie 
accidentelle , morte , produite  et  externe  : l’une  est  le  bulbe  et 
l’autre  est  la  partie  évidente  du  phanère  ou  le  poil. 

Le  bulbe  d’un  phanère  toujours  situé  plus  ou  moins  pro- 
fondément, quelquefois  même  sous  le  derme , est  composé  : 
1“  d’une  première  enveloppe  extérieure,  fibreuse,  qui  lui 
donne  sa  forme,  et  qui  est  percée  à ses  deux  extrémités  ; par 
l’un  de  ses  orifices  toujours  interne,  arrivent  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  en  proportion  variable  qui  doivent  animer  ou  sé- 
créter; 2®  d’une  seconde  enveloppe  vasculaire  formée  par 
les  ramifications  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins 
serrées  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  sont  entrés  par 
l’orifice  postérieur  de  la  première  enveloppe  ; 3®  d’une  troi- 
sième partie  quelquefois  encore  disposée  en  enveloppe  ou  en 
membrane , et  composée  par  le  système  nerveux  qui  a tra- 
versé les  autres  membranes  pour  pénétrer  dans  le  bulbe. 

L’intérieur  de  ce  bulbe  est  rempli  par  une  matière  plus  ou 
moins  pulpeuse  produite  évidemment  par  le  système  vascu- 
laire du  bulbe,  mais  vivante  et  sensible,  du  moins  tant 
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qu’elle  reçoit  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  et  par  conséquent 
en  continuité  avec  le  reste  de  l’organisation. 

C’est  cette  pulpe  qui  produit  ou  excrète  de  sa  superficie, 
la  partie  morte  et  externe  du  phanère,  celle  qui  lui  a mérité 
ce  nom,  parce  que  dans  le  très-grand  nombre  de  cas  elle  est 
extérieure  et  visible. 

Cette  partie  évidemment  morte  aussitôt  qu’elle  est  pro- 
duite, et  de  nature  très- différente  quant  à sa  composition  chi- 
mique, est  toujours  formée  de  molécules  excrétées  par  la 
pulpe,  et  souvent  aussi  par  la  membrane  vasculaire  du  bulbe. 
Dans  ce  cas  le  corps  produit  est  composé  de  deux  substances 
de  nature  et  de  disposition  un  peu  différentes  : la  substance 
produite  par  la  pulpe  est  ordinairement  plus  tendre,  plus 
molle,  plus  considérable;  les  molécules  qui  la  composent 
se  rangent  ordinairement  à la  file  les  unes  des  autres  pour 
former  des  espèces  de  filamens,  qui  en  se  collant  dans  leur 
h ngueur  donnent  pour  résultat  des  espèces  de  calottes  ou  de 
cônes  qui  s’emboîtent  les  uns  les  autres,  et  dont  le  plus  an- 
ciennement formé  est  toujours  le  plus  petit.  L’autre  sub- 
stance, produite  par  la  face  vasculaire  de  la  capsule,  est  ordi- 
nairement plus  dure,  d’un  tissu  plus  serré;  elle  est  toujours 
extérieure  à la  précédente  , sur  laquelle  elle  s’applique. 

Cette  partie  du  phanère  est  si  évidemment  morte  qu’elle 
peut  être  reproduite,  tant  que  le  bulbe  et  surtout  la  pulpe 
existent  et  reçoivent  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  et  tant  qu’on 
ne  le  détruira  pas  en  enlevant  ce  qu’il  y aura  alors  d’excrété. 

C’est  par  des  modifications  conséquentes  avec  sa  fonc- 
tion qu’un  phanère  peut  produire  un  organe  des  sens  plus 
perfectionné,  comme  dans  ceux  que  nous  verrons  être  les 
plus  spéciaux,  les  plus  élevés;  ou  bien  un  organe  offensif  ou 
un  instrument  mécanique,  lorsqu’il  deviendra  ce  que  nous 
nommerons  une  dent;  ou  enfin  un  organe  simplement  pro- 
tecteur, défensif  ou  offensif,  lorsqu’il  formera  un  poil  ou  une 
plume  ordinaire,  une  corne,  etc. 
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Pour  peu  qu’on  réfléchisse  sur  la  structure  du  cr)»ple 
et  du  phanère  considérés  d’une  manière  abstraite,  on  verra 
qu’outre  le  rapprochement  évident  qu’il  y a entre  ces  deux 
genres  d’organes , il  ne  laisse  pas  aussi  que  d’y  en  avoir  plu- 
.sieurs  entre  la  structure  de  la  peau  et  la  leur;  la  capsule  fi- 
breuse est  le  derme  : le  réseau  vasculaire  correspond  à la 
membrane  de  ce  nom;  vient  ensuite  quelquefois  un  véri- 
table pigmentum  ou  une  matière  colorante,  puis  le  système 
nerveux  ; il  n’est  pas  même  jusqu’à  l’épiderme  de  la  peau  qui 
n’ait  son  analogue  dans  la  partie  produite  du  crypte  et  du 
phanère;  en  sorte  qu’on  pourrait  se  faire  une  idée  de  ces  or- 
ganes en  supposant  à la  peau  une  dépression  ou  un  petit  en- 
foncement qui  aurait  entraîne  toutes  ses  parties  composantes. 

Comme  nous  l’avons  fait  observer  en  commençant  l’examen 
général  de  l’organisation  de  l’enveloppe  de  l’animal , toutes 
les  parties  que  nous  venons  d’y  décrire  ne  s’y  trouvent  pas 
nécessairement;  ou  mieux  les  unes  peuvent  acquérir  un  dé- 
veloppement extrême,  tandis  que  les  autres  descendront  à 
leur  minimum  au  point  quelquefois  de  n’être  presque  plus 
perceptibles.  Ces  différences  seront  en  rapport  avec  l’usage 
que  devra  remplir  l’enveloppe  dans  certaines  de  ses  parties. 

Ainsi , par  exemple,  quand  elle  devra  jouir  de  la  faculté  ab- 
sorbante portée  au  plus  haut  degré,  non-seulement  son  épi- 
derme disparaîtra  presque  entièrement,  le  système  vascu- 
laire acquerra  un  très-grand  développement,  et  le  derme  de- 
viendra très-spongieux;  mais  elle  ne  restera  plus  exposée  au 
contact  de  tous  les  corps  extérieurs  indifféremment  ; elle  pé- 
nétrera dans  la  masse  de  tissu  cellulaire  qui  forme  l’animal, 
le  traversera  plus  ou  moins  complètement,  en  un  mot  don- 
nera naissance  au  canal  intestinal  ou  à un  appareil  de  respi- 
ration ; c’est  à cette  modification  de  la  peau  que  l’on  donne 
ordinairement  le  nom  de  membrane  muqueuse.  Nous  en 
parlerons  nécessairement  en  traitant  des  organes  et  des  appa- 
reils de  la  composition  et  de  la  décomposition  ; nous  ne  nous 
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occuperons  donc  pas  en  ce  moment  de  cette  modification. 

Quoique  nous  ayons  également  considéré  comme  appar- 
tenant à l’enveloppe  extérieure  la  couche  contractile  ou  mus- 
culaire qui  se  trouve  au-dessous  du  derme  , comme  elle  est 
réellement  l’origine  de  tout  l’appareil  de  la  locomotion  à l’é- 
tude duquel  nous  avons  aussi  réservé  une  partie  distincte 
de  notre  ouvrage  , nous  ferons  encore  momentanément  abs- 
traction des  modifications  nombreuses  dont  elle  est  sus- 
ceptible dans  cette  partie  importante.  Nous  n’étudierons 
donc  maintenant  que  la  peau  ou  l’enveloppe  tout-à-fait 
extérieure  de  l’animal,  en  ne  la  considérant  que  comme  le 
siège  de  l’appareil  général  des  sens.  Si  nous  parlons  de  sa 
couche  musculaire,  ce  ne  sera  que  de  la  portion  qui  est 
restée  à la  peau  dans  le  premier  type  des  animaux , et  qui 
sert  à en  mouvoir  les  dilférentes  parties  essentielles  et  de 
perfectionnement. 

Mais  avant  que  d’envisager  l’enveloppe  extérieure  comme 
le  siège  des  organes  et  des  appareils  des  sens  ou  des  fonctions 
à l’aide  desquelles  l’animal  aperçoit  les  corps  extérieurs,  par 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  leurs  propriétés,  il  nous 
paraît  convenable  de  faire  précéder  cet  examen  anatomique 
et  détaillé  de  quelques  considérations  générales  sur  ce  qu’on 
nomme  sens,  appareil  sensitif,  organes  et  appareils  des  sens , 
sur  leur  nombre,  sur  leur  disposition  à la  surface  de  l’animal, 
et  sur  l’ordre  dans  lequel  ils  doivent  être  étudiés , afin  d’en 
faciliter  la  conception  générale  et  particulière,  et  par  suite 
d’éclaircir  la  théorie  générale  de  leurs  fonctions , dont  les  déve- 
loppemens  seront  donnés  dans  les  principes  de  physiologie. 

L’appareil  sensitif  considéré  d’une  manière  générale  est 
celui  qui  met  le  corps  animal  vivant  en  rapport  avec  les  corps 
extérieurs , qui  en  reçoit  une  action  dans  des  limites  détermi- 
nées, mais  seulement  pour  les  lui  faire  apercevoir. 

Cet  appareil  est  plus  ou  moins  complexe,  suivant  le  degré 
d’organisation  auquel  appartient  l’animal , excepté  le  cas 
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d’anomalies  déterminées  par  une  cause  susceptible  d’être 
conçue  b,  priori^  c’est-à-dire  par  une  habitude  constante  de 
l’espèce. 

Les  différentes  parties  de  l’appareil  sensitif  se  nomment 
organes  des  sens , le  résultat  de  leur  action  sensation;  et  la  fa- 
culté de  l’apercevoir  sensibilité. 

Un  organe  des  sens  défini  à posteriori  est  donc  un  appareil 
plus  ou  moins  compliqué  au  moyen  duquel  l’animal  est  mis 
en  état  d’apercevoir  les  corps  extérieurs  et  le  sien  même 
plus  ou  moins  complètement  par  l’une  de  leurs  propriétés. 

Cette  définition  suffira  sans  doute,  tant  que  nous  n’aurons 
à étudier  que  des  animaux  assez  peu  éloignés  de  nous,  pour 
que  nous  puissions  aisément  leur  appliquer  la  voie  de  l’analo- 
gie; mais  au  delà  elle  ne  convient  plus , et  nous  ne  savonsplus 
comment  déterminer  à priori  si  un  organe  peut  être  rangé 
ou  non  parmi  ceux  de  l’appareil  sensitif.  Il  était  donc  impor- 
tant d’avoir  une  définition  à priori,  et  qui  nous  permît  de  dé- 
cider seulement  d’après  la  disposition  et  la  structure  de  l’or- 
gane. Or,  il  y avait  deux  marches  à suivre  pour  y parvenir  : 
la  première,  à peu  près  impossible  comme  nous  le  verrons 
en  physiologie  , consistait  à déterminer  le  nombre  et  surtout 
la  nature  des  qualités  primaires  des  corps  qui  sont  susceptibles 
d’être  aperçues,  et  l’autre  à tirer  la  définition  de  l’idée  générale 
qu’on  doit  se  faire  de  l’appareil  de  la  sensibilité. 

C’est  de  cette  seconde  manière  que  M.  Jacobson  est  ar- 
rivé à établir,  que  pour  qu’un  appareil  appartienne  à celui  des 
sensations,  ou  soit  un  organe  des  sçns  plus  ou  moins  spécial, 
il  faut  : 

1°  Qu’il  soit  intimement  lié  à l’organe  central  du  système 
nerveux.  Nous  verrons  pourquoi  dans  le  traité  de  physiologie. 

3“  Que  la  partie  du  système  nerveux  ou  d’incitation  qui  s’y 
rend  soit  trés-développée  , et  surpasse  sous  ce  rapport  le  sys- 
tème vasculaire.  En  cflét,  nous  avons  déjà  avancé  plus  haut 
que  le  système  nerveux  est  d’autant  plus  abondant  que 
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l’organe  est  plus  externe  ou  plus  en  rapport  avec  les  corps 
exlérieurs,  et  nous  verrons  plus  tard  que  c’est  en  sens  inverse 
pour  le  système  vasculaire. 

5“  Que  sa  structure  soit  calculée  de  manière  à pouvoir 
recevoir  et  transmettre  au  centre  nerveux  l’impression  reçue 
d’après  un  certain  mode. 

Pu  iionitm! (i-;s  Ce  n’est  que  d’après  cette  définition  que  l’on  pourra  arriver 

organes  des  , , . . * ^ 

sens.  l’i  déterminer  d’une  manière  certaine  le  nombre  des  organes 
des  sens,  et  ce  n’est  réellement  qu’eu  se  bornant  à en 
juger  par  analogie,  qu’il  est  admis  par  presque  tous  les  phy- 
siologistes, et  sans  discussion  préalable,  que  l’appareil  gé- 
néral des  sens  ne  peut  être  composé  de  plus  de  cinq  organes 
spéciaux , en  comprenant  celui  qui  est  la  base  de  tous  les 
autres,  qu’on  le  considère  physiologiquement,  ou  anatomi- 
quement, c’est-à-dire  le  toucher. 

Il  est  bien  vrai  que  quelques  auteurs  en  ont  admis  un  plus 
grand  nombre.  Ainsi  Spallanzani  a voulu  que  les  chauves- 
souris  eussent  un  sens  particulier  pour  se  diriger  au  milieu 
de  l’obscurité  la  plus  profonde  dans  les  cavernes  qu’elles 
habitent,  parce  qu’après  les  avoir  mutilées  par  la  destruction 
des  yeux,  des  narines  et  des  oreilles,  elles  le  faisaient  encore 
presque  aussi  bien  qu’auparavant  ; mais  s’il  eût  un  peu  réflé- 
chi, il  aurait  vu  que  c’est  très-probablement  l’organe  même 
qui  leur  sert  à voler,  ou  la  peau  très-fine,  nue,  extrême- 
ment nerveuse,  réunissant  les  différentes  parties  du  tronc  et 
des  membres  antérieurs,  qui  est  le  siège  de  cette  faculté, 
et  que  par  conséquent  ce  prétendu  nouveau  sens  n’est 
que  le  sens  du  toucher  porté  à son  summum,  comme  nous 
le  verrons  par  la  suite.  Il  en  est  à peu  près  de  même  du 
sixième  sens  que  Buffon  a nommé  le  sens  de  l’amour.  Si 
par-là  il  entend  le  désir  souvent  invincible  qui  porte  un  sexe 
vers  l’autre , il  est  évident  que  c’est  un  besoin  ou  une  passion , 
et  non  une  sensation  particulière  ; si  c’est  au  contraire  la  grande 
sensibilité  des  organes  de  la  génération  irrités  par  le  désir 
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qu’il  a envisagée,  ce  n’est  encore  qu’une  légère  inodificalion 
du  sens  du  toucher. 

D’autres  auteurs  ont  commis  une  erreur  de  la  même  na- 
ture en  considérant  comiT^e  des  espèces  de  sensations  la  soif 
et  la  faim;  car  il  est  évident  que  ce  ne  sont  encore  que  des 
désirs  ou  des  appétits  qui  diiFèrent  beaucoup  des  sensations , 
et  qui  sont  en  effet  bien  plus  profonds,  jxiisque  ce  sont  des 
rapports  nécessaires  et  tout-à-fait  incompréhensibles  entre  un 
être  vivant  et  un  corps  extérieur  à lui.  Saas  les  satisfaire, 
comme  nous  le  verrons  plus  en  détail  en  physiologie,  il  ne 
peut  vivre  long-temps , tandis  que  l’on  peut  très-bien  conce- 
voir qu’un  animal  puisse  être  entièrement  privé  de  sensations 
sans  cesser  de  vivre.  Si  la  faim  et  la  soif  étaient  de  véri- 
tables sensations  , il  en  faudrait  .dire  autant  des  désirs  d’ex- 
crétion. Dans  le  langage  ordinaire , on  dit  bien  la  sensation  de 
la  faim , de  la  soif;  mais  c’est  peut-être  à tort , le  besoin  ou  la 
privation  d’une  chose  ne  pouvant  être  l’objet  d’une  sensation. 

Nous  reviendrons  au  reste  sur  ce  sujet  dans  la  physiologie 
proprement  dite  : en  ce  moment  cette  digression  n’a  pour  but 
que  de  montrer  que  nous  sommes  obligés  d’admettre  qu’il 
n’existe  que  cinq  appareils  des  sens,  et  par  conséquent  cinq 
sensations  simples.  Nous  allons  les  étudier  successivement  ; 
mais  dans  quel  ordre  ? 

Les  physiologistes  ont  encore  beaucoup  varié  sous  ce  rap-  i>oairc(i;ir 
port,  et  cela  parce  qu’ils  ont  envisagé  les  organes  des  sens  dorvela 
sous  des  points  de  vue  assez  différens. 

En  les  étudiant  sous  le  rapport  de  la  distance  plus  ou  moins 
considérable  à laquelle  ils  font  apercevoir  les  corps , ou  les 
divise  en  deux  sections  , la  première  contient  ceux  qui 
agissent  immédiatement  au  contact,  comme  le  toucher  et  le 
goût;  la  seconde,  ceux  qui  semblent  agir  à une  distance  plus 
ou  moins  grande;  savoir,  l’odorat,  l’ouïe  et  la  vision. 

En  considérant  l’état  d’agrégation  des  molécules  des 
corps,  on  arrive  à la  même  classification;  en  effet,  par  le  molmacs 
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toucher  le  corps  est  aperçu  sans  changer  de  natuie  et  par  sa 
résistance  ; dans  la  gustation  il  est  préalablement  dissous 
dans  un  fluide  ; dans  l’odoration  il  faut  qu’il  soit  à l’état 
aériforme;  dans  l’audition  ce  ne  sont  que  de  simples  vibrations 
des  molécules  du  corps  qui  sont  perçues  ordinairement  au 
moyen  d’un  fluide  intermédiaire  ; enfin  dans  la  vision , ou  bien, 
suivant  les  uns,  c’est  la  lumière  elle-même,  corps  si  subtil  que 
des  physiciens  en  font  un  être  intermédiaire  aux  corps  et  aux 
esprits  ; ou  bien , suivant  d’autres , ce  sont,  comme  dans  l’au- 
dition, les  vibrations  d’un  fluide  imperceptible  ou  de  l’éther. 

En  envisageant  le  mode  d’action  des  organes  des  sens, 
M.  Jacobson  est  arrivé  à une  classification  différente.  Il  éta- 
blit, comme  nous  le  verrons  plus  en  détail  dans  la  physiolo- 
gie , que  les  organes  des  sens  peuvent  agir  de  deux  manières 
différentes,  chimiquement  ou  mécaniquement.  Il  considère 
dans  le  premier  cas  l’organe  comme  formé  par  une  expan- 
sion membraneuse  à la  surface  externe  de  laquelle  les  nerfs 
finissent  en  forme  de  pointes  mousses  couvertes  d’une  mu- 
cosité qui  sert  d’intermédiaire  aux  corps  extérieurs  et  aux 
nerfs.  Quand  le  contact  s’établit,  la  chaîne  galvanique  se 
forme,  l’action  s’opère  et  est  transmise  au  nerf  par  la  muco- 
sité. Deux  seuls  organes  des  sens  sont  dans  ce  cas , c’est 
celui  de  l’odoration  et  celui  de  la  gustation.  Dans  le  second 
cas,  où  d’organe  doit  agir  mécaniquement,  il  le  regarde 
comme  souvent  composé  d’un  tube  rempli  d’une  humeur  li- 
quide communiquant  à l’extérieur  par  l’une  de  ses  extrémi- 
tés, et  au  fond  duquel  le  nerf  se  déploie  sous  forme  de  mem- 
brane. Par  le  choc  extérieur  il  se  produit  dans  le  fluide  une 
ondulation  qui  se  propage  jusqu’au  nerf.  Dans  cette  seconde 
classe,  M.  Jacobson  range  l’ouïe,  la  vision  et  le  toucher. 

D’après  l’ordre  des  fonctions  de  l’animal  avec  lequel  les 
organes  des  sens  sont  le  plus  en  connexion,  Bichat  et  Buisson 
les  partagent  en  trois  classes.  Dans  la  première,  ils  placent 
ceux  qu’ils  nomment  inidkctuch -,  ils  ont  entre  eux  et  le 
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corps  qui  agit  un  corps  intermédiaire , ce  qui  leur  permet  d’é- 
prouver une  action  à distance  : tel  est  l’organe  de  l’ouïe  et 
celui  de  la  vision.  Dans  la  seconde  classe,  ils  rangent  l’odorat 
et  le  goût,  qui  sont  intermédiaires  aux  organes  de  la  vie 
animale  et  à ceux  de  la  vie  organique  et  qui  commencent  les 
fonctions  digestives.  Enfin  la  troisième  classe  ne  renferme 
que  le  toucher,  qui  s’exécute  toujours  consécutivement,  va 
toujours  chercher  la  sensation,  et  qui,  au  contraire  des 
autres , est  purement  volontaire  ; mais  il  est  évident  que 
Buisson  n’envisage  ici  le  sens  du  toucher  que  comme  actif, 
ce  qui  est  le  cas  le  moins  ordinaire. 

M3I.  Gall  et  Spurzheim  me  semblent  avoir  été  plus  heu- 
reux en  traitant  des  organes  des  sens  d’après  leur  plus  ou 
moins  grande  généralité  et  la  spécialité  du  système  nerveux 
qui  les  anime.  Ils  placent  alors  le  sens  du  toucher  comme  le 
sens  général,  et  ensuite  successivement  le  goût,  l’odorat, 
l’audition  et  la  vue. 

Une  sixième  manière  d’envisager  les  organes  des  sens  con- 
siste A les  regarder  comme  composés  ou  comme  simples. 
Par  organes  des  sens  composés,  j’entends  peux  qui  sont  for- 
més d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  petits  appareils 
réunis  en  membrane  plus  ou  moins  étendue,  comme  dans 
les  sens  du  toucher,  du  goût  et  de  l’odorat.  Les  organes  des 
sens  simples  peuvent  au  contraire  n’être  formés  que  d’un 
seul  appareil  de  chaque  côté,  comme  pour  l’oreille  et  l’œil  : 
nous  verrons  cependant  que  dans  plusieurs  animaux  articulés 
on  trouve  des  yeux  véritablement  composés. 

Enfin  la  dernière  manière  d’envisager  les  organes  des  sens 
serait  celle  qui,  outre  le  sens  général  du  toucher,  placerait 
les  quatre  autres  dans  le  rang  qu’ils  occupent  sur  un  animal, 
ou  mieux  d’après  l’ordre  de  la  sortie  du  nerf  qui  les  anime 
en  allant  d’avant  en  arrière;  alors  le  sens  de  l’odorat  serait 
le  premier,  puis  celui  de  la  vision,  après  lequel  viendraient 
l’audition  et  enfin  la  gustation. 


5°  La  plus  ou 
moins  grande 
généralilé  du 
système  ner- 
veux. 


6°  Leur  simpli- 
cité ou  com- 
plexité. 


Leur  posi- 
tion sur  l’ani- 
mal. 


l\  G I)  l)  s E N S général, 

L’ordre  que  nous  adopterons  est  celui  qui  considère  les 
organes  des  sens  d’après  le  plus  ou  moins  de  spécialité  du 
système  nerveux  qui  s’y  rend;  ce  qui  se  trouve  concorder 
avec  la  distance  à laquelle  ils  agissent,  avec  l’état  d’agréga- 
tion des  molécules  des  corps  qu’ils  font  apercevoir,  et  même 
avec  leur  degré  de  complexité  ou  de  simplicité. 

Un  organe  des  sens,  qu’il  soit  simple  ou  complexe,  géné- 
ral ou  spécial , offre  toujours  deux  choses  distinctes,  savoir, 
le  siège  et  l’appareil.  Le  siège  est  la  partie  du  système  ner- 
veux qui  s’y  rend , qui  s’y  développe , et  à l’aide  de  laquelle  la 
sensation  est  produite  et  transmise;  l’appareil  est  une  dispo- 
sition particulière  de  l’enveloppe  extérieure  et  de  quelqu’une 
de  ses  parties,  propre  à mettre  le  corps  en  état  d’être  aperçu. 
C’est  de  ces  dispositions  spéciales  dont  nous  allons  traiter  en 
ce  moment,  en  nous  bornant  à citer  seulement  le  siège  dont 
nous  devrons  nous  occuper  dans  le  livre  consacré  à l’étude 
du  système  nerveux. 

SECTION  I. 
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Le  sens  du  toucher,  ou  peut-être  mieux  du  contact,  est 
évidemment  le  plus  général  et  le  plus  important.  Il  est  le 
plus  général,  puisque  non-seulement  tous  les  animaux  en 
jouissent,  mais  encore  toutes  les  parties  d’un  animal  quel- 
conque , il  est  vrai  à des  degrés  très-différens;  il  est  le  plus  im- 
portant, puisqu’il  est  répandu  partout , et  qu’il  est  non-seule- 
ment la  source  de  tous  les  autres,  mais  encore  qu’il  devient 
souvent  leur  correctif  ou  leur  complément  presque  nécessaire. 

La  principale  propriété  des  corps  qu’il  nous  met  en  étal 
d’apercevoir  est  l’impénétrabilité,  d’où  nous  déduisons  l’exis- 
tence des  corps  d’une  manière  rigoureuse;  et  c’est  ce  qui 
lui  est  presque  particulier.  En  effet,  la  plupart  des  organes 
des  sens  spéciaux  peuvent  entrer  en  action  sans  irritation 
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extérieure,  et  produire  en  nous  quelques-uns  des  effets  de  la 
sensation  qu’ils  nous  procurent  ordinairement,  sans  que  l’or- 
gane ait  été  réellement  affecté,  en  sorte  qu’il  nous  est  impos- 
sible de  conclure  rigoureusement  de  cette  action  l’existence 
d’un  corps  extérieur  à nous  pour  la  produire.  Au  lieu  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  du  sens  du  toucher  ; s’il  nous  fait  éprou- 
ver une  sensation,  c’est  qu’un  corps  autre  que  la  partie  du 
nôtre  qui  est  touchée  l’a  produite. 

C’est  lui  qui  nous  fait  distinguer  notre  propre  corps  des 
corps  extérieurs,  parce  que  lorsque  nous  le  touchons  nous 
éprouvons  deux  sensations,  l’une  dans  la  partie  qui  touche, 
et  l’autre  dans  celle  qui  est  touchée. 

C’est  lui  qui  nous  fait  connaître  la  figure  des  corps,  et 
l’état  de  leur  surface  lisse  ou  rugueux;  mais  alors  il  faut  que 
l’appareil  se  modifie  un  peu  pour  former  ce  que  nous  nom- 
merons plus  loin  un  organe  de  tact  ou  de  toucher  actif. 

Nous  pouvons  également  juger  des  distances,  il  est  vrai 
peu  considérables,  et  de  l’étendue,  au  moyen  de  cet  organe 
des  sens,  et  cela  par  la  continuité.  ' 

Il  en  est  de  môme  du  mouvement  et  du  repos  par  le  chan- 
gement plus  ou  moins  rapide  d’une  partie  fixe  de  notre  or- 
gane sentant  avec  celle  d’un  corps  qui  se  meut.  * 

Pour  le  degré  de  chaleur  des  corps,  il  est  évident  qu’il  est 
toujours  relatif  à celui  de  notre  corps  lui-même,  et  que  nous 
ne  pouvons  apercevoir  réellement  que  des  différences;  mais 
2e  n’est  pas  moins  à l’appareil  du  toucher  que  nous  devons 
îette  sensation  produite  par  la  séparation  ou  le  rapproche- 
ment des  molécules  qui  composent  notre  corps,  et  surtout 
notre  enveloppe. 

Quant  au  degré  de  consistance  et  à l’intensité  du  poids,  ce 
sont  des  qualités  des  corps  dont  le  sens  du  toucher  propre- 
ment dit  ne  me  semble  pas  donner  l’idée.  En  effet  , il 
est  certain  que  nous  n’en  jugeons  que  par  le  degré  d’effort 
musculaire  employé,  soit  pour  pénétrer  dans  un  corps  en  en 
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écartant  lc.s  particules,  soit  pour  en  soulever  la  masse;  et 
alors  c’est  une  sensation  complexe. 

Le  siège  du  contact  considéré  en  général  doit  être  dans 
toutes  les  parties  internes  et  externes  d’un  animal  qui  jouissent 
delà  sensibilité;  c’est , à ce  qu’il  me  semble,  ce  qui  nous  donne 
l’idée  de  notre  existence  , quand  même  nous  ne  pourrions 
pas  apercevoir  les  corps  extérieurs,  ou  recevoir  d’eux  une 
irritation  : c’est  ce  qui  nous  fait  ressentir  en  nous  un  certain 
mouvement  obscur  provenant  probablement  du  mouvement 
de  toutes  les  artères. 

Quant  au  siège  du  toucher  proprement  dit , il  est  évident 
que  c’est  le  corps  papillaire,  ou  la  partie  nerveuse  de  l’enve- 
loppe animale,  dont  nous  avons  exposé  plus  haut  la  place 
et  la  structure  dans  l’étude^ de  l’organisation  de  la  peau  con- 
sidérée d’une  manière  générale. 

L’appareil  de  ce  sens  est  au  contraire  cette  peau  elle-même 
et  surtout  l’épiderme  que  nous  avons  aussi  étudié  plus  haut. 
Quelquefois  cet  appareil  se  complique  davantage  ; mais 
alors  le  sens  du  toucher  devient  actif. 

Le  degré  de  finesse  ou  d’acuité  du  sens  du  toucher,  varie 
nécessairement  suivant  la  qualité  des  corps  dont  il  doit 
donner  la  connaissance  à l’animal.  Il  est  cependant  générale- 
ment proportionnel,  i°  à la  quantité  de  nerfs  qui  se  rendent  à 
la  peau,  et  par  conséquent  à la  quantité  et  au  développement 
des  papilles  qu’ils  y forment  ; 2°  à la  minceur  du  corp?  protec- 
teur ou  intermédiaire  à l’organe  sentant  et  au  corps  touché. 
S’agit-il  seulement  de  nous  faire  apercevoir  l’existence  des 
corps  extérieurs  ou  leur  degré  de  chaleur,  il  suflît  que  l’épi- 
derme soit  fort  mince;  si  c’est  la  forme  des  corps,  alors, 
outre  la  modification  dont  il  vient  d’être  parlé,  il  faut  que 
l’organe  sensible  soit  disposé  sur  une  partie  de  l’animal  sus- 
ceptible de  toucher  à la  fois  le  plus  grand  nombre  de  points 
possibles  du  corps  étranger;  mais  alors  il  faut  de  plus  une 
volonté  de  la  part  de  l’animal,  une  réflexion,  et  le  sens  du 
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toucher  devient  alors  celui  du  tact.  C’est  celte  considération 
qui  nous  permettra  d’envisager  la  peau  sous  des  rapports 
assez  différens , c’est-à-dire  comme  le  siège  du  sens  du  tou- 
cher passit’ou  actif;  mais  auparavant  voyons  d’une  manière 
générale  son  accroissement  dans  la  série  animale. 

En  jetant  un  coup  d’œil  rapide  sur  le  perfectionnement  Dans  la  série, 
successif  de  l’appareil  du  sens  du  toucher  considéré  dans 
toutes  ses  parties,  depuis  l’extrémité  inférieure  de  l’échelle 
animale  jusqu’à  l’autre , on  le  voit  d’abord  entièrement  passif, 
n’être  formé  que  par  une  peau  à peine  distincte  du  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent,  comme  dans  les  animaux  amorphes  et 
les  derniers  actinozoaires  ; dans  quelques-uns  des  premiers 
groupes  de  ce  type,  dans  les  actinies,  les  holothuries  par 
exemple,  l’enveloppe  commence  à devenir  plus  parfaite  par 
la  distinction  de  ses  parties.  Les  malacozoaires  sont  déjà  bien 
perfectionnés  ; leur  peau , quoique  encore  confondue  avec  la 
fibre  musculaire , étant  toujours  molle,  flexible,  est  plus  sou- 
vent encore  que  dans  les  animaux  rayonnés,  découpée  en  la- 
nières plus  ou  moins  prolongées  qui  bordent  quelque  partie  de 
l’animal,  et  qui  acquièrent  une  sensibilité  exquise.  Mais  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  ce  type,  le  besoin  de  la 
conservation  a souvent  converti  une  partie  de  cette  peau  en 
une  enveloppe  solide , dure , tout-à-fait  morte , et  sous  laquelle 
l’animal  se  met  à l’abri  des  agens  destructeurs.  Les  entomo- 
zoaires  ou  les  animaux  articulés  extérieurement,  nous  offri- 
ront pour  la  plupart  une  autre  modification  particulière  de 
leur  enveloppe,  qui  est  alternativement  dure  et  molle  ; cela 
fait  que  non-seulement  cèlle-ci  sert  d’organe  protecteur  à 
l’animal  par  son  encroûtement  calcaire  ou  corné  ; mais  encore 
par  sa  solidité  et  sa  mollesse  alternantes,  elle  donne  appui  à 
la  fibre  contractile  dans  l’appareil  de  la  locomotion  , dont  elle 
forme  la  partie  passive;  elle  perd  alors  proportionnellement  de 
sa  fiiculté  de  sensibilité.  Enfin  dans  le  type  des  osléozoaires, 
chez  lesquels  un  usage  à peu  près  semblable  est  confié  à un 
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appareil  tout  nouveau  développé  dans  la  couche  musculaire 
dlc-môme  it  la  peau  est  restée  bornée  à ses  deux  usages  prin- 
■cipaux,  celui  de  garantir  l’animal  de  l’action  nuisible  des 
corps  extérieurs  et  celui  de  les  apercevoir;  mais  c’est  dans 
ce  type  que  nous  commençons  à trouver  une  différence 
importante  en  ce  que  dans  les  uns  le  sens  du  toucher  reste 
passif , ou  n’agit  que  sans  volonté  de  la  part  de  l’animal , tandis 
que  dans  un  petit  nombre  d’autres  il  arrfve  au  summum  de 
son  développement  en  devenant  actif  ou  complètement  vo- 
lontaire et  rationnel. 

Sn  Ui vision  en  D’après  cela  on  voit  que  le  sens  du  toucher  peut  être  con- 

p:issifet  en  ac- 

nf-  sidéré  comme  passif  ou  comme  actif  : 

Comme  passif,  il  appartient  à toutes  les  parties  du  corps 
et  à tous  les  animaux  ; 

Gomme  actif,  il  n’existe  que  dans  un  petit  nombre  d’entre 
eux;  il  est  borné  à un  très-petit  nombre  de  leurs  parties,  et 
il  est  susceptible  de  degrés  très-différens  de  développement. 


VVVVVVV\t\VVVVVVV\WVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\\VVVVVVVVVVV^/VVVVVVV\VvVVVVVVVVVVVVVVVVV 


CHAPITRE  PREMIER. 

N 

De  V organe  du  toucher , considéré  comme  passif  et  comme 

organe  protecteur. 


La  peau  est  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  jsiége 
du  sens  du  toucher  envisagé  dans  ses  différentes  modiflca- 
lions;  elle  peut  donc  être  à la  fois  un  organe  des  sens  et  un 
organe  défensif,  ce  qui  rentre  réellement  dans  la  même  ca- 
tégorie. Mais  en  général  ces  deux  dispositions  sont  en  rap- 
port inverse.  Lorsque  l’une  est  très-prononcée,  l’autre  l’est 
fort  peu  et  vice  versa.  L’on  conçoit  en  effet  comment  la  na- 
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lure  a dû  quelquefois  sacrifier  la  sensibilité  à la  sûreté,  lors- 
que l’animal  par  ses  organes  locomoteurs  ne  pouvait  se 
soustraire  à quelque  poursuite  destructive. 

Nous  avons  donc  ù considérer  la  peau , i®  comme  organe  de 
sensibilité  passive  et  comme  organe  défensif  ; 2"  comme 
organe  de  sensibilité  active,  et  nous  verrons  que  pour  devenir 
propre  à l’un  de  ces  trois  usages,  il  suffira  d’une  modifi- 
cation proportionnelle  dans  certaines  de  ses  parties.  C’est  ce 
que  nous  allons  successivement  étudier  dans  les  différens 
groupes  d’animaux. 

Article  I.  De  la  peau  dans  les  ostéozoaires  ou  dans  les 

animaux  vertébrés. 

Dans  ce  premier  type  des  animaux  la  peau  est  composée 
de  toutes  les  parties  essentielles  et  de  perfectionnement  que 
nous  avons  définies  plus  haut;  mais  en  général  elles  sont 
d’autant  moins  distinctes  , d’autant  moins  évidentes  que  l’on 
descend  davantage  dans  l’échelle,  ou  qu’on  se  rapproche 
plus  des  poissons.  En  outre  le  développement  de  chacune 
des  parties  de  l’enveloppe  extérieure  varie  suivant  quelques 
circonstances  particulières. 

Le  développement  du  derme,  celui  du  réseau  vasculaire, 
et  encore  mieux  celui  du  corps  papillaire  ou  nerveux  sont  gé- 
néralement en  rapport  inverse  du  développement  de  l’épi- 
derme et  du  système  phanéreux.  Ces  différences  sont  évidem- 
ment en  relation  avec  la  différence  dans  les  fonctions  de  l’en- 
veloppe. 

L’âge  a une  influence  d’autant  plus  considérable  sur  le  dé- 
veloppement des  différentes  parties  de  la  peau,  que  l’animal 
vertébré  est  plus  rapproché  de  l’espèce  humaine  : ainsi  le 
derme  est  d'autant  plus  mou,  plus  flexible,  plus  extensible 
et  même  plus  perméable  aux  fluides  entrans  ou  sortons  que 
l’animal  est  plus  jeune  et  plus  élevé  dans  la  série. 


Gonsiaéralions 

generales. 

Diliéreuces. 
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générales,  et 
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Le  séjour  que  l’animal  affecte  exerce  aussi  une  influence 
évidente  pour  la  modification  de  la  peau,  et  surtout  dans  ses 
parties  accessoires. 

L’habitation  n’est  pas  non  plus  tout-à-faitsans  produire  des 
changemens  dans  quelques  parties  de  la  peau  , et  surtout  dans 
le  pigmentum  colorant;  ainsi  les  espèces  et  les  parties  expo- 
sées à l’action  d’une  lumière  et  d’une  chaleur  vives  sont  pres- 
que toujours  plus  ou  moins  fortement  colorées,  tandis  que 
celles  qui  se  trouvent  dans  des  circonstances  contraires  sont 
ordinairement  blanches  et  étiolées. 

C’est  aussi  dans  cette  catégorie  qu’il  faut  ranger  la  co- 
loration exagérée  ou  presque  éteinte  qu’une  série  de  cir- 
constances excitantes  ou  débilitantes,  parmi  lesquelles  on 
doit  compter  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  produisent  dans  les 
mêmes  parties  de  la  peau. 

Mais  les  différences  les  plus  évidentes  semblent  dépendre 
du  groupe  auquel  l’animal  appartient , quoique  l’on  conçoive 
qu’elles  puissent  provenir  davantage  du  milieu  dans  lequel 
il  devoit  vivre,  sans  apercevoir  cependant  bien  évidemment 
la  connexion  de  cause  et  d’effet.  Ces  différences  qui  portent 
essentiellement  sur  la  structure  et  la  forme  des  organes  ac- 
cessoires sont  tellement  tranchées , tellement  importantes 
qu’elles  traduisent  assez  bien  l’ensemble  des  caractères  sur 
lesquels  reposent  les  subdivisions  secondaires  ou  classiques 
que  la  zoologie  a introduites  parmi  les  animaux  vertébrés; 
c’est  ce  qui  doit  nous  déterminer  à étudier  séparément  la 
peau  dans  chacune  de  ces  divisions  ou  classes. 

A.  Dans  les  animaux  mammijeres. 

C’est  dans  ces  animaux,  et  surtout  dans  l’espèce  humaine, 
que  la  peau  a été  le  plus  souvent  et  le  plus  complètement 
étudiée , depuis  Malpigbi  qui  le  premier  en  a exposé  la  struc- 
ture déduite,  il  est  vrai,  par  analogie  de  celle  de  la  langue , 
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jusqu’à  M.  Gautier  qui  s’en  est  occupé  d’une  manière  toute 
spéciale  dans  ces  dernières  années. 

Dans  les  animaux  mammifères  le  derme  , d’une  épaisseur  Dansic  deme. 
et  d’une  densité  variables,  est  toujours  plus  ou  moins  libre  ^ 

et  mobile  sur  la  couche  musculaire  sousposée.  La  surface  ex- 
terne ordinairement  lisse,  est  quelquefois  relevée  en  saillies 
de  formes  différentes,  ce  qu’on  appelle  ordinairement  des 
papilles,  et  quelquefois  même  des  écailles.  Ces  papilles 
simples  ou  bifides  sont  séparées  par  des  sillons  plus  ou 
moins  profonds , de  manière  à offrir  des  dispositions  parti- 
culières. On  trouve  aussi  quelquefois  des  sillons  du  derme 
qui  semblent  être  le  résultat  des  mouvemens  de  la  peau,  et 
qu’on  nomme  des  rides  } elles  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
sillons  papillaires. 

Le  réseau  vasculaire  se  moule  évidemment  sur  le  derme  ; °®"ascuiaireT^ 
et  par  conséquent  lorsque  celui-ci  présente  à sa  superficie  des 
éminences,  il  est  évident  que  le  premier  doit  former  des 
espècesde  bourgeonssanguins  ou  vasculaires, comme  M.  Gau- 
tier l’a  fait  justement  observer  ; mais  il  ne  me  semble  pas  que 
ces  bourgeons  existent  ailleurs.  Cette  partie  de  la  peau  est 
du  reste  toujours  bien  visible  dans  tous  les  animaux  mam- 
mifères , mais  son  développement  offre  des  différences  sui- 
vant l’espèce  et  les  parties  du  corps , comme  nous  allons  le 
voir  tout  à l’heure.  Elle  est  composée  d’une  très-grande 
quantité  d’artères,  de  veines  et  de  vaisseaux  lymphatiques, 

Le  pigmentum  qui  forme  la  matière  colorante  de  la  peau  , LepigmeDium. 
ne  me  paraît  pas  exister  constamment,  au  moins  d’une  ma- 
nière bien  évidente;  mais  quand  il  existe,  il  est  toujours 
placé  au-dessus  du  réseau  vasculaire,  dans  les  mailles  qu’il 
forme.  Il  est  produit  ou  déposé  par  les  vaisseaux  veineux  qui 
composent  le  réseau  vasculaire  sousposé.  C’est  probablement 
cette  couche  non,  vivante  que  M.  Gautier  a nommée  la  mem- 
brane brune. 

La  couche  ou  membrane  nerveuse  quoique  moins  évidente 
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existe  nécessairement  dans  tous  les  animaux  de  cette  classe. 
Quoique  je  ne  pense  pas  que  l’on  puisse  regarder  comme 
appartenant  au  système  nerveux  seul  les  papilles  que  l’on 
trouve  dans  quelques  endroits  de  la  peau  des  mammifères, 
il  me  paraît  probable  qu’elles  offrent,  au  moins  à leur  super- 
ficie, immédiatement  sous  l’épiderme,  une  couche  fort  mince 
qui  doit  être  entièrement  nerveuse.  Si  l’observation  directe 
ne, peut  établir  ce  fait,  l’analogie  et  la  sensibilité  de  la  peau 
quand  l’épiderme  a été  enlevé  ne  permettent  guère  de  rester 
dans  le  doute. 

L’épiderme  est  toujours  assez  épais,  bien  distinct  dans  les 
animaux  de  cette  classe  ; quant  aux  différences  d’épaisseur, 
de  forme,  etc. , elles  vont  être  exposées  tout  à l’heure. 

Parmi  les  parties  accessoires  de  l’enveloppe  cutanée  des 
mammifères,  si  la  structure  des  cryptes  ne  nous  offre  rien  de 
bien  particulier,  non  plus  que  la  matière  qu’elles  produisent 
et  rejettent  à la  surface  de  la  peau , et  qui  paraît  être  toujours 
graisseuse;  il  n’en  est  pas  de  même  des  phanères  qui  forment 
une  espèce  tellement  particulière  qu’elle  distingue  peut- 
être  mieux  cette  classe  d’animaux  que  toute  autre  considéra- 
tion. Cette  espèce  de  phanère  est  ce  qu’on  nomme  poil,  en 
comprenant  sous  ce  nom  la  partie  vivante  ou  productrice , et 
la  partie  morte  ou  produite. 

Le  poil  est  en  effet  composé  d’un  bulbe  producteur  et 
d’une  partie  cornée  produite,  que  l’on  désigne  le  plus  com- 
munément sous  le  nom  de  poil  proprement  dit  , ou  sous  des 
dénominations  particulières,  d’après  quelque  circonstance 
de  forme,  d’usage  et  de  position  sur  l’animal. 

Considéré  anatomiquement,  le  bulbe  d’un  poil  est  ovale  et 
formé,  comme  celui  id’un  phanère  en  général,  d’une  enve- 
loppe fibreuse  , blanche , plus  ou  moins  épaisse  et  située  plus 
ou  moins  profondément  sous  ou  dans  le  derme.  Cette  pre- 
mière enveloppe  est  percée  à son  extrémité  interne  par 
le  filet  nerveux  qui  se  rend  dans  l’intérieur,  et  beaucoup 
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plus  largement  à l’externe  pour  la  sortie  du  poil  proprement 
dit  : elle  reçoit  aussi  des  vaisseaux  sanguins  plus  ou  moins 
nombreux  qui  y pénètrent  soit  en  arrière,  avec  le  nerl, 
soit  en  la  traversant  dans  quelque  point  de  ses  parois.  Tout  le 
reste  de  la  cavité  du  bulbe  est  rempli  par  une  sorte  de  pulpe 
plus  ou  moins  abondante  , plus  ou  moins  vasculaire  qui  pro- 
duit le  poil  proprement  dit.  Ce  poil , quelquefois  composé 
de  deux  substances  d’aspect  différent,  quoique  de  nature 
également  cornée;  l’une  iutenie,  plus  blanche,  plus  molle, 
et  l’autre  externe  plus' dure,  plus  colorée,  n’est  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  formé  que  de  celle-ci,  qui  est  alors 
homogène.  L’une  et  l’autre  sont  dues  à une  excrétion  de  la 
surface  du  bulbe.  Les  molécules  excrétées,  colorées  ou  non, 
se  disposent  à la  fde  et  par  couches  successives,  en  poussant 
par  la  base , de  manière  à produire  par  une  sorte  de  coagu- 
lation un  poil  de  forme , de  grosseur  et  de  longueur  variables , 
suivant  celles  du  bulbe  et  la  force  et  la  durée  de  son  activité. 

Le  poil  ainsi  produit  sort  de  la  capsule  à mesure  qu'il  vé- 
gète pour  ainsi  dire  de  sa  base;  il  traverse  le  derme  par  un 
pore  naturel  ou  artificiel,  et  quand  il  est  arrivé  à sa  super- 
ficie , il  soulève  lé  réseau  vasculaire , le  pigmentum  et  surtout 
l’épiderme  qui  se  prolongent  plus  ou  moins  à sa  base. 

Quant  à la  couche  musculaire  sous-dermienne , la  classe  n,u"ciUaîre 
des  mammifères  présente  presque  toujours  cette  disposition  peaussier, 
évidente  , que  la  plus  grande  partie  des  fibres  contractiles 
s’est  entièrement  séparée  de  la  peau  pour  servir  à la  locomo- 
tion générale,  comme  nous  le  verrons  en  traitant  de  celte 
fonction,  tandis  qu’une  autre  beaucoup  moins  considérable 
est  restée  adhérente  au  derme  et  s’est  disposée  pour  en  mou- 
voir les  différentes  parties  ; c’est  ce  qu’on  nomme  le  peaus- 
sier ou  le  pannicule  charnu. 

Le  peaussier  dans  les  animaux  mammifères  est  non-seule-  Divise, 
ment  beaucoup  plus  distinct,  mais  encore  bien  plus  divisé  en 
diverses  portions  que  dans  les  autres  ostéozoaircs.  Quoiqu’il 
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soit  possible  de  ranger  ces  parties  d’après  leur  position  par  rap- 
port l’axe  du  corps , comme  nous  le  ferons  [>our  les  muscles 
de  la  locomotion  proprement  dite,  nous  croyons  plus  simple 
de  considérer  le  peaussier  comme  composé  de  deux  parties 
principales  seulement , l’une  antérieure  et  l’autre  postérieure. 

La  première  est  celle  que  je  nommerai  céphalique , parce 
qu’elle  appartient  essentiellement  à la  tête  dont  elle  meut  la 
peau  avec  plus  ou  moins  de  force;  c’est  elle  qui,  en  se  pro- 
longeant jusqu’à  l’extrémité  des  mâchoires  et  en  se  subdivi- 
sant,  forme  les  muscles  particuliers  de  la  conque  auditive, 
du  nez  et  des  lèvres,  dont’il  sera  traité  à l’article  de  chacun 
de  ces  organes. 

Mais  ce  muscle  considéré  comme  mouvant  la  peau  de  la 
tête  en  général,  se  subdivise  en  deux  portions,  l’une  supé- 
rieure et  l’autre  inférieure. 

La  première  correspond  à Voccipito-f routai  de  l’homme  ; 
je  préfère  de  la  nommer  cervico-nasale , parce  qu’elle  com- 
mence toujours  en  arrière  sur  le  cou  pour  se  terminer  à l’os 
du  nez. 

La  seconde  est  le  ihoraco-facial  des  anatomistes  de  l’hom- 
me. Elle  naît  en  effet  plus  ou  moins  loin  sous  le  thorax  pour 
se  continuer  avec  les  muscles  de  la  face. 

Quelquefois  ces  deux  portions  du  peaussier  céphalique  se 
réunissent  par  les  bords  de  manière  à former  une  sorte  de 
gaine,  dans  laquelle  la  racine  du  thorax  est  renfermée,  ainsi 
que  la  partie  postérieure  de  la  tête  ; d’autres  fois  il  y a di- 
vision dans  les  lignes  médianes,  et  même  dans  les  lignes  la- 
térales. 

La  seconde  partie  du  peaussier  général  peut  être  désignée 
sous  le  nom  de  gastro  - thoracique , parce  qu’elle  enveloppe 
plus  ou  moins  complètement  l’abdomen  et  le  thorax,  en  des- 
sus , de  côté  et  en  dessous.  Elle  diffère  essentiellement  de 
la  précédente  en  ce  que  très-souvent  elle  prend  son  point 
d’appui  sur  une  partie  du  système  osseux. 
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Elle  peut  être  subdivisée  en  trois  portions  : 
i"Le  peaussier  latéral  ou  le  hrachio-derniien  j qui  des  par- 
ties latérales  et  souvent  un  peu  supérieures  du  tronc  , du  coc- 
cyx, et  même  de  l’aponévrose  de  la  cuisse  va  se  terminer  au 
membre  antérieur,  le  plus  ordinairement  à l’humérus. 

a*  Le  peaussier  supérieur  ou  scapulo-dermien ; le  plus  sou- 
vent en  connexion  intime  avec  le  précédent,  il  occupe  la 
face  dorsale  du  tronc,  en  se  portant  plus  ou  moins  en  avant 
ou  en  arrière. 

5"  Le  peaussier  inféricurou  gastro-humérien  est  moins  évi- 
demment attaché  à la  peau  que  les  précédens;  il  naît  en  ar- 
rière sous  la  portion  antérieure  du  muscle  grand -droit  de 
l’abdomen  , et  va  se  terminer  à l’os  du  bras,  souvent  avec  le 
brachio-dermien.  Il  semble  n’être  qu’une  portion  du  grand- 
pectoral  ou  d’un  des  principaux  muscles  moteurs  du  bras. 

Il  y a bien  encore  d’autres  muscles  dont  l’origine  ou  la  ter- 
minaison est  à la  peau  ; mais  comme  par  leur  autre  extrémité 
ils  s’attachent  à quelque  organe  extérieur,  et  que  leur  usage 
est  plutôt  relatif  au  mouvement  de  ces  organes  qu’à  ceux  de 
la  peau,  nous  n’en  parlerons  qu’à  l’article  de  chacun  d’eux 
Nous  nous  bornerons  à dire  ici  deux  mots  des  muscles  qui 
meuvent  les  poils.  Dans  tous  les  mammifères  les  poils  sont 
susceptibles  d’être  hérissés  ou  relevés.  Quoiqu’on  ne  puisse 
souvent  démontrer  les  fibres  musculaires  qui  produisent  ce 
mouvement , il  est  extrêmement  probable  qu’il  y en  a , puis- 
que, comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  dans  les  mam- 
mifères chez  lesquels  les  poils  sont  devenus  des  organes 
évidemment  défensifs,  l’existence  de  ces  muscles  est  très- 
aisée  à démontrer.  Il  paraît  eependant  qu’il  n’y  a jamais  que 
des  extenseurs , c’est-à-dire  des  muscles  qui  de  la  peau  qui 
environne  le  poil  se  portent  à la  base  de  celui-ci,  sur  le  côté 
opposé  à son  mouvement  d’abaissement. 

Après  avoir  étudié  d’une  manière  générale  ce  qui  caracté- 
rise la  peau  des  mammifères,  voyons  maintenant  les  diffé- 
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rences  qu’elle  présente  en  totalité  et  dans  chacune  de  ses 
parties. 

Ces  différences  sont  de  plusieurs  sortes  ; il  en  est  qui  tien- 
nent aux  parties  du  corps  que  la  peau  recouvre;  au  séjour  et 
aux  lieux  que  l’animal  habite  , à l’âge  auquel  il  est  parvenu, 
au  sexe,  ainsi  qu’au  groupe  naturel  auquel  il  appartient  ; enfin 
il  en  est  d’autres  qni  sont  tout-à-fait  spéciales,  et  qui  dé- 
pendent de  quelque  cause  particulière. 

*^ie"ia  pcîuren^  Commencerai  par  faire  observer  qu’en  général  la  peau 

totaiiic.  pgj.  conséquent  le  derme  est  d’une  étendue  seulement 

suffisante  pour  envelopper  la  masse  qui  constitue  l’animal , 
qu’elle  se  moule  sur  cette  masse  ; mais  il  arrive  aussi,  assez 
souvent,  qu’elle  se  prolonge  plus  ou  moins  au  delà  en  for- 
mant : des  lobes  ou  des  poches,  comme  à la  racine  anté- 

rieure du  cou  de  plusieurs  espèces  du  genre  bœuf,  ce  qu’on 
nomme  fanon,  à la  partie  postérieure  de  l’abdomen,  pour 
contenir  les  testicules  , ce  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
scrotum,  ou  plus  en  avant  sous  l’abdomen,  d’où  résulte  la 
bourse  abdominale  des  femelles  des  didelphes;  2“  de  larges 
plis  aux  régions  scapulaire  et  lombaire,  comme  dans  plu- 
sieurs espèces  de  rhinocéros;  3°  enfin  des  expansions  plus  ou 
moins  considérables  entre  le  tronc  et  les  membres  ou  entre 
les  parties  qui  composent  ceux-ci;  c’est  ce  dont  on  voit  des 
exemples  dans  les  écureuils , les  polatouches,  les  phalangers , 
les  galéopilhèques,  et  surtout  dans  les  chauve-souris,  et 
enfin  dans  presque  tous  les  animaux  qui  nagent  habituelle- 
ment, comme  dans  les  loutres,  les  phoques,  les  castors,  etc. 

On  désigne  par  des  noms  particuliers  ces  pincemens  ou 
prolongemens  de  la  peau,  formant  des  espèces  de  mem- 
branes sur  les  côtés  de  l’animal.  Celle  qui  des  parties  laté- 
rales du  cou  se  porte  plus  ou  moins  loin  au  bord  antérieur  du 
membre  thoracique,  est  la  membrane  cervico-brachiale ^ la 
portion  de  peau  qui  des  côtes  de  la  poitrine  ou  de  l’abdomen 
va  au  bord  postérieur  du  bras  ou  antérieur  de  la  jambe  , est 
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la  membrane  pleuro  - bmchiale  dans  le  premier  cas  , ou 
pleuro-fémorale  dans  le  second  ; et  si  ces  deux  portions  se 
réunissent,  la  membrane  unique  qu’elles  forment  reçoit  le 
nom  de  b rachio -fémorale.  La  dernière  expansion  de  la  peau 
du  tronc  sert  à réunir  la  queue  au  membre  postérieur  ou  les 
deux  membres  postérieurs  entre  eux  : c’est  alors  la  membrane 
caudo-f érnorale  ou  inier-fémorale.  Quant  aux  membranes 
qui  réunissent  les  doigts,  elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
membranes  inter-di^talcs. 

On  remarque  aussi  quelquefois  des  prolongemens  de  la 
peau  dont  l’usage  est  tout-à-fait  inconnu,  comme  à la  face 
du  sanglier  d’Afrique  : cette  espèce  de  sac  convexe , mou , 
lâche  et  très-rugueux  qui  est  sous  les  yeux  et  surtout  le  lobe 
dur,  déprimé,  arrondi,  peu  mobile  qui  est  au-dessous. 

Le  derme  offre  aussi  des  différences  dans  sa  mobilité  et 
son  adhérerÿîe  au  tissu  sous-jacent;  il  est  toujours  plus  adhé- 
rent et  moins  mobile  dans  la  ligne  médiane  supérieure  et 
inférieure,  sur  les  os,  comme  sur  la  tête,  les  extrémités  , la 
queue , etc. 

On  remarque  que  l’épaisseur  et  la  densité  du  derme 
sont  en  général  plus  grandes  dans  la  ligne  médiane , dans 
j les  parties  du  corps  qui  sont  le  plus  exposées  à l’action  des 
corps  extérieurs  ; ainsi  dans  les  espèces  qui  marchent 
I à quatre  pieds,  c’est  le  dos  et  la  partie  externe  des  membres 
I qui  offrent  le  derme  le  plus  épais  ; dans  l’homme  dont  la  sla- 
I tien  est  verticale , il  y a presque  égalité  d’épaisseur  entre  la 
I peau  du  dos  et  celle  de  la  poitrine  ; quelques  mammifères 
I quadrupèdes  qui  ont  l’habitude  de  se  défendre  en  se  renver- 
[ sant  sur  le  dos  et  en  présentant  les  quatre  pattes  armées  de 
griffes  à leur  ennemi , ont  aussi  la  peau  de  la  partie  inférieure 
du  tronc  d’une  épaisseur  considérable  et  égale  à celle  du  dos, 
comme  le  blaireau  et  le  paresseux,  La  taupe  est  dans  le 
même  cas. 

On  trouve  des  différences  encore  plus  grandes  dans  l’épais- 
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seur  (lu  derme,  suivant  certains  usages  des  parties  qu’il  re- 
couvre; ainsi  il  est  fort  mince  aux  paupières,  pour  qu’elles 
liiissent  passer  un  peu  de  lumière;  sur  la  conque  auditive, 
pour  qu’étant  moins  molle,  elle  absorbe,  pour  ainsi  dire,  moins 
le  son  ; aux  lèvres  de  l’homme,  au  prépuce,  et  en  général 
aux  endroits  où  la  peau  devient  le  siège  du  toucher  actif, 
pour  rendre  le  tact  plus  délicat  ; enfin  en  général  dans  les  en- 
droits d’articulation  , pour  faciliter  les  mouvemens.  Il  est  au 
contraire  plus  épais  aux  endroits  qui  doivent  loucher  des 
corps  durs,  comme  dans  les  abajoues  des  hamsters,  ou  qui 
doivent  servir  de  points  d’appui,  comme  aux  mains  et  aux 
pieds,  où  il  contribue  à former  ce  qu’on  nomme  des  pelottes 
ou  des  callosités  dont  la  disposition  est  fixe  dans  chaque 
groupe  naturel. 

Le  séjour  détermine  aussi  des  différences  évidentes  dans 
l’épaisseur  du  derme  ; ainsi  les  espèces  qui  vivent  exposées 
à toutes  les  intempéries  de  l’air,  comme  presque  tous  les  ani- 
maux ongulés  et  surtout  les  pachydermes  ont  la  partie 
principale  de  la  peau  fort  dure  et  fort  épaisse;  au  contraire  de 
celles  qui  vivent  dans  des  trous,  ou  qui  peuvent  s’abriter  d’une 
manière  quelconque  , comme  la  plupart  des  rongeurs  dont  la 
peau  est  extrêmement  mince. 

C’est  à peu  près  pour  la  même  raison  que  l’âge  a une  in- 
fluence si  évidente  sur  l’épaisseur  et  surtout  sur  la  densité  et 
la  sécheresse  du  derme.  Chez  les  animaux  qui  viennent  de 
naître,  et  surtout  chez  les  espèces  qui  naissent  extrêmement 
imparfaites,  la  peau  est  beaucoup  plus  tendre,  plus  molle, 
plus  gonflée  et  par  conséquent  plus  perméable,  au  contraire  de 
ce  qui  a lieu  dans  les  animaux  adultes,  et  surtout  chez  ceux 
qui  sont  arrivés  à un  âge  avancé. 

Le  sexe  a aussi  quelque  influence  sur  l’épaisseur  et  la  den- 
sité du  derme;  il  est  en  effet  d’un  tissu  moins  serré  dans  les 
individus  femelles,  et  il  est  par  conséquent  plus  perméable. 

On  voit  aussi  que  le  derme  est  en  général  plus  épais  et 
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plus  dur  chez  les  animaux  qui  sont  presque  nus  ou  couverte 
de  poils  rares  : ainsi  les  pachydermes  sont  ceux  qui  ont  cette 
partie  plus  dure  ; certains  carnassiers  et  surtout  les  rongeurs 
qui  ont  une  grande  quantité  de  poils  ^ ont  au  contraire  la 
peau  fort  mince.  Les  espèces  de  ces  groupes  qui  ont  moins 
de  poils,  comme  les  cabiais , les  chiens,  les  hyènes , les  édentés 
suivent  les  pachydermes  ; l’homme,  les  singes  précèdent  en- 
suite la  plupart  des  rongeurs,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  le  derme 
plus  épais  qu’eux. 

D’où  l’on  peut  apercevoir  que  ces  différences  s’accordent  La  dégradation 
assez  bien  avec  la  dégradation  de  l’organisation.  Ainsil’homme 
a le  derme  plus  mince  que  les  singes  ; ceux-ci  plus  que  la 
; plupart  des  carnassiers  ; si  cependant  les  rongeurs  l’ont  quel- 
I quefois  plus  épais  , ce  sont  seulement  les  derniers  de  ce 
: groupe  ; chez  les  ruminans,  les  chevaux,  les  véritables  pa- 
r chydermes  et  les  éléphansson  épaisseur  s’accroît.  Les  sarigues 
( ont  aussi  le  derme  fort  épais  en  dessous  comme  en  dessus. 

Enfin  il  est  des  modifications  toutes  particulières  du  derme  Quelques  ano 
qui  tiennent  à des  imperfections  plus  ou  moins  évidentes  dans 
i les  organes  des  sens  et  de  la  locomotion,  ou  à un  but  dé- 
t terminé  qui  demandait  une  sensibilité  exquise  quoique  pas- 

• sive  ; et  c’est  alors  qu’il  devient  .un  appareil  protecteur  et 
c défensif,  ou  un  organe  de  toucher  extrêmement  délicat.  La 
f grande  épaisseur  du  derme  du  paresseux  et  de  la  plupart  des 
t édentés  terrestres  paraît  tenir  à la  première  cause.  C’est 
( en  effet  dans  un  génre  de  cette  famille , celui  des  tatous , que 
; se  trouve  le  seul  exemple,  parmi  les  mammifères,  d’un 
c derme  osseux  ou  encroûté  de  sels  calcaires.  Il  est  du  reste 
c composé  comme  à l’ordinaire,  et  fort  épais  ; mais  dans  toute 

• la  partie  supérieure  de  la  tête,  du  corps,  sur  toute  la  queue 
tet  à la  partie  externe  des  membres,  des  molécules  calcaires 
Mse  sont  déposées  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  primitif 
ïet  cela  seulement  dans  des  endroits  déterminés  et  en 
c commençant  à la  hase  des  poils  ; il  en  est  résulté  alors  des 
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espèces  de  polygones  de  forme  très-variable , disposés  par 
bandes  ou  en  larges  boucliers  susceptibles  cependant  de 
plus  ou  moins  de  mobilité  A cause  de  la  partie  de  la  peau 
qui  est  restée  flexible.  Il  y a un  premier  bouclier  qui 
recouvre  la  tête,  c’est  le  céphalique  , un  autre  beaucoup  plus 
large  sur  les  épaules,  \e  scapulaire  ; et  enfin  un  troisième  sur 
la  croupe,  le  lombaire.  Les  bandes  en  nombre  variable  oc- 
cupent l’espace  compris  entre  les  deux  boucliers  du  corps. 
Elles  sont  formées  de  parallélogrammes  dont  la  partie  anté- 
rieure est  un  peu  amincie,  et  qui  peuvent  ainsi  plus  ou  moins 
s’imbriquer  les  unes  les  autres  d’avant  en  arrière  : c’est  ce  qui 
permet  à l’animal  de  bomber  ou  d’aplatir  son  dos.  Quant 
aux  boucliers,  ils  sont  composés  ordinairement  d’hexagones 
plus  ou  moins  réguliers  ; lisses  à la  face  interne,  ils  présen- 
tent à leur  surface  externe  une  espèce  de  travail  de  guillochis 
un  peu  variable  dans  les  différentes  parties  du  bouclier,  mais 
qui  me  paraît  caractéristique  de  chaque  espèce,  quoique  les 
zoologistes  y aient  fait  peu  d’attention.  A la  queue  les  poly- 
gones osseux  se  disposent  par  anneaux  complets. 

Dans  les  chauve-souris  la  peau  qui  sert  à réunir  les  mem- 
bres au  tronc  et  à la  queue,  ainsi  que  les  doigts  extrême- 
ment allongés  de  la  main,  offre  dans  son  derme  une  modifi- 
cation tout  opposée  à celle  que  nous  venons  de  voir  dans  les 
tatous,  non-seulement  à cause  de  son  extrême  finesse,  mais 
encore  parce  qu’il  se  développe  dans  son  tissu  , et  dans  des 
directions  nombreuses  et  très- variables , des  filets  de  tissu 
jaune  élastique  qui  le  rendent  susceptible  de  se  plisser  dans 
tous  les  sens  et  de  revenir  à cet  état  quand  la  force  muscu- 
laire a cessé  son  action.  Alors  cette  modification  du  derme  a 
surtout  pour  but  la  locomotion.  Aussi  se  trouve-t-elle  à peu 
près  la  même  dans  la  membrane  inter-digitale  des  loutres, 
des  castors , etc. 

Un  autre  point  de  vue  sous  lequel  le  derme  offre  encore 
dos  différences  suivant  les  espèces  de  mammifères  et  suivant 
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les  parties  qu’il  recouvre,  c’est  dans  la  saillie  plus  ou  moins 
considérable  de  ses  rugosités  extérieures,  qui  semblent  quel- 
quefois former  des  papilles , comme  nous  en  remarquerons 
dans  les  parties  de  la  peau  modifiées  pour  le  sens  du  toucher 
actif  ; mais  d’autres  fois  ces  saillies  ne  sont  rien  moins  que  pa- 
pilleuses  : on  en  voit,  par  exemple,  de  bien  singulières  dans 
un  petit  rhinocéros  des  îles  de  la  Sonde , où  elles  forment 
comme  des  têtes  de  clous,  du  milieu  desquelles  sort  un  poil. 
C’est  une  disposition  à peu  près  semblable  à ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  les  tatous. 

La  queue  d’un  assez  grand  nombre  de  rongeurs  offre  aussi 
quelque  chose  de  remarquable  dans  l’apparence  d’écailles 
qu’elle  présente.  Dans  le  castor,  par  exemple , le  derme  de  la 
queue  est  très-adhérent  au  tissu  sous-jacent  qui  est  lardacé  ; 
il  présente  à sa  superficie  des  saillies  partagées  par  des 
sillons  assez  régulièrement  disposés  pour  que  plusieurs  au- 
teurs les  aient  décrites  sous  le  nom  d’écailles,  mais  à tort. 
Ce  nom  convient  mieux  aux  saillies  du  derme  de  la  queue 
des  rats,  des  gerboises  et  même  des  marmottes,  en  ce 
. qu’elles  s’imbriquent  plus  ou  moins.  C’est  du  bord  de 
I ces  espèces  d’écailles  que  sortent  les  poils.  Le  derme  de  la 
I queue  des  sarigues  offre  encore  bien  mieux  cette  disposition 
> squammiforme  régulière  ; il  est  fort  épais,  et  sa  structure  fait 
r ressembler  la  queue  de  ces  animaux  à un  orvet. 

Dans  les  loirs,  le  derme  de  la  queue  offre  seulement  des 
‘sillons  annulaires  qui  en  partagent  l’étendue  en  tronçons  as- 
'sez  nombreux.  Je  n’ai  pas  trouvé  la  même  disposition  dans 
lies  écureuils. 

Quant  à la  couleur  du  derme  elle  est  toujours  blanche. 

Le  réseau  vasculaire  de  la  peau  des  mammifères  me  pa- 
rraît  offrir  en  général  moins  de  différences  que  le  derme, 
I mais  peut-être  parce  qu’il  a été  beaucoup  moins  étudié  : il 
f est  cependant  fort  probable  que,  puisqu’il  est  la  source  de  la 
liinalière  qui  colore  l’enveloppe  cutanée,  il  y o quelque  rap- 
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port  entre  son  développement  et  le  pigmentum  coloré  ; qu’il 
est  plus  considérable  dans  la  jeunesse  ou  dans  toute  la  vigueur 
de  l’âge,  et  dans  les  climats  où  les  circonstances  extérieures 
sont  évidemment  excitantes.  Enfin  il  est  évident  que  dans 
certaines  parties  du  corps  il  doit  être  plus  abondant  que 
dans  d’autres  , ce  que  l’on  peut'  juger  à la  quantité  de 
vaisseaux  qui  se  rendent  à la  peau,  et  à la  couleur  qu’elle 
prend  momentanément  ou  constamment  par  l’arrivée  du  sang 
dans  ces  vaisseaux.  L’homme  seul  me  paraît  cependant  offrir 
cette  modification  particulière  du  réseau  vasculaire  dans  la 
peau  des  lèvres  et  dans  celle  des  joues  ; et  encore  n’existe- 
t-elle  pas  dans  toutes  les  races  de  cette  espèce. 

Le  pigmentum  me  semble  être  autre  chose  que  cette  colo- 
ration dont  nous  venons  de  parler,  et  que  l’on  peut  nommer 
'vasculàire ; c’est,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  un  véritable 
dépôt  de  matière  colorante  fait  à la  surface  du  réseau  vasculaire, 
par  ce  réseau  lui-même,  et  par  conséquent  susceptible  de 
modifications  dépendantes  de  l’action  des  propriétés  vitales. 

Les  mammifères  offrent  un  assez  grand  nombre  de  diffé- 
rences sous  le  rapport  de  ce  pigmentum,  non-seulement 
dans  sa  couleur,  mais  encore  dans  l’activité  ou  la  vivacité 
de  cette  couleur,  et  dans  son  étendue  à la  surface  de  l’a- 
nimal. 

L’âge  et  les  circonstances  extérieures  semblent  avoir  un 
effet  marqué  sur  son  développement  et  sur  la  vivacité  de  sa  ^ 
couleur.  En  effet  dans  les  mammifères  très-jeunes , dans  ceux 
qui  sont  exposés  à des  causes  débilitantes  ou  qui  sont  par- 
venus à un  âge  très-avancé,  le  pigmentum  semble  ne  pas  exis-  : 
ter,  tant  il  est  difficilement  perceptible,  ou  bien  sa  couleur 
s’affaiblit  au  point  d’être  complètement  blanche  : ce  qui  forme  i 
Y albinûmc.  Si  les  circonstances  extérieures  sont  au  con-  j 
traire  excitantes,  si  l’animal  appartient  au  sexe  le  plus  vi- 
goureux,  ou  à l’âge  de  la  vigueur,  la  coloration  se  prononce  j 
plus  ou  moins  fortement,  ce  qui  produit  le  mélanisme.  I 
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Lbs  espèces  qui  ont  le  corps  revêtu  d’une  petite  quantité 
de  poils  ont  ordinairement  un  pigmentura  plus  évident,  plus 
épais  et  plus  coloré,  tandis  que  celles  qui  ont  un  très-grand 
nombre  de  poils  ont  au  contraire  toujours  la  peau  presque 
blanche  , ou  à peine  rosée  , au  point  que  l’on  pourrait  pen- 
ser qu’il  y aurait  un  rapport  inverse  entre  la  coloration  de  la 
peau  et  celle  des  poils. 

Cette  observation  s’étend  aux  parties  du  corps  qui  sont 
' habituellement  presque  dépourvues  de  poils,  comme  à la 
face,  aux  paupières,  aux  narines,  au  pourtour  des  organes 
de  la  génération.  , 

Ainsi  l’espèce  humaine  étant  celle  dont  la  peau  est  le 
moins  velue,  et  cela  dans  toutes  les  parties  du  corps,  c’est 
elle  en  effet  qui  présente  la  peau  le  plus  généralement  colorée  ; 
viennent  ensuite  les  singes  , mais  seulement  à la  face  et 
autour  de  la  terminaison  externe  des  organes  de  la  géné- 
ration , et  enfin  les  pachydermes.  Dans  presque  tous  les 
autres  mammifères  le  pigmenlum  n’est  que  légèrement  co- 
loré, au  point  qu’il  est  probable  qu’il  n’existe  pas. 

Parmi  les  couleurs  qui  se  remarquent  à la  surface  de  la 
peau  des  mammifères  , la  couleur  presque  blanche  ou  légè- 
rement rosée  est  la  plus  commune,  puisqu’elle  existe  dans 
presque  toutes  les  espèces  qui  ont  beaucoup  de  poils.  La  cou- 
leur de  chair  se  prononce  davantage  dans  la  race  blanche  de 
l’espèce  humaine.  On  trouve  un  bleu  vif  à la  face  du  man- 
drill , de  quelques  callitriches  et  autour  des  organes  déjà  gé- 
nération de  plusieurs  espèces  de  singes.  La  couleur  rouge 
carmin  se  voit  à la  face  du  même  mandrill,  à la  peau  de  l’or- 
gane mâle  de  la  génération  et  au  pourtour  de  ces  organes. 
La  face  , la  paume  des  mains,  les  oreilles  du  petit  singe  mico , 
le  nez  du  rat  sablé  sont  aussi  delà  même  couleur.  L’espèce 
humaine  offre  aussi  quelquefois  une  couleur  d’un  rouge 
cuivré.  Il  paraît  que  chez  elle  la  peau  peut  être  aussi  colorée 
naturellement  en  jaune.  Le  noir  ou  le  brun  plus  ou  moins 


\ 


66 


DE  LA  PEAU 


D011S  le  corps 
papillaire. 


Dans  IVpi- 
(Icrinc,  suivant 


foncé  86  trouve  dans  la  race  nègre  de  la  même  espèce.  Dan# 
le  buffle  et  la  plupart  des  espèces  de  cochon  la  peau  est  de 
la  même  couleur.  L’éléphant,  le  tapir,  le  rhinocéros,  l’hip- 
popotame,  les  lamantins  sont  d’un  gris  noir  plus  ou  moins 
foncé.  La  très--grande  partie  des  cétacés  sont  de  la  même 
couleur. 

Ainsi  le  pigmentum  dans  les  mammifères  peut  présenter 
les  trois  couleurs  fondamentales  : le  rouge,  le  jaune  et  le 
bleu , ainsi  que  le  blanc  qui  en  est  le  mélange,  et  le  noir  qui 
en  est  l’absence. 

J’aurai  peu  de  choses  à dire  des  différences  que  le  corps 
papillaire  peut  offrir  dans  la  série  des  mammifères.  En  effet 
puisque  son  existence  est  assez  difficile  à démontrer  d’une 
manière  générale,  comme  nous  l’avons  fait  observer  plus 
haut,  ces  différences  doivent  être  encore  beaucoup  moins 
saisissables. 

On  conpoit  cependant  que  son  développement  soit  plus 
grand  chez  les  espèces  et  sur  les  parties  de  la  peau  qui 
jouissent  d’une  plus  grande  sensibilité  ; et  en  effet  nous  ver- 
rons par  la  suite  que  les  filets  nerveux  qui  forment  ces  parties 
de  la  peau  ou  qui  s’y  rendent  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux , beaucoup  plus  gros. 

C’est  surtout  dans  les  parties  du  corps  modifiées  pour  de- 
venir des  organes  de  toucher  actif  que  nous  devrons  trou- 
ver le  corps  papillaire  plus  développé,  et  c’est  en  effet  ce  qui 
a lieu. 

Nous  avons  également  fait  remarquer  plus  haut  que  son 
développement  doit  être  en  rapport  inverse  de  l’épaisseur  et 
de  la  dureté  du  derme,  et  surtout  du  développement  du  sys- 
tème épidermique  et  du  système  pileux,  et  c’est  ce  qui  est 
en  effet,  en  en  jugeant  toujours  par  la  quantité  de  nerfs 
qui  se  rendent  à la  peau. 

L’épiderme  n’est  pas  dans  le  cas  de  la  couche  nerveuse  ; 
scs  différences  sont  beaucoup  plus  aisées  à apercevoir. 


DANS  LES  MAMMIFÈRES. 


Plus  mince  dans  le  jeune  âge,  où  U est  presque  nul,  son 
épaisseur  augmente  avec  lui  ; mais  elle  augmenterait  encore 
beaucoup  davantage,  s’il  ne  s’usait  et  s’il  ne  tombait  par 
l’action  des  corps  extérieurs. 

Il  est  toujours  plus  épais  dans  les  parties  exposées  à cette  Les  parties  du 
action,  à peu  près  comme  le  derme,  mais  surtout  dans  les 
endroits  qui  servent  à transmettre  le  poids  du  corps  au  sol  sur 
lequel  il  s’appuie  dans  la  station  ou  dans  la  locomotion.  C’est 
ainsi  que  sous  les  extrémités  antérieures  et  postérieures  son 
épaisseur  est,  pour  ainsi  dire,  proportionnelle  au  poids  du 
corps  : fort  mince  dans  l’homme  aux  mains , il  est  déjà  assez 
épais  sous  les  pieds,  et  surtout  sous  le  talon  et  sous  la  racine 
du  gros  orteil.  Dans  les  singes  et  les  quadrumanes  en  géné- 
ral, son  développement  est  à peu  près  aussi  grand  en  avant 
qu’en  arrière  : il  ne  forme  pas  encore  de  callosités  distinctes. 

Dans  un  grand  nombre  de  carnassiers  il  n’en  est  plus  de 
môme  : son  épaisseur  est  d’abord  plus  considérable , et  il  se 
divise  par  plaques  ou  callosités.  Ces  callosités  sont  de  trois 
sortes  : la  plus  postérieure,  ordinairement  la  plus  petite  , ap- 
partient au  pouce  ou  au  poignet  ; aussi  elle  est  souvent  di- 
visée en  deux  parties , l’une  polliciale  et  l’autre  carpienne  ; 
celle-ci  correspond  ordinairement  à l’os  pisiforme.  La  seconde 
sorte  est  le  plus  souvent  unique  et  beaucoup  plus  large  que 
les  autres,  c’est  la  callosité  palmaire  ou  plantaire;  elle  se 
trouve  à l’endroit  de  l’articulation  des  doigts  avec  le  métacarpe 
ou  le  métatarse,  aussi  est-elle  quelquefois  un  peu  subdivisée 
en  trois  ou  quatre  lobes.  Enfin  les  plus  antérieures  sont  plus 
petites,  mais  plus  nombreuses,  puisqu’il  y en  a autant  que 
de  doigts  : elles  sont  situées  à l’articulation  de  la  seconde  avec 
la  troisième  phalange,  ce  sont  les  callosités  digitales.  Les 
rongeurs  ressemblent  assez  aux  carnassiers  sous  ce  rapport. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  animaux  mammifères  désordres 
inferieurs  qui  ne  marchent  pas  sur  les  ongles  que  l’épi- 
derme acquiert  sa  plus  grande  épaisseur,  comme  cela  se  voit 
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dans  l’cléphant,  le  rhinocéros,  l’iiippopolame  el  les  chameaux. 
Chez  eux  en  effet  il  n’existe  plus  sous  les  pieds  qu’une  seule 
callosité  en  forme  de  large  semelle  sur  laquelle  l’animal  s’ap- 
puie et  qui  est  presque  entièrement  formée  par  l’épiderme. 

Ce  qu’on  nomme  la  fourchette  dans  le  cheval  n’est  que  la 
callosité  digitale  du  seul  doigt  qui  reste. 

Dans  les  animaux  qui  se  reposent  sur  d’autres  parties  que 
les  membres,  l’épiderme  y acquiert  aussi  une  épaisseur  con- 
sidérable ; c’est  ce  qui  se  voit  aux  tubérosités  ischiatiques 
d’une  grande  partie  des  singes  de  l’ancien  continent,  ainsi 
qu’au  poignet,  au  genou,  au  coude  et  surtout  à la  poitrine 
des  chameaux  et  des  dromadaires. 

L’épiderme  est  au  contraire  fort  mince  sur  les  partier*  de 
la  peau  qui  sont  le  plus  à l’abri  des  corps  extérieurs,  comme 
à la  face  ventrale  du  tronc,  à la  face  interne  des  membres, 
sur  celles  qui  sont  souvent  en  contact  entre  elles,  comme 
dans  les  articulations , sur  celles  dont  le  système  nerveux  est 
fort  développé,  et  qui  deviennent  des  organes  d’un  toucher 
fort  délicat,  comme  aux  lèvres,  aux  doigts,  au  prépuce, 
aux  ailes  des  chauve-souris,  etc. 

Comme  l’épiderme  peut  servir  à former  un  appareil  pro- 
tecteur, on  conçoit  que  son  développement  concorde  rare- 
ment avec  celui  du  derme , et  surtout  avec  celui  du  système 
pileux,  puisque  ces  deux  organes  peuvent  constituer  un 
appareil  de  même  usage;  mais  c’est  nécessairement  avec  la 
couche  nerveuse  que  son  développement  doit  être  en  rapport 
inverse,  leurs  usages  étant  entièrement  opposés.  Et  en  effet, 
les  parties  de  l’enveloppe  cutanée  qui  jouissent  d’une  très- 
grande  sensibilité,  ont  un  épiderme  fort  mince,  au  contraire 
de  celles  qui  n’en  ont  qu’une  très-obtuse. 

On  ne  voit  donc  pas  trop  que  les  différences  dans  l’épais- 
seur de  l’épiderme  des  mammifères  soient  exactement  en 
rapport  avec  la  place  qu’ils  occupent  dans  la  série.  En  effet, 
l’homme  l’a  en  général  fort  mince;  mais  il  l’est  peut-être  en- 
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core  plus  dans  les  quadrumanes,  dans  la  pluparl  des  carnas- 
siers, et  surtout  chez  les  petits  rongeurs  : au  delà  il  est  évi- 
dent qu’il  acquiert  une  épaisseur  beaucoup  plus  considérable, 
et  surtout  dans  les  pachydermes,  ce  qui  supplée  à l’absence 
presque  totale  de  poils  dans  ces  animaux. 

.le  ne  trouve  pas  que  le  séjour  dans  un  milieu  différent  de 
celui  de  l’air  où  vivent  ordinairement  les  quadrupèdes , ait 
beaucoup  d’influence  sur  l’épiderme.  Cependant  les  espèces 
qui  vivent  habituellement  dans  l’eau,  qui  n’en  sortent  pas, 
comme  les  cétacés,  ont  un  épiderme  singulier  qui  paraît 
remplacer  chez  eux  les  véritables  poils.  Il  est  en  effet 
composé  de  filets  collés  les  uns  aux  autres,  perpendicu- 
laires à la  peau,  et  qui  s’enlèvent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité : je  suis  fort  porté  à regarder  cette  partie  comme  appar- 
tenante plutôt  aux  poils  qu’à  l’épiderme  proprement  dit. 
C’est  ce  que  l’on  peut  confirmer  par  ce  que  dit  Steller  de 
la  structure  de  l’épiderme  de  la  grande  espèce  de  lamantin 
du  nord  de  l’Asie.  Quoique  la  peau  ou  le  derme  n’ait  que 
deux  à trois  lignes  d’épaisseur,  l’épiderme  est  épais  de  plus 
d’un  pouce  ; il  forme  autour  de  l’animal  une  sorte  de  croûte  : 
elle  est  composée  de  tubes  perpendiculaires  à la  peau,  que 
l’on  peut  séparer  aisément  dans  leur  longueur.  Chaque  tube 
est  arrondi,  bulbeux  à son  extrémité;  ces  bulbes  pénètrent 
dans  le  derme,  de  manière  que  celui-ci  est  poreux  à sa  sur- 
face. Aussi  Steller  compare  cette  écorce  pilifère  au  sabot 
d un  quadrupède.  Il  sort  de  ces  espèces  de  tubes  une  muco- 
sité séreuse  peu  abondante  sur  le  dos,  mais  qui  l’est  beau- 
coup davantage  sur  les  côtés  et  autour  de  la  tête. 

Steller  ajoute  que  l’épiderme  de  la  baleine  est  tout-à-fuit 
semblable  à celui  du  lamantin.  J’ai  vu  , en  effet,  que  la  peau 
d’une  baleine  que  couvrait  une  coronule,  offrait  une  grande 
quantité  d’espèces  de  longs  poils  cylindriques  blancs  ; mais  ils 
n’étaient  pas  agglutinés. 

.le  ne  connais  guère  d’autre  anomalie  dans  le  développement 
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de  l’épiderme  chez  les  mammifères , que  ces  singulières  par- 
ties cornées,  rugueuses,  ovalaires,  que  l’on  remarque  dans  le 
cheval  au  côté  interne  de  l’avant-bras , au-dessus  du  carpe 
dans  les  membres  antérieurs,  et  au-dessous  du  tarse  dans  les 
postérieurs  : on  les  nomme  châtaignes  ; elles  ne  sont  pas 
composées  de  poils  agglutinés,  mais  elles  semblent  n’être 
qu’une  sorte  d’exsudation  épidermique.  On  en  ignore tout-à- 
fait  l’usage  et  même  l’analogue.  On  voit  aussi  sur  les  membres 
antérieurs  et  postérieurs  du  lama,  des  espaces  où  il  n’y  a pas 
de  poils  ; mais  l’épiderme  ne  paraît  pas  y être  plus  épais 
qu’ailleurs. 

Dans  les  organes  accessoires  de  l’enveloppe  cutanée  des 
mammifères,  les  différences  vont  nous  paraître  plus  consi- 
dérables, et  surtout  plus  évidentes  ou  plus  aisées  à saisir. 

Ce  n’est  cependant  pas  encore  dans  les  cryptes  proprement 
dits  que  cés  différences  sont  bien  importantes.  Leur  structure 
est  en  effet  probablement  toujours  la  même,  quoique  le  fluide 
qu’ils  rejettent  soit  souvent  de  nature  assez  dissemblable;  mais 
ils  diffèrent  surtout  par  leur  quantité  générale  , par  leur  ré- 
partition plus  ou  moins  inégale,  et  leur  entassement  dans 
quelques  endroits  particuliers  delà  peau. 

Commel  ’usage  général  du  fluide  qu’ils  versent  à sa  surface 
est  encore  de  la  défendre  contre  certaines  circonstances  exté- 
rieures, on  conçoit  qu’ils  soient  d’autant  plus  nombreux  et 
plus  généralement  répandus,  que  l’animal  est  plus  dépourvu 
à la  fois  d’épiderme  et  de  poils.  En  effet,  l’homme  et  surtout 
la  race  noire  est  parmi  les  mammifères  l’espèce  qui  semble 
avoir  la  plus  grande  quantité  de  ces  cryptes,  du  moins  en 
leur  rapportant  la  production  de  la  matière  huileuse  qui 
s’exhale  à la  surface  de  la  peau.  Les  outres  espèces  en  ont 
sans  doute  aussi,  et  c’est  môme  très-probablement  ce  qui 
produit  le  suint  dans  les  moutons.  Mais  comme  il  se  pourrait 
que  ces  matières  fussent  le  résultat  d’une  simple  exhalation  à 
travers  les  parois  de  la  peau,  il  peut  réellement  y avoir 
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qnelque  doute  sur  l’existence  de  ces  cryptes  dans  toutes  les 
parties  de  l’enveloppe  cutanée. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
endroits  du  corps  qui  sont  exposés  à quelque  frottement;  ils 
y sont  plus  évidens,  comme  dans  les  articulations  de  jonc- 
tion des  membres  au  tronc,  l’aile  du  nez  dans  l’homme, 
dans  les  replis  de  la  conque  auditive,  au  prépuce,  etc. 

Il  en  est  encore  d’autres  qui  s’accumulent  dans  certains 
endroits,  et  qui  versent  des  fluides  assez  diflërens.  L’homme 
ni  les  singes  ne  paraissent  avoir  de  ces  amas  de  cryptes  cu- 
tanés. On  en  trouve  d’assez  gros  qui  sont  développés  sur  les 
parties  latérales  de  la  base  de  la  queue  des  desmans  ou  des 
musaraignes  musquées,  et  sur  les  flancs  des  musaraignes 
ordinaires.  Une  espèce  de  chauve-souris  [vesp.  soricinus) 
offre  au-dessous  de  l’œil  un  petit  sinus  cutané  : je  ne  connais 
rien  de  semblable  dans  les  autres  carnassiers.  Dans  les  ron- 
geurs, la  marmotte  souslick  a aussi  au-dessous  de  l’œil  une 
petite  glande  sous-cutanée  qui  a la  forme  d’un  croissant. 

La  plupart  des  espèces  de  cerfs  et  un  assez  grand  nombre 
d’antilopes,  ont  un  amas  de  cryptes  cutanés  dans  une  sorte  de 
poche  qui  se  trouve  au-dessous  de  l’angle  interne  de  l’œil,  et 
qu’on  a désignée  sous  le  nom  de  larmier,  parce  que.  l’on  a 
supposé  à tort  que  cette  poche  avait  quelque  rapport  avec 
les  larmes.  Celte  poche , dont  le  développement  est  variable, 
se  loge  ordinairement  dans  une  excavation  correspondante  de 
l’os  sur  lequel  elle  s’appuie,  et  son  ouverture  à l’extérieur 
est  sous  la  forme  d’une  fente  plus  ou  moins  étroite  dirigée 
obliquement  sur  les  côtés  de  la  face.  Cette  fente  paraît  dans 
quelques  espèces  pouvoir  s’ouvrir  probablement  par  l’action 
de  quelques  fibres  musculaires  du  peaussier.  Le  larmier  est 
quelquefois  remplacé  dans  les  antilopes  par  une  bande  étroite 
de  peau  nue  qui  se  prolonge  au-dessous  de  l’œil , et  qui 
sécrète  aussi  une  humeur  particulière.  Le  sanglier  du  Cap  a 
aussi  une  sorte  de  sillon  lacrymal. 
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Dans  ces  mêmes  antilopes  on  trouve  souvent  dans  l’aine, 
c’est-à-dire  à la  face  interne  de  l’origine  des  membres  posté- 
rieurs, une  autre  sorte  d’amas  crypteux  qui  verse  le  fluide 
qu’il  sécrète  dans  une  petite  poche  formée  par  un  repli  de  la 
peau  : on  la  nomme  poche  inguinale.  La  peau  qui  la  forme 
présente  à sa  surface  un  grand  nombre  de  petites  papilles,  et 
au-dessous  une  substance  rouge  évidemment  glanduleuse. 
Son  usage  est  tout-à-fait  inconnu. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  d’autres  petites  poches  de 
même  forme  et  de  même  nature  que  l’on  voit  dans  l’écarte- 
ment des  doigts  du  chamois,  et  même  à ce  qu’il  paraît  à la 
racine  de  ceux  des  rennes. 

Mais  le  plus  singulier  de  ces  amas  crypteux  est  celui  qui  se 
remarque  sur  le  dos  du  pécari,  ou  du  représentant  du  groupe 
des  cochons  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  est  situé  à la  partie 
postérieure  du  dos,  et  forme  une  masse  ovale  très-déprimée, 
composée  de  petits -corps  glanduleux  adhérens  entre  eux, 
s’ouvrant  dans  une  sorte  de  bassinet  ou  de  poche  ; cette  poch 
communique  à l’extérieur  par  une  petite  fente  de  deux  à trois 
lignes  de  longueur,  et  qui  est  cachée  par  les  poils. 

Enfin  il  est  de  ces  amas  de  cryptes  sous-cutanés,  qui 
semblent  être  en  rapport  avec  la  fonction  de  la  génération , 
puisque  l’apparition  du  fluide  qu’ils  sécrètent  concorde  avec 
le  rut  de  l’animal.  Dans  l’éléphant  c’est  une  grosse  glande 
dont  le  canal  excréteur  se  termine  par  un  très-petit  orifice 
temporal.  Dans  les  chameaux,  l’amas  de  cryptes  est  situé  en 
arrière  des  oreilles;  et  il  n’y  a pas  de  canal  commun. 

La  partie  de  l’enveloppe  extérieure  des  animaux  mam- 
mifères qui  offre  le  plus  de  différence , est  évidemment  le  poil  ; 
nous  allons  en  faire  connaître  les  principales. 

A.  Sous  le  rapport  de  la  structure  on  peut  diviser  les  poils 
en  deux  espèces  : dans  la  première  le  poil  est  formé  de  deux 
substances  physiquement  distinctes;  l’une  extérieure , dure, 
solide,  colorée;  l’autre  interne,  spongieuse,  très-peu  solide 
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et  blanche.  Dans  la  seconde  espèce  de  poils  il  n’y  a que  la 
substance  dure  et  colorée.  ' . 

Si  dans  la  première  espèce  la  substance  externe  est  fort 
mince,  proportionnellement  avec  l’interne,  il  en'résulte  des 
poils  secs,  cassans,  comme  dans  presque  tous  les  cerfs  et 
quelques  antilopes. 

D’autres  fois  la  couche  externe  est  un  peu  plus  considé- 
rable, surtout  ù la  pointe,  ce  qui  produit  les  piquans  des 
porc -épies  du  Nouveau-Monde  , c’est-à-dire  de  l’urson  (i) 
et  du  coendou  qui  sont  beaucoup  moins  résistans  que  ceux 
du  porc-épic  ordinaire. 

Les  piquans  de  celui-ci  ont  en  effet  la  couche  extérieure 
beaucoup  plus  épaisse,  et  dans  les  plus  résistans  celte  sub- 
stance envoie  dans  l’intérieur  de  l’autre  des  demi-cloisons 
disposées  en  rayons,  et  indiquées  à la  surface  extérieure  du 
piquant  par  des  stries  longitudinales. 

Les  poils  piquans  du  hérisson  sont  aussi  striés  à l’extérieur. 
Leur  écorce  est  aussi  fort  épaisse  et  très-dure;  mais  la 
substance  spongieuse  forme  des  espèces  de  cloisons  trans- 
verses fort  serrées. 

On  trouve  aussi  dans  l’échidné  une  structure  de  piquant 
qui  diffère  des  précédentes  : l’écorce  est  extrêmement  épaisse , 
lisse,  très-dure,  et  la  matière  médullaire  peu  considérable 
est  aussi  disposée  par  espèces  de  rondelles  : ce  sont  évidem- 
ment les  poils  piquans  les  plus  résistans.  Ils  semblent  avoir 
une  espèce  de  fente  à leur  extrémité. 

Il  faut  aussi  ranger  dans  cette  espèce  certains  poils  creux 
de  la  queue  des  porcs-épics  ordinaires,  et  qui  ne  sont  creux 
que  parce  que  la  substance  médullaire  est  nulle  ou  du  moins 
fort  rare. 

Les  soies  du  pécari  sont  aussi  creuses  à l’intérieur,  et  com- 


(i)  Je  n’ai  pas  vu  la  disposition  singulière  en  vis  barbelée  à la  pointe  > 
que  Sarazin  attribue  aux  piquans  de  l’urson. 
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posées  de  deux  substances;  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  nos  san- 
gliers, dont  les  soies  sont  au  contraire  bifurquées  ù l’extré- 
mité. 

La  seconde  espèce  de  structure  de  poils  se  trouve  le  plus 
souvent  dans  les  mammifères  : ce  sont  les  poils  ordinaires 
qui  semblent  n’êlre  composés  que  de  la  substance  externe 
de  la  précédente  , et  dont  le  tissu  est  homogène, 
et  B.  Sous  le  rapport  de  la  longueur  et  de  la  grosseur,  les 
poils  varient  encore  plus  ; quand  ils  sont  très-gros,  roides, 
résislans,  ce  sont  des  piquans , comme  dans  les  hérissons , 
les  porcs-épics,  les  coendous,  leséchimys,  l’échidné,  et  dans 
les  lamantins  au  bord  des  lèvres,  où  ils  font  l’oflTice  des 
dénis. 

S’ils  sont  encore  assez  roides,  assez  durs,  mais  longs  et 
flexibles,  c’est  ce  qu’on  nomme  des  soies  ou  des  crins. 
Exemple , ceux  du  corps  des  sangliers , du  pécari , de  la  queue 
du  cheval , du  rhinocéros. 

Ceux  qui  sont  encore  fort  longs,  mais  très-fins,  con- 
tournés  en  tout  sens  et  plus  ou  moins  cachés,  prennent  le 
nom  de  laine,  comme  dans  certains  ruminans. 

El  enfin  si  la  finesse  de  cette  dernière  modification  est 
pour  ainsi  dire  extrême,  les  poils  forment  la  tourné  pro- 
prement dite. 

Presque  tous  les  mammifères  ont  deux  sortes  de  poils, 
les  soies  ou  poils  soyeux  qui  sont  toujours  extérieurs,  lisses , 
luisans,  comme  imbriqués,  et  les  poils  laineux  ou  la  bourre, 
toujours  très-fins,  très-contournés,  et  cachés  par  la  pre- 
mière sorte. 

Ces  deux  espèces  de  poils  sont  assez  bien  en  opposition 
dans  leur  prédominance , et  leur  développement  est  en  rap- 
port avec  la  température.  Ainsi  dans  les  climats  très-chauds 
les  poils  sont  en  général  plus  rares,  et  c’est  l’espèce  lisse 
qui  prédomine  au  point  d’être  la  seule,  au  contraire  des 
climats  froids  où  la  bourre  est  de  beaucoup  plus  abon- 
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liante.  Mais  elle  n’existe  cependant  jamais  complètement 
seule  (i).  Dans  les  climats  qui  sont  alternativement  froids  et 
chauds  la  bourre  tombe  à une  époque  pour  repousser  <i  une 
autre.  Et  ces  différences  sont  tellement  en  connexion  avec  la 
température,  que  la  même  espèce  peut  les  offrir  toutes  ; la 
chèvre  en  est  un  exemple. 

C.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  les  poils  varient  encore  Dans  la  forme, 
beaucoup  plus  parmi  les  mammifères  ; ainsi  ils  peuvent  être  : 

1®  Coniques,  c’est-à-dire  plus  larges  à mesure  qu’on  se 
rapproche  davantage  de  la  base;  la  plupart  sont  ainsi  quand 
ils  sont  jeunes  ; 

2°  Fusiformes,  lorsqu’ils  sont  plus  renflés  dans  une  partie 
de  leur  longueur  qu’aux  deux  extrémités;  c’est  le  cas  le  plus 
ordinaire  ; 

3®  Tubuleux,  lorsque  appoinlis  à l’extrémité  adhérente , 
ils  sont  cylindriques  et  creux  dans  le  reste  de  leur  étendue, 
comme  dans  certains  poils  tronqués  de  la  queue  des  porcs- 
épics  ; mais  il  est  certain  qu’ils  ne  naissent  pas  ainsi; 

4“  Flexueux , quand  assez  gros,  assez  coniques  ou  fusi- 
formes, ils  sont  fléchis  dans  différens  sens,  comme  dans  les 
poils  de  l’élan,  du  porte-musc,  de  la  plupart  des  cerfs; 

5®  Aplatis,  lorsqu’ils  sont  pointus  aux  deux  extrémités , 
et  plus  ou  moins  aplatis  et  élargis  dans  le  milieu  ; c’est  ce 
dont  la  plupart  des  véritables  rats,  et  surtout  les  échimys 
nous  offrent  un  exemple.  Dans  ces  derniers  animaux  ils  ont 
une  de  leur  surface  comme  creusée  par  une  rigole  longitu- 
dinale, à cause  du  bourrelet  qui  en  épaissit  les  bords  ; 

6®  Herbiformes  : ils  sont  alors  assez  longs,  très-aplatis, 
mous  et  flexibles , comme  dans  le  paresseux  à deux  doigts , et 
môme  un  peu  à la  queue  de  l’bippopotame  ; 


(i)  En  effet,  dans  les  moutons  domestiques , où  l’art  a produit  le 
développement  le  plus  grand  que  nous  connaissions  de  la  bourre  ou  de 
la  laine , il  reste  toujours  un  peu  de  poil  qu’on  nomme  jar. 
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Mo nilif ormes , quand  ils  sont  renflés  d’espace  en  espace, 
comme  dans  les  moustaches  de  certaines  espèces  de  phoques  ; 

8“  V ésiculeux  : ce  sont  ceux  qui  dans  une  partie  de  leur 
étendue  présentent  des  renflemens  vésiculeux  ; on  n’en  connaît 
encore  qu’un  exemple  dans  une  espèce  de  rongeur  de  l’Inde. 

D.  Sous  le  rapport  du  mode  et  de  la  direction  de  leur  im- 
plantation, les  poils  offrent  encore  quelques  différences. 

L'impiania-  L’implantation  peut  être  superficielle  ou  profonde,  et  alors 
les  poils  tombent  ou  s’arrachent  avec  plus  ou  moins  de  faci- 
lité/ ce  qui  est  en  outre  en  rapport  avec  la  forme  de  la  partie 
implantée.  La  plupart  des  espèces  de  cerfs  sont  sous  ce  point 
de  vue  à une  extrémité  ; en  effet  leurs  poils  déjà  d’une  struc- 
ture si  peu  résistante , ne  tiennent  à la  peau  que  par  un  pé- 
dicule très-court  et  d’une  finesse  extrême.  Les  porcs-épics  et 
surtout  les  hérissons  sont  à l’extrémité  opposée.  Les  poils  de 
ces  animaux  sont  implantés  profondément  sous  le  derme 
dans  le  peaussier  sous-jacent.  Mais  dans  les  premiers  le  pé- 
doncule d’insertion  est  un  peu  conique  et  presque  sans  renfle- 
ment, tandis  que  le  piquant  du  hérisson  est  renflé  subitement 
à son  origine  en  forme  de  tête  de  clou , après  quoi  il  forme 
une  sorte  de  eou  très-rétréci.  Il  en  résulte  qu’on  ne  peut 
arracher  ces  poils  qu’en  déchirant  la  peau , tandis  qu’ils  tom- 
bent très-aisément  dans  le  porc-épic,  le  coendou. 

Les  autres  mammifères,  sous  le  rapport  du  mode  d’implan- 
tation des  poils  sont  intermédiaires  aux  eerfs  et  aux  héris- 
sons. C’est  d’après  cette  considération  que  l’on  juge  de  la  so- 
lidité d’une  fourrure.  Les  hamsters  ont  le  poil  très-adhérent  ; 
les  écureuils  beaucoup  moins. 

Dans  leur  répartition  à la  surface  de  la  peau , les  poils 
peuvent  aussi  prendre  des  dispositions  différentes  : le  plus 
ordinairement  cette  disposition  est  en  quinconce  et  plus  ou 
moins  irrégulière.  Mais  dans  le  porc-épic,  les  poils  se  réu- 
nissent cinq  à cinq,  sept  à sept,  rarement  au  delà  sur  la 
même  ligne,  et  leurs  racines  prennent  ainsi  à la  face  interne  de 
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la  peau  une  sorte  de  disposition  scpiammeuse.  Dans  le  sanglier 
du  Cap  , les  soies  quoique  beaucoup  plus  rares  sont  aussi  ras- 
semblées en  séries  de  cinq. 

Quant  à la  direction  de  leur  implantation,  les  poils  se  di- 
visent en  : 

1“  Rudes  ou  he'risse's , quand  ils  sont  presque  perpendicu- 
laires à la  peau  ; 

2'’  Couchés  et  lisses,  lorsqu’au  contraire  ils  sont  tellement 

% 

obliques,  qu’ils  lui  sont  presque  parallèles; 

5®  Rebroussés  ; ce  sont  ceux  qui  marchent  en  sens  inverse 
de  la  direction  du  tronc  ou  même  des  membres  ; on  en  voit 
un  exemple  dans  la  crinière  de  plusieurs  animaux  ruminans , 
et  à l’avant-bras  de  l’homme  et  des  premières  espèces  de 
singes. 

4°  Enfin  les  poils  sont  en  épis  quand  ils  sont  implantés  de 
manière  à s’irradier  plus  ou  moins  complètement  d’un  centre , 
comme  cela  se  remarque  dans  les  cheveux  de  l’espèce  hu- 
maine, de  plusieurs  singes,  et  en  difFérens  endroits  du  corps 
des  chevaux  et  de  plusieurs  animaux  ruminans.  * 

E.  Sous  le  rapport  de  la  quantité,  d’où  les  épithètes  di épais, 
tde  rares,  que  l’on  donne  aux  poils  et  qui  s’entendent  d’eux- 
I mêmes,  nous  avons  déjà  fait  l’observation  que  le  nombre  des 
f poils  est  en  rapport  avec  la  chaleur  du  climat,  et  même  avec 
|l  l’âge  et  le  sexe.  Aussi  sont-ils  beaucoup  plus  nombreux  dans  les 
l'différentes  espèces  et  dans  la  même,  suivant  qu’elle  vit 
tdans  des  climats  plus  froids , et  qu’elle  est  plus  complètement 
.arrivée  au  summum  de  son  développement.  Les  individus 
imûles  ont  aussi  généralement  plus  de  poils  que  les  fe- 
limelles. 

Ils  sont  surtout  plus  nombreux  dans  les  parties  du  corps 
Ile  plus  exposées  à l’action  des  corps  extérieurs,  et  par  consé- 
ijquent  sur  le  dos  et  à la  face  externe  des  membres.  L’espèce 
diurnaine  fait  exception  du  moins  pour  le  tronc  ; elle  est  en 
•■effet  plus  velue  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  que  sur  le  dos. 
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F,  Sotis  le  rapport  de  la  place  qu’ils  occupent,  les  poil* 
prennent  les  dilTérens  noms  de  cheveux,  de  sourcils , de  cils, 
de  barbe,  de  lavoris , de  moustaches  ou  de  vibrissœ,  de  flo- 
cons, de  crinière,  etc. 

Les  cheveux  sont  les  poils  ordinairement  fort  longs  de  la 
peau  du  crûne  proprement  dit;  il  n’en  existe  de  bien  marqués 
que  dans  l’espèce  humaine,  et  peut-être  dans  quelques 
singes. 

Les  races  diverses  de  l’espèce  humaine  offrent  des  diffé- 
rences assez  tranchées  sous  le  rapport  non-seulement  de  la 
quantité,  mais  encore  de  l’état  lisse,  ondulé  ou  crépu  et 
comme  laineux  des  cheveux. 

Le  climat  a évidemment  une  action  sur  le  développement 
et  la  quantité  de  celte  espèce  de  poils. 

Le  sexe  semble  aussi  avoir  quelque  influencé  sur  le  déve- 
loppement des  cheveux;  on  observe  en  effet  que  les  femmes 
les  ont  plus  nombreux  et  surtout  plus  longs. 

Les  sourcils  et  surtout  les  cils  ont  des  rapports  évidens 
avec  l’appareil  de  la  vision.  Les  premiers  sont  composés 
de  poils  durs  qui  forment  au-dessus  des  yeux  une  bande 
étroite  plus  ou  moins  longue  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans 
l’espèce  humaine  seule.  Dans  les  animaux  mammifères  ce 
n’est  plus  qu’un  petit  bouquet  de  quelques  longs  poils,  placé 
au  côté  interne  du  rebord  orbitaire  sur  un  renflement  plus  ; 
ou  moins  considérable  qui  s’y  remarque.  i 

Les  cils  sont  des  poils  également  longs  qui  bordent  les  ^ 
paupières;  ils  sont  recourbés  en  sens  inverse,  ceux  delà  y 
supérieure  en  haut,  ceux  de  l’inférieure  en  bas  : ceux-ci  ^ 
manquent  assez  souvent.  ; 

Les  mammifères  de  l’ordre  des  édentés  aquatiques,  et  les 
lamantins  n’en  ont  aucune  trace , non  plus  que  de  poils  dis- 
tincts en  général. 

Les  Javoris  ne  semblent  autre  chose  que  la  continuation 
de  la  chevelure  qui  descend  au-devant  de  l’oreille,  et  qui  va 
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rejoindre  la  barbe.  L’homme  seul  en  a de  véritables , ù moins 
qu’on  ne  veuille  regarder  comme  tels  les  touffes  de  poils  fort 
longs  qui  existent  en  cet  endroit  chez  plusieurs  espèces  de 
singes  de  l’ancien  continent  ; ou  ce  qui  serait  plus  dans  l’ana- 
logie , le  petit  bouquet  de  poils  posé  sur  un  tubercule  arrondi 
qu’on  voit  à l’origine  de  la  joue  dans  plusieurs  mammifères, 
chez  les  chiens,  par  exemple. 

La  harhe  est  formée  par  des  poils , ou  mieux  par  des  crins 
qui  entourent  la  mâchoire  inférieure,  et  qui  se  prolongent 
plus  ou  moins  sous  cette  mâchoire  et  quelquefois  à la  partie 
antérieure  du  cou. 

Elle  n’existe  bien  marquée  que  dans  l’espèce  humaine; 
mais  elle  est  plus  développée  dans  certaines  races  que  dans 
d’autres;  il  semble  que  son  développement  suive  assez  bien 
la  vigueur  de  ces  races.  La  race  caucasique  est  celle  qui  a la 
barbe  plus  fournie , plus  étendue;  puis  la  race  tatare , la  race 
malaise,  la  race  caraïbe  (i)  enfin  la  race  nègre  : chez  elle 
elle  est  crépue,  courte  comme  les  cheveux. 

Celte  modification  des  poils  n’existe  pas  dans  le  sexe  fe- 
melle, ni  dans  les  jeunes  individus  du  sexe  mâle. 

Dans  les  autres  mammifères  on  donne  le  nom  de  barbe  à 
des  poils  plus  longs,  mais  de  même  nature  que  les  autres  , 
qui  occupent  l’extrémité  de  la  mâchoire  inférieure,  comme 
( dans  certaines  espèces  de  singes  et  plusieurs  animaux  rumi- 
i nans.  Il  se  pourrait  que  ce  nom  dût  être  réservé  à un  petit 
f bouquet  de  soie  noire  qui  se  trouve  dans  quelques  espèces 
un  peu  eu  dehors  de  la  symphyse  de  la  mâchoire. 

Les  moustaches  ne  sont  que  la  bande  des  poils  de  la  barbe 
qui  ornent  la  lèvre  supérieure  de  l’homme.  Cette  modifica- 
tion n’existe  ainsi  disposée  que  dans  l’espèce  humaine.  Son 
1 analogue  dans  les  mammifères  me  paraît  être  un  petit  pinceau 


(i)  On  a cru  long-temps  que  celte  race  n’avait  pas  de  barbe;  mais  il 
est  certain  qu’elle  en  aurait  si  elle  ne  s’épilait  pas. 
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(Je  crins  que  plusieurs  espèces  ont  à la  lèvre  supérieure,  et 
qui  est  plus  ou  moins  développé.  Ce  pinceau  est  en  effet  sou- 
vent composé  d’un  grand  nombre  de  poils  très-gros,  fort 
longs,  peu  flexibles,  implantés  dans  le  système  musculaire 
sous-dermique,  qui  occupent  surtout  rcxlrémilé  postérieure 
et  la  commissure  des  lèvres;  c’est  alors  ce  qu’on  nomme 
'vibrissœ.  Ces  organes  sont  susceptibles  d’être  redressés  par 
l’action  musculaire,  et  deviennent  presque  des  organes  du 
loucher  actif , tant  le  nerf  qui  s’y  rend  est  considérable. 

Les  singes  ont  ces  vibrisses  peu  développées.  Dans  les  car- 
nassiers, et  surtout  dans  les  espèces  nocturnes,  comme  dans 
le  genre  des  chats,  des  phoques,  des  loutres,  elles  sont  très- 
grandes;  elles  le  sont  de  même  chez  la  plupart  des  rongeurs, 
et  surtout  dans  les  écureuils  et  les  véritables  rats  ; dans  les  on- 
gulés, pachydermes , brutes  et  ruminans,  elles  le  sont  au  con- 
traire en  général  fort  peu. 

Chez  les  lamantins,  et  probablement  chez  les  dugongs, 
elles  éprouvent  une  modification  singulière  dans  leur  forme 
et  surtout  dans  leurs  usages,  en  ce  qu’elles  sont  fort  grosses, 
mais  très-courtes,  résistantes,  logées  dans  le  coin  de  la 
bouche  et  dirigées  vers  elle  ; aussi  servent-elles  d’espèces  de 
dents  pour  arracher  les  fucus  dont  ces  animaux  se  nour- 
rissent. \ 

On  ne  désigne  pas  par  des  noms  particuliers  les  poils  ou 
crins  plus  ou  moins  frisés  qu’on  remarque  sous  les  aisselles 
de  l’espèce  humaine,  et  qui  ne  se  trouvent  que  chez  elle, 
non  plus  que  ceux  qui  entourent  plus  ou  moins  complète- 
ment les  organes  de  la  génération  à leur  sortie.  Il  me  semble 
qu’il  n’y  a guère  non  plus  que  l’espèce  humaine,  l’orang- 
outang,  le  chimpanzé  et  peut-être  quelques  autres  singes  qui 
offrent  cette  disposition.  Un  petit  nombre  d’animaux  carnas- 
siers ont  cependant  quelque  chose  d’analogue. 

Le  nom  de  crinière  est  donné  aux  poils  allongés  et  sou- 
vent criniformes  qui  garnissent  une  partie  plus  ou  moins 


Crinière. 


DANS  LES  MAMMIFÈRES.  8l 

considérable  de  la  ligne  dorsale,  et  quelquefois  la  partie 
antérieure  du  corps.  Ils  sont  généralement  susceptibles  d être 
relevés  où  hérissés  beaucoup  plus  que  les  autres  par  l’action 
du  peaussier. 

On  voit  une  crinière  dans  quelques  carnassiers,  dans  les 
lions  , par  exemple  , les  civettes  et  les  hyènes  ; je  n’en  connais 
parmi  les  rongeurs  que  dans  les  porcs-épics  et  dans  les 
agoutis;  mais  dans  les  ongulés  elle  existe  plus  fréquemment. 
En  efl'et  toutes  les  espèces  de  chevaux  en  sont  pourvues.  Les 
sangliers,  les  pécaris,  la  giralîe,  plusieurs  espèces  d’anti- 
lopes*, les  buffles , les  ovibœufs  en  ont  également  une. 

'Lt?,Jlocons  ou  pincectux  ioni  encore  des  amas  de  poils  plus 
ou  moins  longs  qui  peuvent  se  trouver  dans  différentes 
parties  du  corps  des  mammifères  ; c’est  ordinairement  vers 
l’extrémité  de  quelque  organe  qu’on  en  observe,  comme  ù 
la  queue  et  aux  oreilles,  à la  mSchoire  inférieure,  à la  ra- 
cine des  épaulps , au  paturon  , au  poignet  ; dans  ce  dernier 
cas  on  leur  donne  le  nom  de  manchettes. 

Les  brosses  sont,  au  contraire , des  amas  ordinairement  peu 
étendus  de  poils  ou  soies,  courtes,  roides,  perpendiculaires 
à la  peau,  et  qu’on  ne  trouve  guère  qu’à  la  partie  externe  et 
supérieure  du  métatarse  de  quelques  espèces  de  cerfs  et  d’an- 
tilopes. 

Plusieurs  rongeurs,  et  entre  autres  la  marmotte,  ont  un 
petit  pinceau  de  longs  poils  ou  de  soies  porté  sur  un  tubercule 
à la  face  Interne  et  postérieure  de  l’avant-bras. 

Mais  c’est  surtout  sous  le  rapport  de  la  couleur  que  les 
poils  varient  dans  la  classe  des  mammifères,  non-seulement 
dans  l’espèce  de  couleur,  mais  encore  dans  leur  disposition 
générale,  d’où  résulte  ce  qu’on  nomme  le  pelage. 

Les  couleurs  les  plus  communes  dans  les  poils  des  mam- 
mifères sont  le  noir  et  le  blanc,  puis  le  brun  dans  toutes  ses 
nuances,  depuis  le  brun  presque  noir  jusqu’au  fauve  clair  et 
presque  jaune,  ou  jusqu’au  brun  rouge  ou  roux  assez  vif; 
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mais  le  ronge  proprement  dit,  le  bleu,  le  vert  et  même  le 
jaune  pur  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  classe. 

Les  poils  n’ont  pas  toujours  la  même  couleur  dans  toute 
leur  étendue,  c’est-à-dire  qu’ils  peuvent  être  partagés  en 
bandes  alternativement  de  couleur  dilTércnte,  c’est  ce  qu’on 
nomme  des  poils  annelds  : c’est  ordinairement  le  blanc  qui 
lait  ainsi  l’alternation.  La  coloration  est  le  plus  souvent 
moindre  à la  base , et  le  sommet  est  cependant  aussi  souvent 
blanc  ou  moins  coloré,  ce  qui  produit  le  glacé  du  pelage  de 
certains  animaux.  Le  glacé  est  de  blanc  lorsque  les  poils  se 
terminent  j)ar  une  couleur  plus  claire  que  le  reste,  comme 
dans  certains  renards,  de  brun  ou  de  noir,  dans  le  cas 
contraire  , comme  dans  le  putois,  etc. 

De  la  disposition  des  couleurs  de  chaque  poil,  résulte  le 
pelage  qui  est  assez  fixe  pour  chaque  groupe  naturel. 

Il  y a d’abord  toujours  symétrie  parfaite  dans  la  disposition 
générale  des  couleurs,  du  moins  chez  les  animaux  à l’état 
libre  ou  sauvage,  c’est-à-dire  qu’un  côté  est  parfaitement 
semblable  à l’autre. 

Il  paraît  cependant  que  dans  les  espèces  dont  la  coloration 
passe  du  noir  au  brun  foncé,  au  blanc,  on  trouve  souvent 
de  grandes  plaques  foncées  non  symétriques.  Certaines  es- 
pèces de  phoque  et  d’ours  sont  dans  ce  cas. 

La  coloration  supérieure  est  toujours  plus  grande  aux  ex- 
trémités du  tronc,  comme  sur  la  tête , le  museau  et  la  queue, 
de  même  qu’à  celle  des  appendices. 

La  coloration  inférieure,  quand  elle  est  blanche,  est  éga- 
lement plus  pure,  plus  vive  aux  extrémités  des  parties  infé- 
rieures; c’est-à-dire  vers  la  gorge  et  dans  la  région  inguinale. 
C’est  cette  partie  de  la  couleur  plus  claire  de  la  face  ventrale 
qui,  en  remontant  jusqu’à  la  racine  de  la  queue,  s’élargissant 
quelquefois  jusqu’aux  ischions  , forme  la  grande  plaque  du 
})odex  caractéristique  des  espèces  de  cerfs. 

Les  parties  supérieures  de  l’animal , depuis  une  extrémité 
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jusqu’à  rantrc,  sont  ordinairement  plus  colorées  que  les  in- 
férieures; mais  quelquefois  il  y a une  dégradation  insensible 
des  unes  aux  autres,  tandis  que  souvent  la  différence  est 
tranchée,  et  alors  les  inférieures  sont  blanches. 

Les  mêmes  observations  peuvent  se  faire  pour  les  mem- 
bres, en  comparant  le  côté  externe  à l’interne. 

Il  arrive  rarement  que  les  parties  inférieures  soient  au 
contraire  plus  colorées  que  les  supérieures.  On  en  voit  ce- 
pendant un  exemple  dans  le  blaireau,  le  hamster  et  dans  les 
chinches;  ceux-ci  offrent  surtout  cette  singularité  d’avoir  le 
blanc  pur  en  dessus.  Le  tapir  de  Sumatra  est  à peu  près  dans 
le  même  cas. 

Les  différences  de  couleur  peuvent  être  rangées  sous  quel- 
ques titres  généraux. 

La  couleur  est  uniforme  quand  elle  est  d’une  seule  teinte 
qui  s’éclaircit  seulement  des  parties  supérieures  aux  in- 
férieures. 

La  couleur  est  piquetée  quand  elle  forme  réellement  en- 
core une  teinte  générale  uniforme,  mais  comme  piquetée  de 
jaunâtre  ou  de  blanc  par  la  couleur  annclée  des  poils,  comme 
dans  tout  le  groupe  des  callitriches , dans  tous  les  ichneu- 
mons  et  dans  un  grand  nombre  d’écureuils.  Elle  est  glacée  de 
noir  ou  de  blanc , quand  la  terminaison  du  poil  est  d’une 
autre  couleur  que  le  reste. 

Enfin  la  couleur  du  pelage  est  variée  quand  il  est  coloré 
par  grandes  plaques,  ou  que  sur  un  fond  d’une  couleur  il  y 
a des  taches  ou  des  bandes  verticales  ou  horizontales. 

L’âge  a une  influence  manifeste  sur  la  coloration  du  poil  des 
mammifères;  en  général  les  teintes  d’abord  plus  claires  de- 
viennent plus  vives  à mesure  que  l’animal  approche  davan- 
tage du  summum  de  sa  vigueur,  pour  décroître  ensuite  et 
pour  passer  souvent  au  blanc  que  l’on  peut  nommer  sénile. 

Il  apporte  aussi  des  différences  dans  l’ensemble  descouleui  s 
ou  du  pelage;  dans  ce  cas  l’animal  naît  avec  une  disposition 
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qu’il  perdra;  c’est  ce  qu’on  nomme  une  livrée ^ comme  nous 
en  voyons  dans  le  tapir  et  plusieurs  espèces  de  cerfs  et  môme 
dans  le  lion. 

Le  climat  exerce  surtout  une  grande  action  sur  la  coloration 
du  poil  des  animaux  : les  plus  vivement  colorés  en  toute 
autre  couleur  qu’en  blanc  appartiennent  évidemment  aux 
climats  chauds. 

Les  espèces  constamment  toutes  blanches  ne  se  trouvent 
que  dans  les  climats  froids.  Quant  aux  autres  couleurs  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  climats  où  il  ne  règne  pas 
constamment  un  froid  extrême,  le  poil  blanchit  plus  ou 
moins,  en  commençant  par  l’extrémité,  à mesure  que  la 
température  s’abaisse , comme  on  en  voit  des  exemples  dans 
le  renne,  l’élan,  l’ours  commun,  le  renard,  la  belette,  l’her- 
mine, les  lièvres,  etc.,  et  il  est  brun  plus  ou  moins  foncé, 
ou  fauve  quand  il  vient  de  paraître  ; ainsi  cette  espèce  d’al- 
binisme a quelque  analogie  avec  celui  des  animaux  ûgés. 

Ces  considérations  nous  permettront  par  la  suite  d’expli- 
quer cet  albinisme  et  le  mélanisme  qui  lui  est  opposé,  et 
dont  presque  toutes  les  espèces  de  mammifères  sont  suscep- 
tibles. £n  effet,  l’un  est  le  produit  d’un  ensemble  de  causes 
débilitantes,  au  contraire  de  l’autre;  aussi  le  premier  est-il 
commun  dans  les  climats  froids,  et  l’autre  dans  les  climats 
chauds. 

Enfin  on  trouve  que  chaque  famille  affecte  une  coloration 
particulière. 

Les  véritables  singes  n’ont  jamais  que  la  couleur  uniforme 
proprement  dite,  la  couleur  uniforme  piquetée,  comme  tout 
le  groupe  des  calUtriches , et  la  coloration  variée  par  plaques  j 
ce  qui  est  beaucoup  plus  rare. 

Les  makis  sont  tout-à-fait  dans  le  même  cas  : la  coloration 
variée  est  cependant  plus  commune. 

Les  carnassiers  ont  assez  rarement  la  couleur  uniforme 
proprement  dite,  plus  souvent  la  couleur  uniforme  piquetée , 
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et  surtout  la  couleur  par  taches  ou  par  bandes  plus  foncées 
sur  un  fond  clair. 

Les  édentés  ont  presque  toujours  la  couleur  uniforme. 

Les  rongeurs  n’offrent  le  plus  souvent  que  la  coloration 
uniforme,  quelquefois  la  coloration  piquetée,  comme  dans 
un  certain  nombre  d’écureuils,  très-rarement  lu  coloration 
variée  par  plaques,  et  presque  jamais  celle  par  taches  ou 
par  bandes;  mais  dans  ce  cas  les  bandes  sont  claires  sur  un 
fond  plus  foncé. 

' Les  animaux  ongulés  offrent  toutes  les  sortes  de  colo- 
ration. 

Les  pachydermes  ont  presque  toujours  une  coloration  uni- 
forme, grise  ou  noirâtre  : on  trouve  cependant  une  espèce 
de  tapir  de  Sumatra  qui  a une  grande  plaque  blanche  sur  le 
tronc  proprement  dit,  le  reste  étant  d’un  brun  marron. 

Les  solipèdes  ont  aussi  le  plus  ordinairement  une  couleur 
uniforme;  mais  quelquefois  aussi  la  coloration  par  bandes 
plus  claires  que  le  fond. 

Quant  aux  ruminans , c’est  encore  la  coloration  uniforme 
qui  est  la  plus  commune;  mais  on  y trouve  aussi  toutes  les 
autres  espèces,  et  même  un  exemple  de  taches  plus  foncées 
que  le  fond  dans  la  giraffe  : c’est  le  seul  exemple  de  ce  pelage 
dans  les  animaux  herbivores. 

La  coloration  des  didelphes  n’offre  rien  qui  leur  soit 
propre;  les  espèces  carnassières  ont  quelquefois  des  taches 
blanches  sur  un  fond  plus  foncé.  Les  rongeurs  ont  presque 
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toujours  la  coloration  uniforme  ou  piquetée  ; quant  aux 
édentés , leur  pelage  est  toujours  de  couleur  uniforme. 

Le  dernier  rapport  sous  lequel  les  poils  varient  chez  les 
mammifères,  est  celui  de  leur  simplicité  ou  de  leur  compo- 
sition. 

Ils  sont  simples , comme  dans  le  très-grand  nombre  de  cas  , 
lorsqu’un  seul  bulbe  donne  naissance  à une  seule  partie 
cornée  qui  est  toujours  libre; 
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Ils  sont  composes  quand,  au  contraire,  une  série  plus  ou 
moins  considérable  de  bulbes,  disposés  d^une  manière  va- 
riable , produisent  autant  de  parties  cornées  qui  se  réunissent , 
s’agglutinent  pour  faire  un  tout  d’une  forme  et  d’un  usage 
différens. 

De?  cornjs  Lorsquc  les  bulbes  serrés  les  uns  contre  les  autres  dans  un 

pleines. 

espace  circonscrit,  produisent  des  poils  qui  s’agglutinent  en 
une  masse  plus  ou  moins  considérable  et  conique,  parce  que 
les  poils  poussent  d’autant  moins  , ou  sont  d’autant  plus 
courts  qu’ils  se  rapprochent  davantage  de  la  circonférence;  il 
en  résulte  ce  qu’on  nomme  une  corne  pleine,  comme  on  en 
voit  une  et  quelquefois  deux  sur  le  chanfrein  du  rhinocéros. 
Cette  corne,  dont  la  forme  est  cependant  un  peu  variable, 
se  réduit  en  effet  par  la  macération  en  un  très-grand  nombre 
de  poils. 

Des  cornes  Si  au  Contraire  ces  bulbes  ne  forment  qu’un  petit  nombre 

creuses.  ^ a 

d’anneaux  autour  de  la  base  d’une  saillie  osseuse  végétante 
sur  le  front,  et  que  les  poils  qui  en  proviennent  se  réunissent 
sur  les  côtés,  il  se  produira  un  cône  creux  : que  cette  réu- 
nion de  poils  quitte  les  bulbes  chaque  année,  comme  les 
autres  poils,  et  qu’il  s’en  produise  une  nouvelle  qui  s’em- 
boîte dans  la  première  et  ainsi  successivement  à mesure  que 
la  saillie  osseuse  poussera  et  même  au  delà  ; il  en  résultera 
une  corne  creuse  ou  une  véritable  corne,  comme  il  en  existe 
dans  tous  les  ruminans  cérophores,  mais  sous  des  formes  et 
dans  des  directions  extrêmement  variables,  suivant  celles  de 
l’axe  osseux. 

L’âge  aura  donc  une  influence  évidente  sur  la  grandeur  de 
ces  cornes;  le  sexe  en  a une  au  moins  aussi  évidente  et  de  la 
même  sorte;  mais  le  climat  ne  paraît  pas  déterminer  de  dif- 
férences dans  la  forme  ni  dans  l’étendue  de  leur  développe- 
ment, chez  aucune  espèce  qui  en  soit  pourvue. 

Il  est  probable  qu’il  faut  faire  la  même  observation  sur 
l’espèce  de  corne  ou  d’ergot  qui  revêt  un  prolongement  os- 
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seiix  du  larse  de  rornilhorlnquc,  et  qui  appardenl  bien  évi- 
demment au  genre  d’organes  dont  nous  parlons  ; mais  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable  c’est  que  cet  ergot  est  percé 
vers  son  extrémité  par  un  orifice  étroit , ovalaire qui  corres- 
pond à un  orifice  semblable  de  l’os  qu’il  recouvre. 

En  disposant  maintenant  les  bulbes  formateurs  non  plus  Dcsécaüics. 
en  anneau,  mais  suivant  une  seule  ligne  peu  courbée,  ou  qui 
se  courbe  de  plus  en  plus  de  manière  ce  que  ses  deux  ex- 
trémités se  rapprochent  et  même  se  touchent  ; alors  les  poils 
de  ces  bulbes  en  se  soudant  produiront  des  cônes  très-aplatis, 
dont  l’emboîtement  successif  formera  des  ongles  ou  bien  des 
espèces  d’écailles,  comme  cela  se  voit  sur  toutes  les  parties 
du  derme  des  pangolins.  Ces  écailles,  qui  diffèrent  beaucoup 
de  ce  qu’on  nomme  ainsi  dans  les  poissons,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  sont  en  effet  un  peu  creuses  à la  base,  où 
elles  sont  remplies  par  un  pincement  du  derme,  et  tranchantes 
t\  leur  partie  libre,  qui  s’imbrique  d’avant  en  arrière. 

Ces  fausses  écailles  sont  dans  le  cas  des  cornes,  elles 
croissent  avec  l’âge  et  ne  tombent  jamais. 

Les  ongles  sont  formés  presque  de  même,  c’est-à-dire  Dus «nsios en 
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qu’une  surface  plus  ou  moins  considérable  de  la  peau  qui 
termine  les  doigts  en  recouvrant  l’os  que  nous  connaîtrons 
sous  le  nom  de  phalange  onguéale  , produit  des  rangées  de 
poils  qui  se  soudent  et  s’imbriquent  les  unes  les  autres;  une 
partie  reste  adhérente  à la  peau  et  est  fixe;  l’autre  se  pro- 
longe au  delà,  et  tend  toujours  plus  ou  moins  à se  recourber 
en  une  sorte  de  ci’ochel.  11  se  forme  ainsi  une  espèce  de  large 
écaille  si  les  bulbes  n’occupaient  que  la  partie  antérieure  de 
la  phalange,  ou  un  étui  plus  ou  moins  complet  s’ils  occu- 
paient au  contraire  une  plus  ou  moins  grande  portion  de  sa 
circonférence.  C’est  sur  celte  différence  qu’est  établie  la 
distinction  des  ongles  proprement  dits , des  griffes  et  des 
sabots,  entre  lesquels  il  faut  ccpendanl  avouer  qu’il  existe 
des  nuances  presque  insensibles.  En  général  la  forme  des 
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ongles  dépend  beaucoup  de  celle  du  dernier  os  des  doigts  ou 
de  la  phalange  onguéale,  comme  nous  le  verrons.  On  nomme 
couronne  y le  bord  supérieur  ou  la  racine  de  l’ongle;  muraille, 
toute  sa  partie  adhérente;  pince , son  bord  libre,  et  surtout 
dans  sa  partie  la  plus  longue;  talons,  les  angles  postérieurs 
formés  par  la  réunion  de  la  couronne  et  du  bord  inférieur; 
sole , toute  la  partie  antérieure  de  la  surface  inférieure  four- 
chette , sa  partie  postérieure;  ces  deux  dernières  parties  ne 
se  trouvent  guère  que  dans  l’espèce  d’ongle  qu’on  appelle 
sabot.  L’une  a reçu  le  nom  de  sole,  parce  que  c’est  sur  elle 
que  l’animal  appuie  sur  le  sol,  et  l’autre  fourchette , à cause 
de  sa  forme  en  V dont  chaque  pointe  de  l’ouverture  appuie 
sur  l’extrémité  jjostérieure  de  la  muraille  ou  en  dedans  des 
talons;  nous  avons  vu  plus  haut  que  c’est  l’analogue  de  la 
callosité  digitale.. 

Les  ongles  proprement  dits  n’occupent  que  la  face  anté- 
rieure de  la  phalange,  et  sont  plus  ou  moins  aplatis;  leur 
partie  non  adhérente  tend  à se  recourber  et  à former  une 
sorte  de  pointe,  quand  elle  n’est  pas  détruite  à mesure  qu’elle 
est  produite. 

Les  griffes  sont  des  ongles  qui  occupent  non-seulement  la 
partie  antérieure  de  la  phalange,  mais  encore  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  de  ses  côtés  ; et  comme  elle  est  alors 
fort  comprimée,  il  en  résulte  que  dans  la  partie  libre  de 
l’ongle  les  deux  côtés  se  rapprochent  beaucoup,  et  forment 
ainsi  une  sorte  de  lame  de  corne  plus  ou  moins  recourbée 
et  plus  ou  moins  tranchante,  terminée  par  une  pince  en 
crochet. 

Le^aiotestune  espèce  d’ongle  dans  laquelle  les  poils  com- 
posans  naissent  de  toutes  les  parties  du  derme  qui  enveloppe 
la  phalange  onguéale,  c’est-à-dire  non-seulement  de  sa  cir- 
conférence, mais  encore  de  sa  face  inférieure  ou  termi- 
nale , en  sorte  que  l’extrémité  du  doigt  y est  enfoncée  comme 
notre  pied  dans  la  chaussure  que  nous  appelons  un  sabot  ; 
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€l  que  l’animal  clans  la  marche  appuie  sur  l’ongle  lui-même. 

La  dislinction  des  animaux  mammifères  en  onguiculés  et 
en  ongulés  est  établie  sur  la  considération  de  la  forme  des 
ongles  comme  nous  le  verrons  en  zoologie. 

On  ne  trouve  de  véritables  ongles  que  dans  l’homme  et  les 
quadrumanes;  encore  dans  les  dernières  espèces  de  ce  groupe 
commencent-ils  à beaucoup  ressembler  à des  griffes  en  pre- 
nant une  forme  comprimée,  pointue  et  un  peu  recourbée 
dans  leur  portion  libre. 

La  très-grande  partie  des  carnassiers  et  même  des  ron- 
geurs ont  des  griffes,  comme  nous  les  avons  définies;  mais 
c’est  surtout  dans  le  genre  des  chats  et  dans  celui  des  écu- 
reuils que  les  ongles  en  ont  le  plus  tous  les  caractères,  et 
cependant  pour  des  .usages  assez  dilférens. 

Dans  les  derniers  rongeurs  on  commence  à voir  des  ongles 
qui  ont  un  peu  la  forme  de  sabots;  cette  forme  devient 
de  plus  eu  plus  évidente  dans  les  animaux  véritablement 
ongulés,  à mesure  que  le  nombre  des  doigts  devient  plus 
petit.  Ainsi  c’est  le  cheval  qui  offre  le  type  le  plus  complet 
du  sabot j aussi  est-ce  sur  cet  animal  que  l’on  a désigné  par 
des  noms  diûerens  les  différentes  parties  de  l’ongle,  telles  que 
nous  les  avons  indiquées  plus  haut. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  la  forme  générale  des 
ongles,  on  voit  que  le  passage  des  ongles  proprement  dits 
aux  griffes  et  aux  sabots,  suit  assez  bien  la  dégradation  clas- 
sique; mais  nous  verrons  <ju’elle  se  trouve  encore  mieux 
concorder  avec  le  mode  de  station  et  de  locomotion. 

L’usage  que  fait  l’animal  de  ses  ongles  a aussi  une  influence 
manifeste  sur  leur  forme;  ils  sont  aigus,  tranchans,  re- 
courbés dans  les  espèces  qui  arrêtent  leur  proie  ou  qui 
grimpent  aux  arbres  avec  ces  organes,  ou  qui  s’en  servent 
pour  s’accrocher,  comme  les  chauve-souris  aux  pieds  de 
derrière.  Ils  sont  plus  obtus,  plus  larges,  plus  épais  dans 
celles  qui  s’en  servent  à fouir,  et  surtout  pour  chercher  leur 
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nouiTilure  dans  la  terre,  coinine  les  taupes  et  genres  voisins  , 
la  plupart  des  édentés  terrestres , comme  les  tatous,  les  pan- 
golins, les  oryctcropes,  et  enfin  les  espèces  de  rongeurs 
terriers.  Ce  sont  alors  de  petits  sabots. 

Le  milieu  dans  lequel  l’animal  doit  vivre  a aussi  une  in- 
fluence sur  la  forme  et  le  développement  des  ongles.  En  gé- 
néral plus  l’espèce  est,  pour  ainsi  dire,  terrestre,  et  plus  les 
ongles  sont  forts  ; celles  au  contraire  qui  parcourent  et  vol- 
tigent dans  les  airs,  comme  les  chauve-souris,  ont  le  plus 
souvent  quatre  doigts  de  la  main  entièrement  dépourvus 
d’ongles.  Enfin  dans  les  espèces  aquatiques  ces  organes  sem- 
blent diminuer  de  plus  en  plus  à mesure  qu’elles  peuvent 
moins  quitter  le  sein  des  eaux  ; ainsi  les  loutres  et  les  phoques 
ont  encore  des  ongles  à tous  les  doigts,  quoique  souvent  as- 
sez peu  développés,  comme  dans  les  phoques  à oreilles  ; les 
lamantins  et  les  dugongs  n’en  ont  plus  que  d’assez  petits; 
mais  les  véritables  cétacés  en  manquent  tout-à-fait. 

L,’âge  modifie  aussi  non-seulement  la  dureté,  ce  que  l’on 
conçoit  aisément,  mais  encore  la  forme  des  ongles.  Dans  les 
chats,  par  exemple,  à l’état  de  fœtus  la  pointe  de  l’ongle 
est , pour  ainsi  dire , émoussée  par  une  singulière  substance 
blanche,  molle,  qui  en  occupe  tout  le  bord  inférieur , mais 
qui  n’appartient  pas  absolument  à l’ongle.  Dans  les  soli- 
pèdes  au  contraire , le  fœtus  encore  dans  le  sein  de  sa  mère  a 
ses  sabots  avec  la  forme  d’ongle,  c’est-à-dire  terminés  par 
une  pointe  obtuse  et  un  peu  recourbée;  c’est  par  l’usage 
qu’elle  s’aplatit. 

Enfin  les  ongles  des  mammifères  offrent  encore  quelques 
différences  anomales,  qui  ne  peuvent  être  rapportées  à une 
cause  plus  ou  moins  évidente. 

C’est'  dans  cette  catégorie  que  nous  rangeons  la  singula- 
rité que  présentent  l’orang-outang  et  surtout  les  véritables 
didelphes  de  n’avoir  point  d’ongle  au  pouce  des  extrémités 
postérieures. 
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L’éléphant  en  a aussi  moins  que  de  doigts,  et  ceux  qui 
existent  ne  correspondent  pas  toujours  aux  doigts  auxquels 
ils  appartiennent.  Ce  caractère  ne  se  trouve  que  dans  cet 
animal.  Les  lamantins  en  ont  cependant  aussi  moins  que  de 
doigts  ; les  deux  externes  en  manquent. 

Souvent  les  ongles  ne  se  ressemblent  pas  dans  les  deux 
extrémités.  Ce  sont  en  général  ceux  des  membres  antérieurs 
qui  sont  plus  fins,  plus  aigus,  plus  crochus,  ou  au  contraire 
plus  robustes,  plus  larges,  suivant  que  l’animal  doit  s’en 
servir  à retenir , à déchirer  sa  proie , ou  à fouiller  dans  la  terre. 

Dans  les  espèces  qui  se  servent  de  leurs  ongles  pour  grim- 
per, ils  sont  à peu  près  semblables  en  avant  et  en  arrière. 
Les  écureuils , les  galéopithèques  sont  dans  ce  cas. 

Mais  dans  les  chauve  - souris  ce  sont  au  contraire  les 
ongles  des  membres  postérieurs  qui  sont  les  plus  aigus,  Iran- 
chans  et  recourbés  , ceux  des  doigts  de  devant  étant  le  plus 
souvent  nuis. 

Enfin  il  est  possible  que  les  ongles  soient  dissemblables 
dans  la  même  extrémité  ; ainsi  dans  la  famille  des  makis 
l’ongle  du  doigt  indicateur  et  quelquefois  celui  du  doigt 
suivant  des  membres  postérieurs  diffèrent  beaucoup  pour  la 
forme  de  ceux  des  autres  doigts  ; ils  sont  allongé^ , droits, 
pointus,  ce  qu’on  nomme  subulds. 

Le  daman  offre  aussi  au  doigt  interne  des  pieds  de  derrière 
un  ongle  très-différent  de  ceux  des  autres  doigts.  Il  est  en 
effet  long,  subcylindrique,  obtus  et  fortement  recourbé,  tan- 
dis que  les  autres  sont  très-petits  et  n’occupent  presque  que 
la  face  dorsale  du  doigt. 

Dans  le  castor  et  dans  un  blaireau  de  l’Amérique  méridio- 
nale, l’ongle  du  second  doigt  du  pied  de  derrière  est  double, 
ou  mieux  bifurqué  horizontalement. 

En  général  l’ongle  du  pouce  est  plus  largo  , plus  plat  que 
celui  des  autres  doigts  dans  les  quadrumanes  , par  exemph;, 
et  dans  beaucoup  de  rongeurs. 
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On  voil  clans  plusieurs  espèces  de  mammifères  de  la  fa- 
mille des  taupes  et  de  celle  des  rongeurs  terriers  que  tous 
les  ongles  des  menabres  antérieurs  ne  se  ressemblent  pas  ; 
il  n’y  en  a quelquefois  que  deux  ou  que  trois  qui  soient  mo- 
diliés  et  propres  à fouir.  Dans  le  lemming  les  deux  externes  ' 
sont  beaucoup  plus  forts;  celui  de  l’indicateur  est  en  alêne, 
et  celui  du  pouce  est  terminé  par  deux  pointes.  Les  chryso- 
cblores  sont  presque  dans  le  même  cas. 

Les  kanguroos  présentent  une  anomalie  encore  plus  con- 
sidérable, en  ce  que  des  quatre  doigts  des  membres  posté- 
rieurs les  ongles  des  deux  doigts  internes  sont  excessivement 
petits  comparés  aux  deux  autres,  ce  qui  se  trouve  en  rapport  -, 
avec  la  disproportion  des  doigts  eux-mêmes. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  différences  de  forme 
qu’affectent  les  ongles  des  mammifères  ; elles  appartiennent  ,, 
à la  zoologie. 

Des  (iifiërences  Pour  terminer  l’examen  des  différences  que  présente  l’en-  . 

dans  les  parties  * *• 

du  peaussier,  vcloppe  cutanée  dans  les  mammifères,  il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  parler  de  la  couche  musculaire  ou  du  peaussier. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  nous  comprenons  sous  ce 
nom  1”  les  faisceaux  musculaires  qui  appartiennent  à la  peau  ; 
considérée  d’une  manière  générale,  et  non  pas  ceux  qui  ap-  . 
prochent  d’un  appareil  de  sens  spécial  ; 2°  les  petits  muscles 
qui  peuvent  mouvoir  les  poils. 

Dans  tous  les  mammifères  qui  ont  la  peau  plus  ou  moins 
mobile  sur  la  tête,  le  muscle  occipito-nasal  existe  plus  ou 
moins  développé.  Il  est  probable  qu’il  l’est  davantage  et  qu’il 
se  prolonge  plus  en  arrière  dans  les  espèces  qui  ont  une  cri- 
nière ; mais  c’est  ce  dont  je  ne  suis  pas  absolument  certain. 

Ses  connexions  ou  mieux  sa  réunion  avec  les  muscles  des 
oreilles  et  même  avec  l’orbiculaire  des  yeux  sont  plus  évi- 
dentes dans  les  animaux  dont  la  physionomie  est  plus  mo- 
bile. 

Dans  l’homme  il  est  subdivisé  en  deux  portions  charnues. 
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Tune  occipitale  et  l’autre  IVontale,  par  une  large  partie  fi- 
breuse intermédiaire. 

Dans  les  singes  et  les  makis  il  est  beaucoup  plus  mince, 
plus  effacé  que  dans  l’homme.  Tjson  dit  même  positivement 
qu’il  n’existe  pas  dans  le  chimpanzé. 

Dans  les  carnassiers  et  les  rongeurs  il  me  paraît  n’exister 
que  comme  servant  aux  mouvemens  des  oreilles. 

Il  en  est  de  même  dans  les  animaux  à sabots  : c’est  dans 
le  bœuf  qu’il  est  beaucoup  plus  évident. 

La  partie  inférieure  du  peaussier  céphalique  ou  le  thoraco- 
facial  est  en  général  plus  développée  que  la  supérieure. 

Son  développement  se  trouve  assez  bien  en  rapport  avec 
la  mobilité  de  la  peau  de  la  face.  Dans  quelques  espèces  il 
paraît  aussi  qu’il  a quelque  action  sur  le  mouvement  du  bras 
agissant  comme  organe  de  natation  ou  de  vol;  et  alors  le 
thoraco-facial  se  porte  fortement  en  arrière;  mais  d’autres 
fois  il  ne  commence  que  vers  l’attache  du  cou. 

Dans  l’espèce  humaine  ce  muscle  est  foible , ne  dépasse 
. guère  en  arrière  la  clavicule,  atteint  à peine  la  ligne  latérale 
et  dépasse  peu  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure. 

Mais  dans  les  quadrumanes  et  surtout  dans  les  singes  très- 
^ grimaciers,  comme  les  magots,  les  macaques,  les  man- 
drills, le  thoraco-facial  embrasse  toute  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  en  dessus  comme  en  dessous,  par  consé- 
. quent  en  enveloppant  le  moignon  de  l’épaule;  arrivées  vers  la 
i tête  ses  fibres  s’écartent  : les  supérieures  se  continuent  avec 
' l’occipital , tandis  que  les  latérales  et  les  inférieures  passent 
à la  face , et  vont  jusqu’à  l’orbiculaire  des  paupières. 

Dans  les  carnassiers  ce  muscle  est  en  général  déjà  moins 
étendu  ; il  offre  cependant  à peu  près  la  même  disposition, 
i Dans  les  taupes  il  est  considérable  et  vient  de  l’aponévrose  de 
: l’avant-bras. 
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Dans  le  thoraco- 
facial. 


Il  est  assez  peu  développé  dans  les  rongeurs.  Il  me  l’a 
■•paru  davantage  dans  la  marmotte  et  dans  les  écureuils  que 
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dans  les  autres  csp^jccs.  Dans  la  marmolle  surtout  il  enveloppe 
tout  le  cou,  en  dessus  presque  comme  en  dessous,  et  vers  le 
moignon  de  l’épaule  il  s’en  échappe  un  petit  faisceau  qui  va 
jusqu’à  l’avant-bras.  Ce  peaussier  recouvre  un  muscle  qui , 
de  l’extrémité  de  l’apophyse  acromion  se  porte  à la  commis- 
sure des  lèvres , et  que  quelques  auteurs  ont  regardé  à tort 
comme  appartenant  au  panicule  charnu. 

Les  animaux  ongulés  n’offrent  presque  plus  que  des  rudi- 
raens  du  thoraco-facial  proprement  dit;  et  il  se  prolonge  as- 
sez peu  en  arrière  pour  dépassera  peine  l’attache  du  cou  à la 
tête.  Il  n’existe  pas  dans  l’éléphant. 

Dans  le  cheval  son  origine  est  à la  partie  externe  de  l’en- 
colure vers  la  racine  de  la  langue,  et  sa  terminaison  à l’angle 
des  lèvres  ; quelques  fibres  viennent  de  l’arcade  zygomatique. 

Le  cochon  offre  à peu  près  la  même  disposition. 

Dans  les  ruminans-  les  deux  parties  de  ce  muscle  facial 
sont  plus  séparées. 

La  portion  du  peaussier  que  nous  avons  désignée  sous  le 
nom  de  thoracique  ne  varie  pas  moins  que  l’autre  : son  dé- 
veloppement est  en  général  en  rapport  non-seulement  avec 
la  mobilité  de  la  peau,  mais  encore  avec  certains  modes  de 
locomotion. 

Il  n’existe  aucune  trace  des  trois  parties  qui  la  composent 
dans  l’espèce  humaine. 

On  commence  à apercevoir  le  peaussier  latéral  ou  l’humé- 
ro-dermiendanslessinges  (i)etdans  les  makis  ; maisil  estpeu 
considérable.  Il  vient  des  parties  latérales  et  supérieures  du 
dos,  et  se  fixe  avec  le  tendon  du  grand  pectoral  à l’os  du 
bras. 


(i)  Il  SC  pourrait  cependant  qu’il  n’existât  pas  encore  dans  le  ehira-* 
panzé  , ni  dans  l’orang-outang.  En  elFet , Tyson  n’en  fait  nulle  inention|i 
dans  le  premier,  et  je  ne  me  rappelle  pas  de  l’avoir  vu  dans  le  seconde» 
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Lescarnassiers  ont  deux  portions  dans  le  peaussier  latéral  : 
rhuméro-dermien  proprement  dit,  comme  dans  les  quadru- 
manes 5 et  celle  qui  de  l’aponévrose  du  grand  droit  de  l’abdo- 
men va,  comme  la  précédente , se  réunir  à l’aponévrose  d’in- 
sertion du  grand  pectoral.  Mais  l’huméro-dermien  est  tou- 
jours beaucoup  plus  étendu  que  dans  les  quadrumanes  ; 
en  outre  par  son  bord  inférieur  il  fournit  une  bande  qui  se 
porte  vers  les  organes  de  la  génération,  et  qui  devient  le 
muscle  rétracteur  du  prépuce  dans  les  individus  mSles. 

On  trouve  aussi  dans  ce  groupe  une  partie  scapulaire  plus 
ou  moins  distincte.  * 

Dans  le  coati  la  portion  latérale  naît  en  arrière  vers  la 
crête  de  l’os  des  îles. 

Dans  l’ours  elle  est  moins  étendue. 

Dans  le  blaireau  le  muscle  huméro-dermien  est  composé 
de  deux  larges  bandes,  occupant  chaque  partie  latérale  du 
troue,  depuis  la  ligne  médiane  supérieure  jusqu’au  bord  in- 
férieur du  grand  oblique,  et  qui  s’étendent  de  l’aponévrose 
du  fascia  lata  en  arrière  jusqu’à  l’os  du  bras. 

En  dessous  il  s’en  détache  une  bande  qui  va  àu  prépuce 
dont  elle  forme  le  muscle  rétracteur. 

Les  carnassiers  vermiformes,  les  fouines,  belettes,  etc.  , 
ont  ce  même  peaussier  latéral  fort  prolongé  en  arrière. 

11  1 ’est  un  peu  moins  dans  les  chats,  le  tigre,  le  lion,  etc. 

Le  chien  l’a  encore  moins  prolongé  en  arrière  ; mais  il 
offre  toujours  la  même  disposition,  la  bande  du  prépuce  et 
la  portion  scapulaire. 

Les  carnassiers  insectivores  ont  en  général  le  peaussier  la- 
téral assez  développé. 

Dans  les  taupes  il  ne  s’étend  cependant  pas  beaucoup  en 
arrière.  Il  occupe  les  flancs,  et  se  termine  à l’aponévrose 
anti-brachiale,  plutôt  qu’à  l’humérus. 

Dans  le  desman  la  portion  brachio-abdominale  paraît  con- 
sidérable. Elle  naît  dans  l’aisselle,  et  se  porte  en  s’irradiant 
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sons  la  poitrine,  le  long  des  flancs,  et  surtout  sur  le  dos  où 
elle  est  fort  épaisse.  Il  existe  aussi  une  partie  de  peaussier 
vers  le  pubis. 

Les  édentés  l’ont  egalement  assez  épais  ; il  existe  même  dans 
les  cétacés;  ses  fibres  obliques  et  courtes  occupent  toute  la 
longueur  des  flancs;  mais  ce  n’est  qu’à  l’épaule  qu’elles  con- 
vergent vers  la  face  externe  du  bras. 

Dans  l’ordre  des  rongeurs  on  trouve  encore  la  même  dis- 
position du  peaussier  latéral,  en  ce  qu’il  prend  son  point  fixe 
à l’humérus  ; mais  en  outre  il  arrive  souvent  qu’il  en  prenne 
un  autre  aux  premières  vertèbres  de  la  queue.  On  ne  trouve 
plus  chez  eux  la  bande  du  prépuce. 

Dans  les  écureuils  ordinaires  il  est  assez  grand  ainsi  que 
dans  les  loirs  ; et  il  s’attache  en  avant  à la  tubérosité  externe 
de  l’humérus  avec  le  grand  pectoral. 

Il  est  beaucoup  plus  considérable  dans  la  marmotte,  dont 
il  enveloppe  presque  tout  le  tronc  ; mais  du  reste  il  n’a  pas 
encore  de  point  fixe  à la  queue,  quoiqu’il  commence  vers  son 
origine  et  à la  face  externe  de  la  cuisse. 

Dans  le  rat  il  couvre  tout  le  dos,  commençant  en  arrière 
par  un  faisceau  d’insertion  à la  seconde  et  à la  troisième  ver- 
tèbre coccygiennes.  Ses  fibres  naissent  successivement  delà 
ligne  dorsale  jusqu’au  bord  antérieur  de  l’omoplate,  con- 
vergent vers  l’aisselle,  et  se  terminent  en  dedans  delà  ligne 
d’insertion  du  grand  pectoral.  Il  faut  même  remarquer  que 
les  fibres  antérieures  de  ce  muscle  passent  d’un  côté  à l’autre. 
Dans  cet  animal  on  trouve  aussi  un  petit  faisceau  inférieur 
abdominal  qui  se  confond  à sa  terminaison  avec  le  grand 
pectoral. 

Dans  le  castor  il  y a également  unepetite  partie  du  peaussier 
latéral  qui  va  au  tendon  du  grand  pectoral. 

Dans  le  porc-épic  ce  muscle  est  extrêmement  étendu  en 
même  temps  que  fort  épais.  Il  naît  en  arrière,  en  dessous 
de  la  face  externe  de  la  cuisse  et  môme  de  la  jambe,  en  dessus 
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des  apophyses  épineuses  et  transverses  des  trois  ou  quatre 
vertèbres  de  la  queue  qui  suivent  la  seconde.  Il  forme  ainsi 
un  plan  musculaire  beaucoup  plus  épais  supérieurement  ; 
parvenu  vers  le  bras,  il  se  réunit  avec  la  portion  abdomi- 
nale ou  inférieure  venant  de  la  poitrine,  recouvre  toute  la 
partie  postérieure  de  l’épaule,  et  se  termine  à la  crête  de  l’o- 
moplate. Ainsi  il  n’y  a pas  de  portion  terminale  à l’os  du  bras. 

Dans  les  lièvres  et  les  lapins  le  pannicule  charnu  est  beau- 
coup plus  mince  et  surtout  beaucoup  moins  étendu  en  ar- 
rière. II  se  fixe  par  un  tendon  fort  aplati , distinct  de  celui 
du  grand  pectoral,  à l’os  du  bras. 

Les  cochons  d’Inde  et  les  différentes  espèces  de  la  famille 
à laquelle  ils  appartiennent,  offrent  une  disposition  fort  ana- 
logue à ce  qui  a lieu  dans  la  famille  précédente. 

L’éléphant  a son  peaussier  latéral  assez  large  et  assez 
épais;  il  offre  déjà  le  caractère  commun  aux  animaux  on- 
gulés de  ne  pas  se  fixer  à l’os  du  bras;  en  effet,  provenu  de 
la  face  externe  de  la  cuisse  et  même  du  genou,  il  occupe  les 
flancs,  le  dessous  du  ventre , et  se  termine  vers  la  partie  pos- 
térieure du  sternum  et  les  cartilages  des  côtes. 

Dans  la  famille  des  solipèdes  les  fibres  presque  parallèles 
et  horizontales  du  peaussier  latéral  naissent  en  arrière  du 
tissu  cellulaire  qui  recouvre  la  face  externe  de  la  cuisse,  de 
celui  qui  occupe  la  ligne  dorsale,  et  même  un  peu  de  la  par- 
tie postérieure  et  inférieure  de  la  poitrine,  pour  se  terminer 
à la  face  externe  du  bras. 

Une  autre  portion  tout-à-fait  scapulaire  naît  de  la  face  ex- 
terne de  l’omoplate,  et  se  termine  vers  le'  pli  du  bras,  à la 
tubérosité  externe.  Ses  fibres  sont  presque  verticales. 

Dans  le  pécari  le  grand  peaussièr  latéral  paraît  assez  peu 
étendu.  Il  naît  en  arrière  de  la  croupe,  et  passe  un  peu  sous 
la  glande  dorsale. 

Dans  les  cochons  la  disposition  du  pannicule  charnu  est 
semblable  à ce  qui  a lieu  dans  les  solipèdes. 

1 . 
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Enliii  dans  les  animaux  ruminans  le  peaussier  latéral  naît 
aussi  de  toute  l’aponévrose  de  la  cuisse,  et  même  de  celle 
de  la  jambe  par  des  fibres  dirigées  obliquement,  puis  de 
toute  la  série  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  dos 
et  en  dessous  de  la  ligne  médiane  inférieure.  De  ces  diffé- 
rens  points  les  fibres  se  dirigent,  les  postérieures,  d’arrière 
en  avant,  les  antérieures  un  peu  scapulaires,  d’avant  en 
arrière,  recouvrent  le  grand  dorsal  et  se  terminent  à toute 
la  ligne  externe  de  l’épaule  et  du  bras. 

Une  autre  portion  antérieure  vient  de  la  partie  postérieure 
de  la  poitrine,  et  se  porte  transversalement  pour  s’attacher 
à la  partie  interne  du  coude  et  de  l’aponévrose  anti-brachiale. 

Dans  les  didelphes,  la  disposition  générale  du  gastro-tho- 
racique n’offre  rien  de  bien  remarquable , si  ce  n’est  qu’il 
contribue  quelquefois  par  sa  portion  inguinale  à la  formation 
de  la  poche  qui  renferme  les  mamelles,  et  dont  nous  par- 
lerons en  traitant  de  celles-ci.  II  est  généralement  très-dé- 
veloppé,  surtout’ dans  les  kanguroos,  où  il  enveloppe  pres- 
que tout  le  tronc.  Il  se  fixe  du  reste  constamment  à l’humérus 
avec  le  tendon  du  grand  pectoral. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  peaussier  consi- 
déré d’une  manière  générale  dans  la  série  des  mammifères  , 
on  a pu  voir  qu’il  offre  un  développement  qui  semble  assez 
en  rapport  avec  la  dégradation,  ou  mieux  peut-être  avec  l’es- 
pèce de  station  ; mais  il  est  d’autres  différences  qui  tiennent  au 
mode  de  locomotion,  et  surtout  à ce  que  la  peau  a été  con- 
vertie en  un  organe  essentiellement  défensif. 

Nous  rattachons  au  mode  de  locomotion  par  une  sorte  de 
reptation  du  tronc,  le  développement  du  peaussier  dans  les 
carnassiers  vermiformes,  comme  les  belettes,  fouines,  pu- 
tois , etc.  Mais  il  devient  encore  plus  considérable  dans  les 
loutres , et  surtout  dans  les  phoques  qui , à cause  de  la  grande 
brièveté  de  leurs  pâtes,  se  servent  beaucoup  du  tronc  lui- 
même  dans  leur  locomotion  sur  la  terre. 
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Dans  la  loutre  le  muscle  peaussier  céphalique  enveloppe 
dans  son  origine  postérieure  la  moitié  antérieure  de  la  poi- 
trine en  dessus  comme  en  dessous,  tout  le  cou,  et  se  ter- 
mine en  s’épanouissant  tout  autour  de  la  tête  et  de  la  face. 

Dans  le  phoque  ce  muscle  est  encore  plus  épais,  plus 
étendu  en  arriére , et  dans  son  élargissement  antérieur  il  en- 
veloppe la  tête  de  manière  à passer  sur  le  canal  auditif  externe  ; 
il  ne  se  termine  en  dessus  qu’au  muscle  orbiculaire  des  pau- 
pières , et  en  dessous  il  se  confond  avec  les  muscles  de  la  face. 

Quanta  la  partie  gastro-thoracique,  la  loutre  n’offre  sous 
ce  rapport  qu’un  développement  plus  grand  de  ce  qui  a lieu 
dans  les  autres  carnassiers  vermiformes  ; et  en  effet  le  peaus- 
sier latéral  né  de  la  face  externe  de  la  cuisse,  de  toutes  les 
parties  latérales  du  tronc,  se  termine  à la  face  externe  du 
bras,  tandis  qu’une  autre  partie  va  se  réunir  à une  portion 
du  grand  pectoral. 

Mais  dans  le  phoque  non-seulement  ce  muscle  est  beau- 
coup plus  épais;  mais  encore  par  sa  disposition  il  empêtre  les 
membres  abdominaux.  Son  attache  postérieure  se  fait  non- 
seulement  à toute  la  face  externe  de  la  cuisse  et  d’une  partie 
de  la  jambe , mais  encore  à quelques  vertèbres  de  la  queue  ; 
il  forme  du  reste  une  large  bande  qui  va  se  terminer  à l’os 
du  bras.  Une  autre  partie  se  porte  du  thorax  à l’aponévrose 
anti-brachiale. 

Les  espèces  de  mammifères  qui  peuvent  se  soutenir  ou 
même  voler  dans  les  airs  au  moyen  de  larges  expansions  de 
la  peau,  offrent  aussi  quelques  différences  dans  le  peaussier, 
mais  qui  ne  sont  toujours  que  des  modifications  du  type 
principal. 

Les  écureuils  ordinaires  ont  déjà  un  pincement  latéral  de 
la  peau  entre  les  membres  : aussi  voit-on  que  ce  pincement 
est  rempli  par  un  petit  faisceau  du  peaussier  latéral. 

Dans  le  polatouche  le  repli  de  la  peau  étant  beaucoup  plus 
large , la  portion  du  peaussier  qui  sc  loge  entre  les  deux 
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lames  du  derme  est  plus  grande;  mais  c’est  surtout  dans 
le  taguan,  très-grande  espèce  d’écureuil  volant  de  l’archipel 
Indien,  que  Ja  modification  est  arrivée  à son  summum. 

Comme  dans  ces  animaux  il  y a un  repli  anguleux  de  la 
peau  entre  la  tête  et  le  bras,  le  peaussier  céphalique  a fourni 
un  faisceau  qui , né  des  côtés  de  la  face,  suit  le  long  du  cou  en 
se  logeant  dans  l’expansion  cutanée,  et  va  se  terminer  par 
un  tendon  très-fin  au  poignet. 

Le  muscle  gastro-thoracique  est  divisé  en  trois  portions  : 
Tune  qui  de  l’aisselle  et  probablement  de  l’os  du  bras,  se  ré- 
pand en  rayonnant  dans  la  duplicature  de  la  peau  étendue 
entre  les  deux  membres  ; c’est  là  notre  huméro- dermien. 
Une  autre  occupe  le  bord  même  de  cette  expansion  ; elle 
forme  une  bandelette  étendue  depuis  un  os  du  poignet  en 
forme  d’éperon  jusqu’à  la  base  de  l’os  moyen  du  pied,  où 
elle  se  termine  par  un  tendon  très-court. 

Enfin  comme  il  existe  encore  un  pli  de  la  peau  entre  la 
queue,  la  cuisse  et  la  jambe,  il  contient  un  autre  petit 
muscle  peaussier  qui  est  attaché  d’une  part  à la  troisième 
vertèbre  de  la  queue  et  de  l’autre  à l’os  du  talon. 

Les  galéopilhèques  doivent  offrir  quelque  chose  de  sem- 
blable à ce  qui  existe  dans  les  écureuils  volans  ; mais  c’est  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  assurer. 

Il  en  est  de  même  des  phalangers  dans  la  sous-classe  des 
didelphes. 

Quant  aux  chéiroptères  proprement  dits  ôu  aux  chauve- 
souris,  quoique  la  locomotion  aérienne  soit  bien  plus  par- 
faite chez  eux  que  dans  les  animaux  dont  nous  venons  de 
parler;  cependant  comme  c’est  essentiellement  au  moyen  de 
la  modification  des  doigts  qu’elle  a lieu,  le  peaussier  n’offre 
pas  d’anomalies  aussi  importantes  que  dans  les  écureuils 
volans.  Le  peaussier  thoraco-facial  est  peu  considérable  : 
quelques  fibres  latérales  s’en  échappent  de  la  base  de  l’oreille 
pour  former  un  petit  muscle  inter-brachial.  Quant  à la  por- 
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tion  gastro -thoracique , elle  me  semble  peu  développée  : je 
ne  voudrais  pas  même  assurer  qu’elle  prît  son  point  d’appui 
à l’os  du  bras. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  des  modifications  du  pouriaddfen»*. 
peaussier  déterminées  par  la  disposition  de  la  peau  à devenir 
un  appareil  défensif. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  porc-épic  offre  non-seulement 
une  grande  épaisseur  du  musclé  gastro-thoracique  , et  sur- 
tout de  sn  partie  latérale,  et  qu’il  prend  un  point  fixe  aux  ver- 
tèbres de  la.  queue  ; mais  cela  se  trouve  aussi  dans  le  rat  : en 
sorte  que  le  porc-épic  n’offre  réellement  pas  d’anomalie  même 
apparente.  Il  est  plus  que  probable  que  les  échimys  ou  rats 
épineux  sont  dans  le  même  cas,  ainsi  que  les  coendous  et 
peut-être  les  échidnés.. 

Les  tatous,  les  pangolins  de  l’ordre  des  édentés  terrestres 
doivent  aussi  offrir  quelques  modifications  dans  le  peaussier; 
mais  elles  ne  peuvent  être  bien  importantes,  ces  animaux  ne 
pouvant  pas  se  mettre  complètement  à l’abri  des  circon- 
stances défavorables. 

C’est  le  hérisson  qui  de  tous  les  mammifères  jouit  de  cette 
faculté  au  plus  haut  degré  : c’est  donc  lui  qui  doit  offrir  le 
peaussier  le  plus  compliqué  ; il  est  cependtfnt  possible  d’en 
rapporter  les  différentes  parties  à celles  qui  se  trouvent  dans 
les  autres  mammifères. 

C’est  la  portion  scapulaire  ou  dorsale  du  peaussier  gastro- 
thoracique qui  a acquis  le  plus  grand  développement.  Elle 
forme  en  effet  dans  l’état  de  repos  un  large  disque  musculaire 
ovale,  composé  de  fibres  circulaires,  plus  nombreuses  sur 
les  bords  qu’au  milieu  , et  qui  occupe  tout  le  dos  de  l’animal 
depuis  la  racine  du  cou  jusqu’à  celle  de  la  queue  : c’est  ce 
muscle  qui  correspond  à la  partie  de  la  peau  la  mieux  armée 
d’aiguillons.  Par  la  disposition  circulaire  de  ses  fibres  il 
pourra  former  une  sorte  de  bourse  ; mais  il  faut  pour  cela 
que  scs  bords  aient  dépassé  tout  autour  le  corps  de  l’ani- 
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mal  : c’csl  cc  que  produisent  les  autres  parties  du  peaussier. 

D’abord  en  avant,  le  peaussier  céphalique  supérieur  en 
connexion  intime  avec  le  peaussier  du  tronc  par  le  grand 
avancement  de  celui-ci , forme  trois  paires  de  muscles  qui  du 
bord  du  disque  musculaire  vont,  la  paireinterne  se  terminer 
à l’os  du  nez,  la  paire  moyenne  au-dessus  de  l’orbite,  et  la 
troisième  ou  l’externe  à l’oreille.  Ces  deux  derniers  sont  des 
muscles  de  l’oreille  ; il  n’y  a que  la  première  dont  nous  ayons 
déjà  parlé  , c’est  notre  cervico-nasal. 

En  arrière,  le  disque  musculaire  dorsal  se  termine  seule- 
ment par  une  paire  de  muscles  qui  s’attache  d’une  part  assez 
avant  sous  le  disque  musculaire  dorsal,  et  de  l’autre  aux 
vertèbres  de  la  queue. 

Enfin  sur  les  côtés  et  en  dessous  sont  restées  les  parties  du 
peaussier  gastro-thoracique,  savoir  l’huméro-dermien  qui  de 
l’humérus  se  porte  à la  peau  des  flancs  en  se  prolongeant 
dans  toute  leur  longueur,  et  rhuméro-gastrien  qui  du  même 
humérus  va  s’épanouir  dans  la  peau  du  ventre. 

On  trouve  aussi  entre  la  portion  supérieure  du  gastro-tho- 
racique ou  du  disqup  dorsal  et  ses  parties  latérales  et  infé- 
rieures quelques  petits  faisceaux  de  communication  et  pres- 
que tout-à-fait ‘verticaux  qui  sont  situés  sur  les  côtés  de  la 
poitrine. 

Enfin  le  thoraco-facial  existe  comme  à l’ordinaire;  il  est 
même  assez  développé. 

Dans  le  hérisson,  je  n’ai  pas  trouvé  que  les  piquans  fussent 
pourvus  de  muscles  particuliers.  Et  en  effet  ils  peuvent  être 
dirigés  dans  tous  les  sens  par  l’écartement  des  fibres  du  disque 
musculaire  dans  lequel  ils  pénètrent.  Il  n’en  est  pas  de  même 
pour  les  piquans  du  porc-épic,  et  probablement  pour  ceux 
du  coendou,  de  l’échidné,  du  pangolin  et  en  général  de  tous 
les  mammifères  dont  les  poils  solidifiés  n’ont  cependant  qu’un 
mouvement  d’élévation  et  d’abaissement.  Ces  gros  poils  ont 
l'hacun  un  petit  muscle  distinct  qui  du  tissu  cellulaire  sous- 
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dennien  se  porte  la  face  dorsale  de  leur  base.  L’élasticité 
du  tissu  qui  les  enveloppe  de  l’autre  côté  ainsi  que  celle 
du  derme  sont  l’antagoniste  de  ces  petits  muscles. 

Il  est  extrêmement  probable  que  tous  les  mammifères  qui 
ont  ainsi  la  faculté  de  hérisser  leurs  poils  dans  une  partie 
quelconque  de  leur  corps  ont  aussi  de  ces  petits  muscles  à 
la  base  de  chacun  d’eux  ; mais  leur  petitesse  ne  permet  pas 
de  les  démontrer. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Les  différences  générales  que  présente  là  peau  dans  la 
classe  des  oiseaux,  consistent  dans  une  plus  grande  finesse 
du  derme  , et  dans  une  sorte  de  luxe  de  la  partie  produite  de 
l’appareil  phanéreux,  devenue  non-seulement  un  corps  pro- 
tecteur et  cohibant  de  la  chaleur  qui  s’exhale  du  corps  de  l’a- 
nimal , mais  encore  un  organe  accessoire  de  l’appareil  de  la 
locomotion,  d’où  il  s’en  est  suivi  un  bien  moindre  dévelop- 
pement dans  l’activité  du  sens  du  toucher. 

Quant  aux  différences  spéciales  dans  l’étendue  de  la  classe, 
elles  sont  véritablement  peu  considérables,  ou  au  moins 
assez  peu  importantes. 

La  peau  est  toujours  copaposée  des  cinq  parties  que  nous 
avons  distinguées  dans  celle  des  mammifères. 

Le  derbie  est  en  général  beaucoup  moins  épais , beaucoup 
moins  dense  que  dans  les  animaux  de  cette  première  classe. 
On  y aperçoit  aussi  un  rapport  inverse  entre  l’épaisseur  du 
derme  et  le  développement  de  l’appareil  phanéreux  : en  effet, 
dans  les  endroits  qui  sont  recouverts  déplumés,  le  premier  est 
fort  mince,  tandis  que  dans  ceux  qui  n’en  sont  pas  revêtus, 
sur  les  pales,  par  exemple,  il  acquiert  une  épaisseur  re- 
marquable, et  il  y forme  des  saillies  de  grosseur  et  de  forme 
variables. 

Le  réseau  vasculaire  est  au  contraire  fort  considérable, 
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beaucoup  plus  aisé  à voir  que  dans  les  mammifères;  aussi  le 
système  sanguin  qui  se  porte  à la  peau  est-il  extrêmement  dé- 
veloppé. Je  ne  crois  cependant  pas  que  ce  système  vasculaire 
produise  de  véritables  bourgeons  sanguins. 

Le  pigmentum  colorant  est  le  plus  ordinairement  nul,  si 
ce  n’est  dans  les  endroits  dépourvus  de  plumes,  et  alors  son 
épaisseur  est  proportionnelle  à la  coloration. 

La  couche  nerveuse  paraît  devoir  être  moins  considérable  ; 
aussi  les  papilles  sont-elles  extrêmement  fines  ou  à peine 
perceptibles  , à moins  qu’on  ne  regarde  comme  telles  les 
saillies  plus  ou  moins  fortes  que  forme  le  derme  à la  face 
interne  des  doigts,  ce  qui  me  paraît  peu  convenable. 

L’^épiderme  est  en  général  excessivement  mince  dans 
toutes  les  parties  de  la  peau  qui  sont  recouvertes  d’une  plus 
GU  moins  grande  quantité  de  plumes  ; mais  au  contraire  dans 
celles  qui  sont  nues  sous  ce  rapport,  l’épiderme  devient  fort 
épais,  et  il  se  dispose  par  tubercules  ou  par  plaques  plus  ou 
moins  grandes , dont  la  forme  et  la  combinaison  caracté- 
risent assez  bien  les  groupes  naturels.  C’est  à ces  plaques 
d’épiderme  déterminées  dans  leur  forme  et  leur  saillie  par 
la  disposition  du  derme,  que  l’on  donne  le  nom  à' écailles. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  parties  accessoires  de  l’enve- 
loppe cutanée  des  oiseaux  que  se  présentent  les  plus  grandes 
différences. 

L’appareil  crypteux  général  est  moins  évident  qup  dans  les 
mammifères  ; et  je  ne  connais  dans  les  oiseaux  qu’un  seul 
amas  de  cryptes  situé  à la  partie  postérieure  du  dos,  ou  sur 
le  croupion.  C’est  une  masse  mamilliforme  plus  ou  moins 
considérable  , d’un  blanc  jaunûtre  et  formée  de  beaucoup  de 
petits  grains  contenus  dans  des  mailles  de  tissu  cellulaire, 
d’autant  plus  disposées  en  canaux  qu’elles  se  portent  davan- 
tage vers  le  sommet  de  la  masse.  Celle-ci  est  en  effet  terminée 
en  arrière  par  un  mamelon  unique,  percé  par  deux  groupes 
distincts  de  pores  qui  sont  la  terminaison  de  ces  canaux. 
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Mais  le  principal  caractère  de  la-  peau  des  oiseaux  se  Dans^ie^ph»' 
trouve  dans  la  modification  particulière  du  phanèrc  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  plumes,  modification  qui  ne  se  voit  que 
dans  cette  classe  et  sur  tontes  les  espèces  qu'elle  renferme. 

On  observe  cependant  dans  les  oiseaux  de  véritables  poils 
simples;  ainsi  dans  le  mâle  des  espèces  du  genre  dinde , il 
existe  à la  racine  inférieure  du  cou  un  bouquet  d’une  sorte  de 
crins. 

On  doit  aussi  regarder  comme  des  poils  les  soies  aplaties 
qui  bordent  la  mâchoire  supérieure  de  l’engoulevent  et  de 
plusieurs  autres  espèces  d’oiseaux. 

Dans  le  jeune  âge , ce  qu’on  nomme  le  duvet  n’est  aussi 
quelquefois  formé  que  par  des  poils  extrêmement  fins. 

Mais-dans  le  très-grand  nombre  de  cas  le  corps  des  oiseaux  De  la  plume, 
est  couvert  de  plumes,  c’est-à-dire  de  productions  cornées,  générai, 
formées  par  un  axe  ou  tige  sur  les  parties  latérales  de  laquelle 
sortent  d’autres  productions  plus  petites  nommées  barbes, 
elles-mêmes  souvent  encore  subdivisées  en  dentelures  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  barbules. 

Ces  plumes,  considérées  dans  leur  ensemble,  sont  du 
reste  composées  comme  un  poil  simple,  c’est-à-dire  d’un 
bulbe  partie  productrice  et  d’une  partie  produite  ou  de  la 
plume  proprement  dite. 

Le  bulbe  situé  sous  et  même  dans  le  derme  est  en  général  • 
beaucoup  plus  gros,  et  surtout  beaucoup  plus  actif  que  le 
bulbe  d’un  poil  dans  les  mammifères,  à cause  de  la  grande 
quantité  de  matière  qu’il  doit  produire;  aussi  reçoit-il  une 
bien  plus  grande  quantité  de  sang,  et  s’accroît-il  long-temps. 

On  y reconnaît  toujours  la  capsule  fibreuse  blanche , épaisse. 

A l’intérieur  pénètre  le  système  vasculaire  ; et  enfin  sa  cavité 
est  entièrement  remplie  par  une  matière  subgélatineuse  , vi- 
vante, ayant  une  forme  déterminée,  et  offrant  à sa  surface 
des  stries  ou  cannelures  dont  la  disposition  indique  la  forme 
de  la  plume.  Le  principal  de  ces  sillons  occupe  le  dos  du 
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bulbe,  et  s’étend  plus  ou  moins  d’une  extrémité  à l’autre, 
en  diminuant  seulement  de  largeur  et  de  profondeur;  les 
autres,  beaucoup  plus  fins,  tombent  obliquement  etrégnliè- 
remenl  par  paires  de  chaque  côté  du  sillon  principal,  et  ils 
commencent  dans  la  ligne  médiane  et  ventrale  du  bulbe. 
Il  est  fort  probable  que  chacun  de  ces  sillons  latéraux  reçoit 
lui-même  de  chaque  côté  des  sillons  tertiaires  et  beaucoup 
plus  fins,  du  moins  dans  les  plumes  complètes;  mais  c’est 
ce  que  je  ne  puis  assurer  que  par  analogie  , ne  les  ayant  pas 
vus. 

De  cette  structure  du  bulbe  producteur  il  résulte  que  lors- 
qu’il vient  à exhaler  la  matière  de  la  plume,  qui  se  dépose 
par  grains  non  adhérons,  à peu  près  comme  le  pigmentum, 
il  se  forme  réellement  une  succession  de  cônes  non  distincts; 
mais  ces  cônes  ne  s’emboîtent  pas  d’abord  les  uns  les  autres, 
ils  se  fendent  le  long  de  la  ligne  médiane  inférieure,  ou  les 
filets  cornés  produits  des  sillons,  se  réunissent,  et  dans  la 
longueur  même  de  ces  filets  cornés , très-probablement  à 
l’endroit  des  sillons  tertiaires.  C’est  ainsi  que  se  forme  la  lame 
de  la  plume,  ou  la  partie  dont  l’axe  est  plein  et  solide,  et 
qui  est  pourvue  des  barbes  et  des  barbules.  Mais  lorsque  le 
bulbe  a produit  celte  partie  qui  est  sortie  au  fur  et  à me- 
sure de  la  capsule  rompue  à son  extrémité , il  a considé- 
rablement diminué  d’activité  vitale , et  soit  que  les  sillons 
s’effacent , ou  mieux  que  sa  base  n’en  offre  plus , il  exhale  de 
toute  sa  circonférence  de  la  matière  cornée  qui  forme  alors 
un  tube  complet.  Ce  tube  renferme  donc  la  pulpe,  et  comme 
l’extrémité  de  celle-ci,  à mesure  qu’elle  diminue  se  retire, 
elle  produit  des  espèces  de  cloisons  en  forme  de  verre  de 
montre  ; c’est  ce  qu’on  nomme  l’âme  de  la  plume  : ce  n’est 
autre  chose  que  la  succession  de  l’extrémité  des  cônes  qui 
composent  le  tube. 

Cependant  la  cause  organique  qui  avait  déterminé  le  sang 
à se  porter  en  si  grande  abondance  dans  les  bulbes  des  plumes 
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qui  les  avait  forcées  de  sortir  en  partie,  et  de  faire  pour  ainsi 
dire  hernie  en  dehors  de  la  peau  par  un  pore  correspondant, 
venant  à cesser,  la  partie  du  bulbe  qui  était  extérieure  dispa- 
raît peu  à peu,  la  capsule  se  réduit  en  poussière  écailleuse, 
la  pulpe  diminue  de  jour  en  jour  dans  le  tube  de  la  plume, 
et  il  ne  reste  plus  sous  le  derme  que  la  partie  essentielle  et 
primitive  de  ce  bulbe  ; la  plume  y tient  à peine,  et  n’adhère 
presque  que  par  le  derme  qui  l’entoure  à sa  base  : aussi 
tombe-t-elle  avec  la  plus  grande  facilité,  mais  suivant  des 
lois  de  l’organisme,  pour  être  remplacée  par  celles  que  le 
bulbe  reproduira. 

Une  plume  ordinaire,  mais  complète,  est  donc  composée 
de  deux  parties  principales  qui  sont  cependant  la  continua- 
tion l’une  de  l’autre  ; le  tube  et  la  lame.  Le  tube  est  la 
partie  creuse  entièrement  cornée  et  plus  ou  moins  cylin- 
drique qui  forme  l’extrémité  inférieure  de  la  plume  ; elle 
se  termine  à sa  base  par  une  pointe  conique  percée  d’un  petit 
trou , et  par  son  autre  extrémité  elle  se  continue  avec  la 
partie  cornée  de  la  lame.  Celle-ci,  qui  forme  l’extrémité" 
libre  de  la  plume,  est  généralement  beaucoup  plus  longue; 
on  y distingue  une  partie  médiane,  convexe  et  lisse  d’un 
côté,  plus  ou  moins  courbée  et  creusée  par  un  sillon  mé- 
dian de  l’autre;  c’est  la  lige  de  la  plume.  La  plus  grande 
partie  de  cette  tige  est  d’un  tissu  médullaire  serré  d’un  très- 
beau  blanc,  recouvert  par  une  partie  évidemment  cornée, 
translucide,  plus  épaisse  du  côté  convexe  que  de  l’autre. 
C’est  sur  les  cotés  dé  cette  tige  plus  ou  moins  carrée  que 
s’attachent  les  petites  lames  fort  minces  triangulaires  que 
l’on  nomme  les  barbes.  Chacune  de  ces  barbes  offre  une 


structure  assez  analogue  à la  lame  entière , en  ce  qu’elle  a 
j également  un  axe  ou  rachis  formé  de  matière  médullaire  et 
! de  matière  cornée  à l’extérieur,  et  qu'à  u"n  certain  point  de  sa 
longueur  commence  une  série  de  lames  extrêmement  fines, 
j peut-être  encore  elles-mêmes  divisées  et  qu’on  nomme  les 
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harbules.  Cü  sonl  ces  barbules,  quand  elles  existenl,  qui 
s’entre-croisent  les  unes  avec  les  autres  de  manière  à réunir 


Dans  les  poils 
agj^lulinés. 


Dans  le  pcaiis  • 
tier. 


les  barbes  , et  i\  former  ainsi  un  tout  plus  ou  moins  résistant. 

Quant  aux  poils  agglutinés  dans  les  oiseaux,  ils  sont  com- 
posés comme  dans  les  mammifères;  ils  se  trouvent  comme 
chez  eux  à l’extrémité  des  doigts,  et  surtout  de  ceux  des  pieds 
où  ils  forment  les  ongles,  en  enveloppant  constamment  la 
phalange  onguéale  qu’ils  dépassent  plus  ou  moins;  quelque- 
fois ils  revêtent  une  saillie  osseuse  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  tête,  comme  dans  le  casoar  casqué,  du  poignet, 
comme  dans  le  kamichi  et  les  jacanas,  ou  du  tarse  comme 
dans  beaucoup  de  gallinacés  : c’est  alors  ce  qu’on  nomme 
des  éperons. 

Mais  ce  qui  est  un  caractère  classique  et  presque  exclusif 
pour  les  oiseaux,  c’est  que  les  mâchoires  supérieure  et  in- 
férieure sont  aussi  revêtues  par  une  expansion  cornée  formée 
par  des  poils  agglutinés,  qui  lient  lieu  du  système  dentaire 
dont  en  effet  elle  est  l’analogue.  Il  en  résulte  ce  qu’on  nomme 
un  bec,  dont  nous  traiterons  avec  détail  lorsque  nous  par- 
lerons des  mâchoires  et  de  la  peau  qui  les  revêt,  comme 
organes  de  mastication. 

Le  peaussier  des  oiseaux  est  en  général  peu  développé  ; 
on  démontré  cependant  assez  aisément  le  thoraco-facial  qui 
embrasse  le  cou  jusqu’à  la  tête,  ainsi  que  le  cervico-nasal  ; 
mais  je  n’ai  pu  voir  de  traces  d’aucune  portion  du  gafetro- 
thoracique. 

Les  muscles  de  certaines  plumes  qui  deviennent  auxiliaires 
de  la  locomotion  sont  fort  évidens,  comme  aux  pennes  des 
ailes  et  surtout  à celles  de  la  queue,  ce  que  nous  verrons 
dans  la  description  de  l’appareil  locomoteur  ; mais  pour  toutes 
les  autres,  quoique  susceptibles  d’être  relevées,  dans  tous  les 
oiseaux  pulvérulateurs  et  dans  beaucoup  d’autres  espèces, 
et  surtout  à la  tête  , on  ne  peut  les  admettre  que  par  analogie 
sans  pouvoir  les  démontrer. 


Des  difForenceo 
spéciales. 
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Les  différences  que  la  peau  présente  dans  la  classe  des  oi- 
seaux sont  en  général  assez  peu  considérables. 

Il  m’a  semblé  que  le  derme  est  un  peu  plus  épais  dans  les 
parties  supérieures  du  corps  que  dans  les  parties  inférieures. 

Il  l’est  eertainement  beaucoup  plus  dans  les  endroits  qui 
sont  dépourvus  de  plumes,  et  surtout  au  tarse  et  aux  pieds. 
Et  cependant  il  l’est  moins  dans  les  parties  de  la  peau  qui 
forment  des  excroissances  ou  des  appendices  plus  ou  moins 
érectiles , comme  dans  un  grand  nombre  d’oiseaux  gâlli- 
cés  autour  de  la  tête. 

Il  l’est  aussi  davantage  dans  les  espèces  qui  ont  un  sys- 
tème pennaire  peu  développé,  comme  les  autruches,  le  ca- 
soar,  etc. , et  dans  celles  qui  habitent  la  mer,  et  surtout  les 
climats  très-froids , comme  les  pingoins  , les  manchots,  etc., 
où  le  derme  est  en  outre  doublé  par  une  couche  graisseuse. 

On  trouve  encore  moins  de  différences  dans  le  réseau  vas- 
culaire, le  pigmentum,  la  couche  nerveuse  et  l’épiderme. 

L’épaisseur  et  la  densité  du  réseau  vasculaire  ont  sans 
doute  quelque  rapport  avec  la  quantité  de  plumes  et  le  pig- 
mentum colorant  ; il  est  surtout  fort  développé  dans  les  ap- 
pendices érectiles  de  la  peau. 

Le  pigmentum  est  nul  ou  presque  nul  dans  toutes  les 
parties  dont  la  couleur  est  blanche  ou  à peine  couleur  de 
chair,  c’est-à-dire  partout  où  la  peau  est  couverte  de  plumes  ; 
i mais  aux  pâtes  et  dans  tous  les  endroits  de  la  peau  colorés 
I en  bleu , en  rouge  ou  en  jaune,  le  pigmentum  est  évidem- 
\ ment  abondant  et  proportionnel  à l’intensité  de  la  colora- 
tion ; il  paraît  que  celte  intensité  est  assez  en  rapport  avec 
l’âge , le  sexe  et  l’état  de  santé. 

i On  trouve  quelquefois  dans  les  oiseaux  la  coloration  vas- 
culaire qui  ne  provient  pas  d’un  pigmentum  ; c’est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  crête  , et  les  appendices  sous-maxillaires  des 
coqs,  des  dindes,  les  tubercules  de  la  face  ou  des  yeux  des 
' faisans,  perdrix,  etc. 
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L'ilpidcrme. 


La  couclie  nerveuse  cloîl  être  plus  évidente  à la  peau  qui 
garnit  la  partie  inférieure  des  doigts,  et  surtout  dans  les  es-^ 
pèces  qui,  comme  les  perroquets,  s’en  servent  pour  prendre 
leur  nourriture,  que  dans  toute  autre  partie  du  corps,  et  que 
dans  les  espèces  qui  marchent  beaucoup  ; mais  ce  n’est  que 
par  analogie  qu’on  peut  le  penser. 

L’épiderme  est  toujours  plus  épais  sur  les  parties  du  corps 
qui  en  supportent  le  poids,  comme  à la  face  inférieure  des 
pieds,  ou  il  forme  en  effet  des  espèces  de  callosités,  et  par 
conséquent  la  pesanteur  de  l’animal  a une  influence  directe 
sur  son  épaisseur. 

On  trouve  à la  facp  antérieure  de  la  poitrine  de  l’autruche 
et  du  casoar,  une  large  callosité  épidermienne , parce  que 
dans  le  repos  ces  animaux  s’appuient  sur  cette  partie. 

Les  régions  du  corps  qui  n’ont  pas  de  plumes  ont  aussi  cet 
épiderme  assez  épais,  comme  les  tarses  et  les  doigts. 

Il  y forme  même  des  apparences  d’écailles  ou  des  tuber- 
cules dont  la  disposition  est  fixe  dans  chaque  famille  natu- 
relle, et  qu’il  sera  par  conséquent  utile  de  faire  connaître 
brièvement. 

Dans  les  oiseaux  qui  ont  une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  membres  pelviens  dénuée  de  plumes  (car  il  en  est 
où  ces  membres  sont  empennés  jusqu’aux  ongles,)  l’épi- 
derme, par  suite  de  la  disposition  du  derme  sous-jacent,  peut 
former  : 

1°  Des  tubercules  granuleux  dans  toute  l’étendue  de  la 
peau  : les  perroquets  ; 

2"  Des  aréoles  polygones  dont  les  bords  ne  sont  pas  plus 
épais  en  bas  qu’en  haut,  et  qui  n’ont  pas  ainsi  l’apparence 
de  s’imbriquer  : les  édienèmes , les  poules  d’eau  et  la  très- 
grande  partie  des  échassiers  sont  dans  ce  cas  ; 

3”  Des  plaques  quadrilatères  dont  le  bord  inférieur  est  plus 
épais  ; il  en  résulte  alors  des  espèces  d’écailles. 

Dans  cette  sorte  de  recouvrement  épidermique  des  pâtes 
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des  oiseaux,  il  y a une  grande  variété  de  forme  et  de  combiT 
liaison  de  formes  que  nous  étudierons  en  zoologie. 

4“  Des  plaques  quadrilatères  comme  les  précédentes  dans 
la  partie  antérieure  seulement,  et  des  tubercules  ou  de 
grandes  plaques  à la  partie  postérieure. 

5“  Enfin  quelquefois  l’épiderme  de  la  peau  des  jambes  est 
lisse  ou  sans  traces  d’aréoles  ni  d’écailles  : les  martins-pê- 
cheurs sont  dans  ce  cas. 

L’appareil  crypteux  sus-coccygien,  le  seul  bien  évident 
chez  les  oiseaux,  ne  laisse  pas  que  d’offrir  d’assez  grandes 
différences  dans  son  développement  proportionnel , un  peu 
dans  sa  forme  ainsi  que  dans  la  manière  dont  le  mamelon 
excréteur  se  termine,  et  est  garni  de  plumes  en  pinceau 
dans  une  disposition  souvent  assez  singulière. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  système  pennaire  que  l’on  trouve 
les  plus  grandes  différences  dans  l’enveloppe  cutanée  des 
oiseaux. 

1®  Dans  la  structure  et  dans  la  forme. 

Dans  la  structure  proprement  dite,  je  n’en  connais  cepen- 
dant pas  de  bien  considérables,  si  ce  n’est  dans  la  proportion 
relative  des  deux  substances  composantes  de  la  tige,  c’est-à- 
j dire  de  la  substance  blanche  et  de  la  substance  cornée  : celle-ci 
' est  évidemment  plus  épaisse  , et  termine  même  à elle  seule 
l’axe  dans  les  plumes  qui  sont  roides , comme  dans  les  man- 
chots et  dans  celles  de  la  queue  des  pics.  Elle  est  au  contraire 
j fort  mince  dans  les  plumes  dont  la  tige  est  flexible.  Il  paraît 
I qu’il  y a aussi  quelque  différence  dans  la  densité,  et  que  les 
1 plumes  très  - vive^ient  colorées  sont  plus  denses  que  les 
autres. 

Quant  à la  forme  et  à la  proportion  des  parties  qui  peuvent 
I exister  dans  une  plume,  les  différences  sont  bien  plus  nom- 
1 hreuses. 

Le  tube  ne  porte  le  plus  souvent  qu’une  seule  lame  qui  eir 
' est  la  continuation;  mais  les  casoars  offrent  cette  singularité 
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qu’il  y a deux  lames  appliquées  l’une  sur  l’autre  pour  chaque 
tube  qui  est  fort  court. 

Quant  à la  longueur  proportionnelle  de  ce  tube,  elle  varie 
beaucoup  davantage;  c’est  surtout  dans  les  pennes  de  l’aile 
ou  de  la  queue  qu’il  est  plus  long  et  plus  résistant,  et  ce 
sont  les  plumes  duvet  qui  l’ont  au  contraire  plus  court. 

Le  casoar  casqué  a cela  de  remarquable  que  les  pennes 
de  ses  ailes  qui  ne  sont  qu’au  nombre  de  cinq,  sont  entière- 
ment formées  par  un  tube  roide,  pointu , creux  dans  toute 
son  étendue,  sans  aucun  indice  de  lame. 

L’axe,  le  plus  souvent  carré,  est  aussi  quelquefois  plus  ou 
moins  élargi  ou  déprimé  , comme  dans  les  plumes  des  man- 
chots qui  ressemblent  un  peu  à des  écailles;  il  est  d’autres 
fois  à peu  près  cylindrique  ; enfin  ordinairement  droit,  il  peut 
aussi  être  tordu  : les  plumes  de  l’aigrette  de  l’oiseau  royal 
sont  dans  ce  cas. 

L’axe  peut  être  extrêmement  court,  et  donner  presque 
immédiatement  naissance  aux  barbes.  II  en  résulte  alors  le 
duvet  des  oiseaux. 

Le  plus  souvent  il  est  long  et  plus  ou  moins  flexible. 

Dans  le  très-grand  nombre  de  cas  cet  axe  se  prolonge 
dans  toute  la  longueur  de  la  plume  qu’il  termine;  mais  il 
arrive  aussi  quelquefois  que  ce  sont  les  dernières  barbes  qui 
le  dépassent  beaucoup  : les  plumes  du  croupion  du  martin- 
pêcheur,  celles  de  la  queue  des  pics  sont  dans  ce  cas. 

Cet  axe  peut  donc  être  accompagné  dans  toute  sa  longueur, 
ou  seulement  daus  quelques  parties  de  son  étendue  par  les 
barbes. 

Les  barbes  le  plus  souvent  assez  roides , comprimées  en 
lame  d’épée  et  serrées  les  unes  contre  les  autres,  sont  aussi 
quelquefois  plus  ou  moins  flexibles,  cylindriques  et  espacées. 

Ordinairement  assez  longues,  et  quelquefois  au  point  de 
ressembler  à des  poils  très-fins,  il  arrive  qu’elles  soient  si 
courtes  qu’elles  paraissent  de  simples  denticules. 
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Il  existe  le  plus  souvent  deux  rangs  de  barbes  dans  toute 
la  longueur  de  la  lame  d’une  plume;  mais  on  trouve  des 
plumes  qui  n’en  ont  de  bien  évidentes  que  dans  une  partie 
de  leur  longueur,  et  quelquefois  seulement  d’un  côté. 

Les  deux  rangs  de  barbes  sont  rarement  égaux,  l’antérieur 
ou  l’externe  étant  ordinairement  plus  court  que  le  posté- 
rieur ou  l’interne;  dans  les  pennes  des  ailes,  plus  la  dispro- 
portion est  grande  et  plus  la  plume  est  rapprochée  de  la 
première.  Il  en  est  de  même  à la  queue. 

On  trouve  même  assez  souvent  dans  les  oiseaux  des  diffé- 
rences de  longueur  dans  les  barbes  du  côté  antérieur , ce  qui 
donne  à la  plume  une  forme  effilée  ; c’est  ce  que  l’oii' voit 
dans  beaucoup  de  passereaux  et  de  grimpeurs,  où  les  pennes 
digitales  surtout  semblent  avoir  été  échancrées  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue  de  leur  bord  antérieur. 

Les  barbes  sont  le  plus  souvent  subdivisées  elles-mêmes 
des  deux  côtés  par  des  barbules  dont  l’entrecroisement 
oblique  et  alternatif  fait  de  la  lame  un  tout  plus  Ou  moins 
imperméable  à l’air;  mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu’il  n’y 
en  a pas  du  tout,  comme  aux  barbes  du  côté  antérieur  de  la 
première  penne  digitale  appelée  hout-d’ aile , d’un  très-grand 
nombre  d’oiseaux. 

Les  plumes  des  oiseaux  de  proie  nocturnes  ont,  outre  les 
barbules  ordinaires,  le  bord  supérieur  des  barbes  pourvu  de 
poils  soyeux  qui  s’appliquent  sur  la  lame  et  lui  donnent  un 
aspect  velouté  tout  particulier.  Cette  disposition  paraît  être 
la  cause  du  peu  de  bruit  que  ces  animaux  font  en  volant. 

Les  barbes  qui  terminent  les  plumes  du  croupion  du  mar- 
tin-pêcheur, du  dos  des  aigrettes,  du  cou  des  pigeons,  et 
en  général  celles  de  toutes  les  plumes  dont  les  couleurs  sont 
très-brillantes,  pourvu  qu’elles  soient  matles , paraissent  être 
toujours,  d’après  l’observation  d’Audebert,  cylindriques, 
comme  tronquées  à leur  sommet  et  sans  traces  de  barbules. 
Au  contraire  les  barbules  sont  très-larges,  très-serrées  dans 
1.  8 
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les  plumes  dont  la  couleur  est  changeante  ou  métallique,  et 
les  barbes  sont  extrêmement  fines. 

Gn  trouve  enfin  des  plumes  dont  les  barbes  sont  pourvues 
de  barbules,  mais  qui  sont  libres  et  plus  ou  moins  espacées  : 
ces  plumes  alors  ne  servent  plus  au  vol;  si  c’est  dans  toute 
leur  étendue,  ce  ne  sont  que  des  plumes  de  luxe  plus  nui- 
sibles qu’utiles,  et  qui  ne  se  développent  guère  que  dans  les 
individus  mâles;  si  ce  n’est  au  contraire  qu’à  la  base,  comme 
dans  les  plumes  ordinaires,  cette  disposition  sert  à conserver 
la  chaleur,  et  elle  est  en  effet  plus  développée  dans  les  oi- 
seaux des  climats  froids,  et  dans  ceux  qui  s’élèvent  dans  les 
hautes  régions  de  l’air. 

Les  plumes  qui  bordent  les  oreilles  sont  souvent  aussi  dé- 
composées dans  toute  leur  longueur. 

2®  D’après  la  place  qu’elles  occupent  à la  surface  du  corps, 
les  plumes  prennent  des  dénominations  différentes. 

On  nomme  pennes  celles  qui  sont  modifiées  pour  le  vol, 
et  qui  pour  cela  sont  en  général  plus  longues  et  surtout  plus 
résistantes  que  les  autres;  celles  qui  occupent  le  bord  ex- 
terne de  la  main,  sont  les  pennes  primaires  ; celles  qui 
bordent  l’avant-bras  jusqu’au  coude,  sont  appelées  pennes 
secondaires  ; enfin  on  donne  le  nom  de  rectrices  aux  pennes 
de  la  queue  qui  sont  implantées  à l’extrémité  du  croupion. 

Le  nombre  et  la  proportion  de  ces  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  fixes  dans  chaque  groupe  naturel,  et  nous  four- 
niront de  très-bons  caractères  dans  la  zoologie.  Je  dois  donc 
les  définir  ici. 

Je  nommerai  pennes  polliciales  ou  du  pouce,  celles  qui  se 
meuvent  avec  le  pouce  ou  le  doigt  interne  de  la  main  des 
oiseaux  : elles  forment  Vaile  bâtarde  des  ornithologistes. 

Pennes  distales,  celles  qui  appartiennent  aux  doigts;  elles 
ne  sont  jamais  au-dessus  de  quatre  ; la  première  occupe  le 
bord  postérieur  de  la  dernière  phalange  du  grand  doigt;  elle 
a pour  caractère  d’avoir  toujours  les  barbes  de  son  côté  an- 
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lérieur  sans  barbules  et  beaucoup  plus  courtes  que  celles  du 
côté  postérieur;  les  deux  suivantes  bordent  le  côté  externe 
de  la  seconde  phalange  de  ce  même  doigt;  enfin  la  quatrième 
appartient  é la  seule  phalange  du  doigt  externe. 

Pennes  métacarpiennes , celles  qui  bordent  la  branche  ex- 
terne de  l’os  du  métacarpe;  elles  sont  le  plus  souvent  au 
nombre  de  six;  mais  quelquefois  il  n’y  en  a que  cinq, 
comme  dans  l’ordre  des  oiseaux  de  proie. 

Pennes  cubitales , celles  que  les  ornithologistes  nomment 
secondaires  ; séparées  des  pennes  métacarpiennes  par  un 
espace  plus  ou  moins  considérable,  elles  occupent  tout  le 
bord  externe  du  cubitus.  Leur  nombre  est  assez  variable  et 
proportionnel  à la  longueur  de  cet  os  : l’égalité  des  barbes 
des  deux  côtés  est  à peu  près  complète. 

La  longueur  proportionnelle  de  ces  trois  espèces  de  pennes 
et  leur  nombre,  forment  plusieurs  genres  ou  systèmes  que 
nous  croyons  convenable  de  faire  connaître,  parce  que 
chacun  d’eux  a une  certaine  influence  dans  le  vol,  et  qu’il 
nous  fournira  de  bons  caractères  zoologiques. 

Le  premier  genre  est  celui  qui  se  trouve  le  plus  commu- 
nément dans  l’ordre  des  passereaux  et  dans  celui  des  grim- 
peurs ; l’aile  médiocre  n’a  que  dix-huit  pennes  en  tout  : les 
quatre  digitales  sont  sensiblement  les  plus  longues  , et  parmi 
elles  la  seconde  et  la  troisième  qui  sont  égales  ; les  cinq  mé- 
tacarpiennes décroissent  assez  subitement  pour  qu’il  y ait  un 
petit  ressaut  entre  les  digitales  et  Il  n’y  en  a pas  au 
contraire  entre  les  métacarpiennes  et  les  cubitales  qui  sont 
au  nombre  de  neuf. 

La  proportion  des  pennes  cubitales  qui  sont  égales , ou  qui 
augmentent  jusqu’à  la  sixième  alors  beaucoup  plus  longue 
que  les  autres,  établit  une  petite  sous-division  dans  ce  genre 
d’aile.  Toute  la  famille  des  merles,  celle  des  conirostres, 
appartiennent  à lu  première;  celle  des  motacillcs  et  des 
véritables  alouettes  à la  seconde. 


Métacarpien- 

nes. 


Cubitales. 
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On  peut  aussi  rapporter  à ce  premier  genre  d’aile  celle» 
des  martins-pêcheurs,  quoiqu’elles  soient  beaucoup  plus 
courtes,  et  que  le  nombre  des  cubitales  soit  de  onze. 

Le  second  genre  présente  une  aile  en  général  courte, 
mais  aussi  quelquefois  assez  allongée;  le  nombre  des  pennes 
est  de  dix-neuf,  presque  sans  aucun  ressaut;  il  y en  a cinq 
digitales  , dont  la  première  est  très-courte  et  étroite  ; la  se- 
conde est  plus  longue , quoique  beaucoup  moins  que  les  trois 
suivantes  qui  augmentent  un  peu  de  la  première  à la  der- 
nièré;  des  cinq  métacarpiennes,  la  première  égale  la  précé- 
dente , les  autres  décroissent  insensiblement , et  passent  ainsi 
sans  ressaut  aux  pennes  cubitales  qui  sont  au  nombre  de 
neuf,  comme  dans  la  première  section  du  genre  précédent. 

L’aile  des  troglodytes,  des  mésanges,  des  rouge-gorges, 
des  becs-fins  en  général , et  même  de  celle  des  loriots , des 
grimpereaux,  des  souis-mangas  appartiennent  à ce  genre. 

Quoique  l’aile  de  la  famille  des  corbeaux  soit  assez  déve- 
loppée, elle  offre  aussi  la  même  combinaison.  Le  nombre 
des  pennes  cubitales  est  cependant  un  peu  plus  grand;  il  va 
jusqu’à  dix  ou  onze;  il  en  est  de  même  chez  la  pie,  le 
torcol,  etc. 

Le  troisième  genre  a quelque  chose  du  précédent;  le 
nombre  total  des  pennes  est  cependant  plus  considérable, 
puisqu’il  est  de  vingt-deux , quoiqu’il  n’y  en  ait  le  plus  sou- 
vent que  neuf  à la  main.  Des  quatre  digitales,  la  première  est 
très-sensiblement  là  ^s  courte;  et  des  trois  autres  c’est  la 
dernière  qui  est  la  plus  longue.  Les  cinq  ou  six  métacar- 
piennes vont  en  décroissant  depuis  la  première  qui  est  pres- 
que égale  à la  quatrième  digitale,  jusqu’à  la  dernière.  Les 
treize  cubitales  sont  à peu  près  de  la  même  longueur.  Cette 
espèce  d’ailes  qui  se  voit  dans  les  oiseaux  de  proie  ignobles, 
comme  l’épervier,  l’autour,  le  milan  a été  désignée  sous 
le  nom  à' aile  volière  par  M.  Hubner. 

Le  quatrième  genre  est  formé  par  l’aile  des  oiseaux  de 
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proie  nobles  ou  de  haut  vol.  Le  nombre  total  des  pennes  et 
leur  distribution,  sont  les  mêmes  que  dans  le  précédent; 
mais  ici,  des  quatre  digitales,  la  seconde  est  un  peu  plus 
longue  que  la  première,  et  toutes  deux  le  sont  plus  que  la 
troisième,  ce  qui  donne  à l’extrémité  de  l’aile  une  forme 
pointue  ; quant  à la  quatrième  et  aux  cinq  ou  six  métacar- 
piennes elles  décroissent  assez  rapidement. 

M.  Hubnera  donné  à cette  espèce  d’aile  la  dénomination 
(Vaile  rameuse  : elle  se  trouve  non-seulement  chez  les  oiseaux 
de  proie  diurnes,  mais  encore  dans  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes  et  dans  les  pigeons. 

Peut-être  devra-t-on  former  un  genre  particulier  de  l’aile 
encore  plus  aiguë,  plus  pointue  de  la  famille  des  canards, 
des  cormorans,  des  mouettes,  et  en  général  des  palmipèdes 
et  même  des  oiseaux-mouches,  qui  sous  tous  les  autres 
rapports  en  sont  si  éloignés.  Elle  ne  diffère  cependant  de  la 
précédente  espèce  qu’en  ce  que  c’est  plus  évidemment  la 
première  penne  digitale  qui  est  la  plus  longue  des  dix  de  la 
main  : toutes  les  suivantes  décroissent  ensuite  régulièrement 
et  assez  rapidement.  Les  pennes  cubitales  dont  le  nombre 
paraît  n’être  jamais  au-dessous  de  seize  dans  les  palmipèdes, 
mais  qui  varie  dans  chaque  famille,  augmentent  d’abord  un 
peu  pour  décroître  ensuite  ; mais  en  général  elles  sont  courtes 
et  presque  égales. 

Dans  les  oiseaux-mouches,  chez  lesquels  la  main  est  très- 
grande  , proportionnellement  avec  l’avant-bras  et  le  bras  qui 
sont  excessivement  courts,  on  ne  trouve  presque  que  les 
pennes  digitales  et  métacarpiennes  toujours  au  nombre  de 
dix,  décroissant  de  la  première  à la  dernière  et  rapidement  : 
les  cubitales  sont  très-courtes,  très-peu  nombreuses  et  à 
peine  distinctes  : j’appellerai  cette  espèce  d’aile  aiguë. 

ün  dernier  genre  d’aile  est  celui  qui  se  remarque  dans  les 
gallinacés.  L’aile,  considérée  en  général,  est  courte  et  com- 
posée de  vingt-quatre  à vingt-sept  pennes,  ce  qui  varie  un 
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peu  dans  chaque  groupe.  Il  n’y  en  a cependant  jamais  plus 
de  dix  à la  main  : la  première  est  très-étroite  et  la  plus 
courte  ; les  cinq  suivantes  sont  presque  égales  ; les  troisième, 
quatrième  et  cinquième  un  peu  plus  longues  que  la  seconde  ; 
la  sixième,  la  plus  longue  de  toutes  : les  quatre  autres  dé- 
croissent assez  vite.  Quant  aux  cubitales,  la  première  est 
toujours  plus  courte  et  plus  grêle  que  les  autres  qui  sont 
presque  égales  et  variables  en  nombre. 

Enfin  les  pennes  caudales  sont  celles  qui  forment  la  queue. 
Elles  sont  toujours  par  paires  dont  le  nombre  est  fixe;  leur 
implantation  forme  une  courbe  hyperbolique  ou  en  fer  à 
cheval,  dont  les  branches  sont  plus  ou  moins  serrées;  elle 
ne  se  fait  pas  exactement  sur  le  même  plan  ; la  paire  externe 
que  je  nommerai  la  première  étant  toujours  attachée  le 
plus  bas,  et  la  paire  interne  ou  dernière  étant  fixée  le  plus 
haut,  et  quelquefois  tout-à-fait  hors  de  rang;  c’est  la  paire 
que  l’on  peut  nommer  coccjgtenne  parce  qu’elle  est  en  con- 
tact immédiat  avec  le  coccyx.  C’est  cette  paire  qui  acquiert 
souvent  un  développement  de  luxe  fort  singulier.  Quand  les 
paires  de  pennes  qui  composent  la  queue  des  oiseaux  sont 
égales,  la  queue  est  carrée  -,  si  elles  vont  peu  en  augmentant 
de  la  première  à la  dernière  , elle  est  arrondie  ; si  cette  aug- 
mentation est  rapide,  on  dit  la  queue  etcrgee  ou  cunéiforme, 
et  surtout  lorsque  les  deux  pennes  coccygiennes se  recouvrent 
assez  exactement  pour  paraître  n’en  former  qu’une  ; enfin 
quand,  au  contraire,  les  paires  de  pennes  vont  en  décroissant 
de  la  première  à la  dernière,  la  queue  se  nomme  échancrée, 
pu  plus  ou  moins  hifurquée. 

Les  autres  plumes  qui  recouvrent  la  peau  des  oiseaux, 
donnent  lieu  à des  considérations  moins  importantes;  il  en 
est  cependant  quelques  groupes  qui  ont  encore  reçu  des  dé- 
nominations particulières,  parce  qu’il  arrive  souvent  qu’elles 
offrent  des  singularités  de  forme  ou  de  développement. 

Les  plumes  axillaires  sont  celles  qui  occupent  le  bord 


postérieur  de  l’articulation  du  bras  ou  de  l’aile  ; elles  forment 
un  faisceau  assez  bien  distinct,  et  qui  souvent  est  fort  déve- 
loppé. 

Les  couvertures  des  ailes  sont  les  plumes  qui  recouvrent 
les  grandes  pennes  qui  bordent  la  main  et  l’avant-bras  à leur 
origine» 

Les  couvertures  de  la  queue  sont  de  même  les  plumes  qui 
occupent  le  croupion  en  recouvrant  plus  ou  moins  les  pennes 
caudales.  Quelquefois  elles  sont  beaucoup  plus  longues  que 
celles-ci,  dans  le  paon  par  exemple. 

Il  n’est  pas  besoin  de  définir  les  plumes  que  l’on  désigne 
sous  les  noms  de  cervicales,  scapulaires,  dorsales,  sub~ 
alaires,  parce  que  ces  termes  s’entendent  d’eux-mêmes. 

On  a appelé  huppe  un  groupe  de  plumes  plus  longues  que 
les  autres,  et  qui  droites  ou  couchées  occupent  la  partie  su- 
périeure de  la  tête,  comme  on  en  voit  dans  le  paon,  dans  la 
grue  couronnée;  les  principales  sont  toujours  sur  deux  rangs. 

Les  aigrettes  ou  oreilles  sont  formées  par  quelques  plumes 
plus  longues  et  érectiles,  situées  sur  la  tête  de  plusieurs  oi- 
seaux, comme  les  hiboux.  Souvent  les  plumes  qui  bordent 
l’ouverture  du  tympan  se  prolongent  aussi,  et  alors  elles 
mériteraient  mieux  le  nom  d’oreilles. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  fanon  à des  plumes 
allongées  qui  se  trouvent  implantées  à l'a  partie  inférieure  de 
l’origine  du  cou.  La  famille  des  hérons  offre  souvent  cette 
disposition. 

3®  Sous  le  rapport  de  la  grandeur,  les  plumes  des  oiseaux 
varient  beaucoup  : toutes  celles  qui  recouvrent  la  plus  grande 
1 partie  du  corps  sont  en  général  courtes  et  comme  squami- 
! formes , tandis  que  les  pennes  proprement  dites  sont  toujours 
! plus  ou  moins  longues. 

Les  suhalaires , les  couvertures  des  ailes , celles  de  la 
queue  ont  quelquefois  un  développement  considérable  , 
comme  on  en  voit  des  exemples  pour  les  premières  dans  une 
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espèce  d’oiseau  de  paradis , et  pour  les  dernières  dans  ie 
paon. 

Il  est  à remarquer  que  le  développement  de  certaines 
plumes,  que  l’on  peut  presque  dire  de  luxe,  dépend  de  l’âge, 
du  sexe  et  de  l’époque  plus  ou  moins  rapprochée  des  amours. 

>5  O Dans  le  mode  Le  Diode  d’implantation  des  plumes  et  leur  disposition 

d'implanta-  _ ^ ^ 

tion.  offrent  aussi  quelques  différences;  en  général  les  plumes  re- 
couvrantes s’attachent  une  à une  en  quinconce  obliquement, 
de  manière  à ce  qu’elles  s’imbriquent  d’avant  en  arrière  et 
latéralement  ; mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que  l’implanta- 
tion soit  verticale  à la  peau , et  alors  quand  elles  sont  en 
même  temps  fort  courtes,  elles  ressemblent  à du  velours; 
c’est  ordinairement  à la  tête  et  vers  la  racine  du  bec  que  l’on 
remarque  cette  disposition  ; d’autres  fois,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  le  mode  d’implantation  est  d’arrière  en  avant, 
et  alors  les  plumes  sont  hérissées. 

Le  mode  d’implantation  des  pennes  alaires  est  toujours 
dans  la  direction  du  tronc;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des 
pennes  caudales  : elle  peuvent  en  effet,  outre  cette  direction 
normale,  en  avoir  une  plus  ou  moins  oblique  et  même  quel- 
quefois verticale. 

5°  Dans  la  4°  La  quantité  générale  des  plumes  qui  revêtent  le  corps  de 
quantité.  poiscau  Varie  également  ; nouâ  avons  déjà  parlé  de  ces  diffé- 

rences pour  le  nombre  fixe  des  pennes  ; quant  aux  plumes 
ordinaires  , elles  sont  d’autant  plus  nombreuses  que  l’oiseau 
vit  davantage  dans  les  climats  froids,  ou,  ce  qui  revient  à peu 
près  au  même , qu’il  vit  habituellement  plus  haut  dans  les 
âirs,  ou  qu’il  plonge  plus  habituellement  dans  l’eau.  Ainsi 
toutes  les  espèces  de  la  famille  des  canards,  et  la  plus  grande 
partie  des  piseaux  de  proie  ont  une  grande  quantité  de  plumes 
et  surtout  de  plumes  duvetées  à leur  base;  tandis  que  les 
gallinacés,  les  autruches,  les  casoars  surtout,  en  ont  beau- 
coup moins  et  souvent  sans  duvet. 

Mais  c’est  surtout  sous  le  rapport  de  la  couleur  que  les 


6'J  D;>n3  la  cou- 
leur. 


DANS  LES  OISEAUX. 


12  1 


plumes  des  oiseaux  offrent  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
étonnantes  variations  : celte  couleur  n’a  cependant  jamais 
aucun  rapport  avec  la  coloration  du  derme  dans  lequel  la 
plume  est  implantée. 

Il  y a sous  ce  point  de  vue  trois  choses  à considérer  : 

1®  L’espèce  de  couleur  fixe-,  c’est  celle  qui , sous  toutes  les 
incidences  de  la  lumière,  est  toujours  la  même,  rouge , bleue , 
jaune,  blanche  ou  noire  ; I 

2®  La  nature  de  la  couleur,  qui  est  au  contraire  variable  ou 
changeante  suivant  l’angle  sous  lequel  tombent  les  rayons 
lumineux  sur  la  plume; 

3®  Enfin  la  disposition  générale  des  couleurs  ou  le  plumage. 

On  trouve  dans  les  oiseaux  toutes  les  espèces  de  couleurs 
fixes  et  toutes  leurs  nuances  qui  sont  réellement  innom- 
brables ; l’on  remarque  que  les  plus  brillantes,  qui  sont 
quelquefois  comme  vernissées,  n’existent  qu’à  l’extrémité 
des  plumes,  et  que  dans  ce  cas  celles-ci  sont  terminées  par 
des  barbes  longues,  cylindriques,  et  dont  les  barbules  sont 
très-courtes,  très-fines,  et  quelquefois  tout-à-fait  nulles. 

Les  couleurs  changeantes,  irisées  ou  métalliques  qui  ren- 
trent toutes  dans  la  même  catégorie,  paraissent  dépendre 
encore  plus  évidemment  de  la  disposition  des  parties  com- 
posantes de  la  plume,  et  avoir  dans  leur  production  la  plus 
grande  analogie  avec  la  formation  des  anneaux  colorés.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  plumes  qui  sont  ornées  de 
ces  couleurs  ont  toujours  leur  tige  et  leur  barbe  extrêmement 
fines,  tandis  que  les  barbules  sont  larges,  nombreuses, 
serrées  de  manière  à former  en  apparence  une  surface  polie 
et  convexe.  Je  n’ai  pu  y voir,  même  à l’aide  d’une  très-forte 
loupe,  les  petits  enfoncemens  réfléchissans  dont  parle  Aude- 
bert  ; njais  j’ai  très-bien  vu  les  intervalles  qui  séparent  les 
barbules,  et  dans  lesquels  se  décompose  sans  doute  la  lu- 
mière. 

Quant  à la  disposition  générale  des  couleurs  ou  au  plu- 
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mage  des  oiseaux,  quoiqu’elle  soit  plus  variable  que  datu 
les  mammifères,  on  trouve  cependant  à peu  près  les  mômes 
sortes  de  coloration,  c’est-à-dire, 

La  couleur  uniforme  proprement  dite; 

La  couleur  uniforme  tachetée  et  avec  des  taches  plus  fon- 
cées ou  plus  claires  que  le  fond; 

La  couleur  variée  par  plaques  ou  par  grandes  taches;  mais 
jamais  par  bandes  verticales , ni  horizontales. 

L’on  trouve  aussi  une  sorte  de  combinaison  des  deux  der- 
nières espèces , c’est-à-dire  une  couleur  uniforme  tachetée 
ou  non  , avec  quelques  parties  colorées  par  plaques. 

En  général  les  parties  supérieures  du  corps  sont  plus  colo- 
rées que  les  inférieures;  mais  à cause  de  la  position  du  cou 
des  oiseaux,  il  ne  faut  placer  parmi  celles-ci  que  l’abdomen 
proprement  dit,  la  face  interne  des  ailes , des  cuisses  et  les 
parties  des  flancs  qu’elles  cachent. 

L’âge,  le  sexe,  l’époque  plus  ou  moins  rapprochée  des 
amours,  le  climat,  ont  une  influence  plus  ou  moins  mani- 
feste sur  la  coloration  des  oiseaux,  dont  l’ensemble  a quelque 
chose  de  fixe  dans  chaque  famille  naturelle. 

Dans  quelques  espèces  où  la  coloration  paraît  être  pres- 
que toujours  uniforme  ou  par  plaques,  l’âge,  ni  le  sexe  n’ont 
presque  aucune  influence , si  ce  n’est  peut-être  dans  l’éten- 
due de  quelques  plaques  : les  perroquets,  la  famille  des  cor- 
beaux, beaucoup  d’échassiers  et  même  de  palmipèdes  sont 
/ 

dans  ce  cas. 

Dans  d’autres  dont  le  plumage  est  ordinairement  uniforme 
avec  des  taches  plus  foncées  et  rarement  par  plaques  , il  n’y 
a que  peu  de  différences  entre  la  coloration  du  mâle  et  celle 
de  la  femelle;  mais  les  jeunes  diffèrent  beaucoup,  et  n’ar- 
rivent que  par  nuances  au  plumage  qu’ils  doivent*avoir  à 
leur  état  parfait.  (Les  oiseaux  de  proie.  ) 

Dans  un  bien  plus  grand  nombre  on  trouve  que  la  femelle 
diffère  du  mâle  d’une  manière  tranchée , et  alors  le  jeune 
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fige  a le  plumage  de  la  femelle;  c’est  ce  que  l’on  voit  dan» 
un  assez  grand  nombre  de  grimpeurs,  de  passereaux  et  sur- 
tout dans  les  gallinacés  : les  faisans  sont  les  oiseaux  où  il  y 
a le  plus  de  différence  entre  les  deux  sexes  et  entre  l’âge  adulte 
et  le  jeuhe  âge.  Les  véritables  canards  se  rapprochent  sous  ce 
rapport  (les  gallinacés. 

Le  climat  paraît  avoir  une  certaine  influence  sur  la  viva- 
ciré  et  la  variété  des  couleurs  dans  les  oiseaux  ; en  effet  les 
espèces  les  plus  remarquables  sous  ce  rapport,  viennent  de 
la  zone  torride.  Les  oiseaux  de  l’Inde  qui  ont  une  couleur 
métallique , ont  cette  couleur  plus  glacée , plus  ternie  que 
ceux  de  l’Afrique,  et  surtout  que  ceux  d’Amérique. 

On  trouve  cependant  quelques  espèces  de  canards  dont  le 
plumage  est  très  - brillant,  et  qui  vivent  dans  les  climats 
froids.  Mais  presque  jamais  dans  ces  climats  on  ne  voit  ces 
couleurs  irisées  et  surtout  métalliques  qui  ornent  la  robe 
des  oiseaux-mouches,  des  oiseaux  de  paradis,  etc.  Dans  le 
même  genre  naturel,  les  espèces  les  plus  riches  en  couleurs 
appartiennent  toujours  aux  climats  chauds  ; c’est  ce  dont  on 
peut  trouver  des  exemples  dans  le  genre  des  merles  et  même 
parmi  les  oiseaux  de  proie.  Bien  plus,  dans  la  même  espèce 
les  individus  des  parties  les  plus  chaudes  de  la  zone  qu’elle 
habite  sont  plus  vivement  colorés  que  les  autres. 

On  trouve  aussi  comme  résultat  de  l’action  du  climat  que 
les  oiseaux  sont  susceptibles  de  l’albinisme;  mais  je  ne  con- 
nais pas  encore  d’exemple  de  mélanisme. 

Les  ongles  des  oiseaux  présentent  des  différences  assez  évi- 
demment en  rapport  avec  leurs  usages,  du  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas. 

La  plupart  des  oiseaux  en  manquent  complètement  aux 
doigts  de  la  main. 

Un  petit  nombre  en  ont  un  au  pouce  ou  au  premier  doigt 
seulement,  et  il  est  en  général  assez  pointu  et  recourbé  : les 
martinets  sont  dans  ce  cas. 
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L’aulruclie  est  peut-être  le  seul  oiseau  dont  les  deux  pre- 
miers doigts  soient  armés  chacun  d’un  ongle  puissant,  forte- 
ment recourbé.  Leur  grand  développement  ne  permet  pas 
de  penser  qu’ils  soient  sans  usage. 

Quant  aux  ongles  des  pieds  ils  ne  manquent  jamais  à 
aucun  doigt,  même  quand  le  pouce  est  excessivement  petit; 
mais  ils  affectent  des  formes  extrêmement  variables. 

Plus  les  oiseaux  sont  marcheurs  et  plus  les  ongles  sont 
droits,  épais  et  obtus;  aussi  le  sont-ils  beaucoüp  dans  les 
autruches  et  les  casoars , ils  le  sont  m'oins  dans  les  gallinacés  ; 
enfin  les  espèces  qui  les  ont  le  plus  crochus  et  pointus,  sont 
celles  qui  marchent  fort  mal  et  qui  s’en  servent  pour  déchirer 
ou  retenir  leur  proie.  Les  aigles  et  même  les  perroquets  ont 
des  ongles  de  cette  forme  ; ils  contribuent  à la  formation  de 
ce  qu’on  nomme  la  serre  dans  les  premiers. 

Les  ongles  des  quatre  doigts  sont  rarement  tout-à-fait  sem- 
blables. Le  plus  long  et  le  plus  fort  est  ordinairement  celui 
du  troisiènae  doigt  ; mais  quelquefois  c’est  celui  du  premier 
ou  du  pouce,  comme  dans  la  plupart  des  passereaux,  et  sur- 
tout dans  les  alouettes,  où  il  acquiert  un  développement 
énorme. 

On  trouve  aussi  que  dans  un  trèsrgrand  nombre  d’espèces, 
et  surtout  parmi  les  gallinacés  et  les  échassiers,  l’ongle  du 
doigt  médian  s’élargit  à son  bord  interne,  et  quelquefois  se 
denticule,  comme  dans  les  hérons.  L’engoulevent  a aussi 
cet  ongle  pectine. 

Les  cornes  et  les;  .ergots  ne  se  trouvent  que  dans  un  petit 
nombre  d’espèces  d’oiseaux.  Les  différences  qu’ils  présentent 
sont  donc  tout-à-fait  spécifiques.  Les  derniers  surtout  n’exis- 
tent, au  moins  dans  tout  le  développement  dont  ils  sont 
susceptibles  que  dans  les  individus  mâles  de,  l’ordre  des  gal- 
linacés. 

Quant  au  bec,  dont  nous  aurions  à considérer  la  nature  plus 
ou  moins  cornée,  et  même  quelquefois  calcaire,  du  moins 


DANS  LES  OISEAUX. 


; 


1 25 

dans  son  bord  dentaire,  sa  division  en  parties  nasale,  maxil' 
iaire,  præ-maxillaire  et  niandibulaire,  et  surtout  sa  forme 
qui  est  extrêmement  variable  ; comme  cette  forme  dépend 
essentiellement  des  os  qui  composent  les  mâchoires,  et  que 
d’ailleurs  le  bec  des  oiseaux  est  évidemment  l’analogue  des 
dents  pour  sa  nature  comme  pour  ses  usages,  nous  ren- 
Toyons  ce  que  nous  avons  à en  dire  à l’endroit  où  nous  trai- 
terons des  dents,  c’est-â-dire,  à l’article  de  la  mastication. 

Nous  terminerons  donc  l’examen  des  différences  que  peut 
présenter  l’enveloppe  extérieure  dans  la  classe  des  oiseaux 
en  faisant  observer  que  le  peaussier  est  constamment  disposé 
de  même  dans  toutes  les  especes,  et  qu’il  ne  diffère  que  par 
un  peu  plus  ou  moins  de  développement. 

C.  Dans  les  reptiles  écailleux. 

Les  différences  générales  qu’offre  l’enveloppe  extérieure  ' 
dans  la  première  classe  des  reptiles  consistent  en  ce  que  le 
derme  est  presque  toujours  fort  adhérent  à la  couche  mus- 
culeuse ou  même  osseuse  souS-posée  ; que  son  tissu  est  or- 
dinairement dense  et  peu  perméable. 

Le  réseau  vasculaire  est  en  général  peu  considérable,  peu  Le  réseau  vas- 
culaire. 

distinct. 

Le  pigmentum  colorant  existe  rarement  sur  la  peau  pro-  Le  pigmentum, 
prement  dite,  mais  le  plus  souvent  à la  surface  de  ses  parties 
développées  en  écailles. 

La  couche  nerveuse  paraît  être  presque  nulle.  La  couche  ner- 

* * veuse. 

Enfin  l’épiderme  quelquefois  très-mince,  est  le  plus  sou-  L’épiderme, 
vent  très-développé  à cause  de  la  grande  quantité  d’écailles 
qui  recouvrent  la  peau. 

On  trouve  en  effet  dans  cette  classe  assez  hétéroclite  d’a-  Dos  écailles. 

; nimaux,  une  de  ces  modifications  de  la  partie  extérieure  de  la 
, peau  auxquelles  on  donne  ordinairement  le  nom  écailles  ; 
i mais  les  écailles  des  reptiles  nous  semblent  manifestement 
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différer  de  ce  que  nous  avons  nommé  ainsi  dans  les  pan- 
golins, parmi  les  mammifères,  de  même  qu’elles  différeol 
des  écailles  des  poissons.  En  effet  on  peut  les  regarder 
comme  n’étant  autre  chose  qu’une  sorte  de  saillie  ou  de 
pincement  d’une  partie  du  derme  et  de  ses  couches  super- 
posées. Leur  solidité  n’est  due  qu’au  grand  développe- 
ment de  la  partie  épidermique.  Si  ces  légères  modifications 
de  la  peau  sont  circonscrites  par  des  lignes  ou  espaces  où 
l’épiderme  est  beaucoup  plus  mince  , ou  si  elles  sont  très- 
peu  élevées,  il  en  résulte  àe?,  plaques  écailleuses } si  elles 
s’élèvent  davantage  ^ur  le  plan  de  la  peau,  mais  verticale- 
ment, elles  forment  des  tubercules  écailleux  plus  ou  moins 
saillans  ; enfin  si  ces  saillies  sont  déprimées  et  s’appliquent 
obliquement  sur  la  peau  de  manière  à s’imbriquer  les  unes 
les  autres  , ce  sont  des  écailles  proprement  dites,  surtout  si 
la  partie  épidermique  de  ces  écailles  acquiert  un  très-grand 
développement  ; mais  elles  ont  peu  d’analogie  avec  les  véri- 
tables écailles  des  poissons  (1). 

L’étude  de  la  grandeur  proportionnelle  de  ces  écailles, 
de  leur  forme  ovale , carrée^  triangulaire , pointue ^ large  ou 
étroite,  de  leur  superficie  lisse  on  carénée,  de  leur  implan- 
tation, de  leur  disposition  en  quinconce  ou  verticillée , four- 


(i)  On  pourra  distinguer  les  écailles  en  trois  genres  : 

1“  Les  écailles  épidermiques; 

2°  Les  écailles  dermiques; 

3"  Les  écailles  piliques  ou  phanériques. 

Le  premier  genre  comprend  les  espèces  qui  sont  produites  par  un 
renflement  ou  un  pincement  de  la  peau  dans  toutes  ses  parties , et  qui 
saille  plus  ou  moins  à la  surface  du  derme  , en  s’imbriquant  ou  non. 

Je  distingue  deux  espèces  principales  dans  ce  genre. 
a.  Les  unes  ne  sont  que  des  renflemens  plus  ou  moins  considérables 
et  verticaux  ; ce  sont  les  'plaques,  les  tutercules  squammeux  dont  on  voit 
tant  d’exemples  sur  les  pâtes  des  oiseaux  et  sur  les  tortues. 
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nit  d’excellens  caractères  à la  zoologie.  Nous  nous  bornerons 
à faire  observer  ici  que  les  écailles  et  même  les  tubercules 
et  les  plaques  sont  souvent  plus  grandes  dans  les  lignes  mé- 
dianes supérieure  et  inférieure. 

Mois  ce  que  l’épiderme  des  reptiles  écailleux  offre  de  plus 
singulier  , c’est  qu’il  se  renouvelle  souvent  tout-à-fait,  de 
manière  à ce  que  celui  qui  est  rejeté  forme  une  sorte  de 
gaine  qui  représente  exactement  l’animal.  Il  en  résulte  qu’à 
de  certaines  époques  la  peau  peut  avoir  deux  épidermes, 
l’un  qui  vient  de  se  former,  et  l’autre  qui  est  détaché  sans 
être  encore  tombé,  et  que  sa  coloration  est  plus  vive,  im- 
médiatement après  l’apparition  du  nouvel'éplderme. 

On  trouve  le  plus  souvent  des  ongles  à l’extrémité  des 
doigts  des  reptiles  écailleux  qui  ont  des  membres;  mais  leur 
structure  ni  même  leur  forme  ne  présente  rien  de  particu- 
lier. 

Il  n’existe  de  véritables  cornes  que  dans  l’iguane  cornu  elle 
céraste.  Leur  structure  paraît  être  la  même  que  celle  des 
cornes  creuses.  Il  en  est  de  même  de  celle  qui  termine  la 
queue  de  certaines  espèces  de  serpens  et  les  ergots  des  boas. 

Je  ne  connais  pas  de  cryptes  répandus  généralement  à la 
surface  de  la  peau  des  reptiles  ; il  est  cependant  probable 
I qu’il  en  existe  dans  les  geckos. 


6.  Les  autres  sont  des  rcnflemens  assez  considérables  comprimés, 
ou  des  lames  obliques  qui  peuvent  plus  ou  moins  se  dépasser  les  unes  les 
. autres  , ou  s’imbriquer  comme  le  font  les  tuiles  des  toits. 

Le  second  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  c’est  celle  dans  la  por- 
tion du  derme  de  laquelle  il  se  développe  une  partie  solide  plus  ou 
I moins  muqueuse  ou  osseuse  qui  s’imbrique;  c’est  la  véritable  écaille 
* des  poissons  qui  me  parait  différer  de  celle  des  reptiles , en  ce  que 
lorsque  celle-ci  est  solide,  résistante,  c’est  au  moyen  de  l’épiderme. 

Le  second  genre  ne  comprend  aussi  qu’une  espèce  , ce  sont  les 
« écailles  des  pangolins , qui  sont  de  véritables  ongles. 


Des  ongles. 


Des  cornes. 


Dans  les  cryp- 
tes. 
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On  en  connaît  un  amas  au  bord  de  la  mSchoire  inférieure 
du  crocodile,  et  une  série  le  long  de  la  face  interne  de  là 
cuisse  dans  un  grand  nombre  de  sauriens. 

Le  peaussier  n’existe  plus  d’une  manière  distincte  dans 
cette  classe  d’animaux,  si  ce  n’est  peut-être  à la  face  abdo- 
minale de  plusieurs  serpens. 

Les  différences  que  présentent  les  groupes  ou  ordres  qui 
constituent  cette  classe  sont  assez  grandes  si  l’on  s’arrête  sur- 
tout à la  disposition  du  derme  devenu  appareil  protecteur, 
mais  peu  considérables  dans  les  parties  réellement  essen- 
tielles de  la  peau. 

On  peut  dire  d’une  manière  générale  qne  la  disposition  est 
d’autant  plus  squameuse  qu’on  se  rapproche  davantage  de 
l’extrémité  de  la  classe. 

Dans  les  tortues  ou  cbéloniens  le  derme  est  en  général  fort 
.épais,  d’un  tissu  assez  serré  et  résistant.  La  couche  vascu- 
laire me  paraît  peu  distincte;  le  dépôt  colorant  est  ce- 
pendant évident,  il  est  fluant  ou  presque  liquide  ; les  papilles 
nerveuses  semblent  presque  nulles;  mais  l’épiderme  est  en 
général  fort  épais,  surtout  dans  les  parties  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  mouvement,  où  il  prend  la  forme  de  tuber- 
cules ou  d’écailles  ; dans  les  autres  parties  il  est  plus  mince, 
et  couvert  de  très-petites  papilles  assez  espacées. 

Je  ne  connais  pas  d’appareil  crypteux  dans  cet  ordre  de 
reptiles  , non  plus  que  de  poils  simples. 

Il  n’existe  pas  non  plus  de  peaussier. 

Les  différences  que  l’enveî*oppe  générale  présente  dans 
les  tortues  sont  assez  peu  considérables  ; quelquefois  elle 
forme  des  espèces  de prolongemens  appendiculaires,  comme 
dans  la  tortue  matamata  au  cou  et  sous  la  mâchoire  infé- 
rieure. Dans  les  émydes  et  surtout  dans  les  trionyx , il  y 
a une  membrane  interdigitale  assez  étendue  et  flexible. 

Le  derme  est  toujours  plus  épais  dans  les  endroits  où  il 
n’est  pas  immédiatement  appliqué  sur  le  système  osseux  : il 
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l’esl  pai-  conséqiienl  moins  sur  la  tête  , le  dos  ou  la  carapace, 
le  ventre  ou  le  plastron.  Mais  alors  il  est  complètement  et 
très-fortement  adhérent. 

Il  l’est  également  moins  t\  la  partie  inférieure  du  corps  et 
au  côté  interne  des  membres. 

L’épaisseur  de  l’épiderme  est  aussi  plus  considérable  en 
dessus  qu’en  dessous,  au  côté  externe  qu’au  côté  interne,  en 
général  dans  les  endroits  les  plus  exposés  au  contact  des  corps 
extérieurs.  C’est  dans  ces  endroits  qu’il  prend  la  disposition 
de  tubercules  de  forme  variable,  souvent  un  peu  squammeux 
ou  imbriqués,  comme  sur  les  membres. 

Sur  la  tête  et  sur  le  dos>  les  plaques  de  l’épiderme  affectent 
des  figures  déterminées  dont  la.  considération  h’est  pas  sans 
utilité  en  zoologie,  en  ce  qu’il  y en  a toujours  le  même 
nombre  dans  chaque  espèce  , et  qu’elles  ont  la  même  forme. 
Celles  qui  recouvrent  la  tête  se  nomment on  les 
divise  en  labiales , nasales , sourcilières , interorbitaires , la- 
crymales ou  antorbitaires , postorbitaires,  pariétales  et  occi- 
pitales, suivant  leur  place  à la  surface  de  la  tête. 

Toute  la  ligne  dorsale  est  couverte  par  une  série  de  grandes 
plaques  bien  symétriques  que  je  désignerai  par  la  dénomi- 
j nation  de  rachidiennes.  De  chaque  côté  il  y en  a une  autre 
i rangée,  elles  sont  donc  paires,  ce  sont  les  plaques  costales. 

I Enfin  toute  la  circonférence  du  corps  est  bordée  par  une  sé- 

I. 

rie  de  plaques  plus  petites  et  également  paires , si  ce  n’est  la 
médiane  antéi  ieure;  ce  sont  les  plaques  marginales. 

La  partie  inférieure  du  corps  ou  le  plastron  est  aussi  re- 
couverte par  de  grandes  plaques  carrées;  ce  sont  les  plaques 
sternales. 

La  nature  du  séjour  a aussi  quelque  influence  sur  l’enve- 
loppe des  chéloniens,  ce  qui  se  trouve  assez  bien  concorder 
avec  les'pctits  groupes  génériques  qu’on  établit  dans  celte  fa- 
mille. 

Ainsi  plus  les  espèces  sont  aquatiques  ou  moins  elles  sor- 
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tenl  de  l’eau  , plus  le  derme  est  distinct  des  tissus  sous-ja- 
cens,  et  surtout  sur  le  corps  proprement  dit  : c’est  ce  que  l’on 
voit  évidemment  en  comparant  successivement  les  tortues 
tout-à-fait  terrestres , les  émydes,  les  chélonées,  les  trionyx 
et  les  dermochélydes. 

Le  pigmentum  existe  avec  des  couleurs  ordinairement 
assez  ternes  dans  les  espèces  marines  et  fluviatiles;  mais  les 
émydes  et  les  tortues  de  terre  présentent  souvent  des  cou- 
leurs vives,  noires,  jaunes  et  même  d’un  beau  rouge  carmin. 

Le  système  de  coloration  est  le  plus  souvent  uniforme  ; 
il  est  quelquefois  varié  par  plaques  , par  rayons,  ou  piqueté 
de  petites  taches  plus  claires  que  le  fond. 

Le  sexe,  l’âge  et  même  le  climat  paraissent  ne  pas  modi- 
fier la  vivacité  ni  le  système  de  coloration. 

Le  séjour  produit  une  influence  sur  l’épaisseur  et  la  dureté 
de  l’épiderme.  Dans  les  espèces  terrestres  il  est  renflé  en  tu- 
bercules souvent  fort  gros  sur  les  membres  et  surtout  au  côté 
externe.  Dans  les  espèces  demi-aquatiques  ces  tubercules 
sont  beaucoup  moins  gros  ; ils  le  sont  encore  moins  et  ne 
forment  que  de  petites  plaques  dans  les  tortues  marines  ou 
les  chélonées  proprement  dites.  Les  trionyx  ou  tortues  de 
fleuve  ont  l’épiderme  presque  lisse,  et  enfin  les  dermoché- 
lydes l’ont  fort  mince,  en  sorte  que  leur  peau  très-molle  leur 
a valu  le  nom  de  tortues  à cuir. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  plaques  épidermiques  qui  re- 
couvrent le  corps  proprement  dit  que  se  remarquent  les  plus 
grandes  différences.  On  trouve  en  effet  des  espèces  qui  ont 
ces  plaques  bien  épaisses,  bien  distinctes,  mais  non  imbri- 
quées , d’autres  les  ont  complètement  imbriquées  ; enfin  il 
en  est  oû  l’épiderme  est  assez  mince  et  n’est  pas  subdivisé  en 
plaques , comme  dans  la  tortue  à cuir. 

L’existence,  le  développement  et  la  forme  des  ongles  sont 
également  en  rapport  avec  le  séjour  de  l’espèce,  ou  mieux 
avec  le  sol  sur  lequel  elle  s’appuie.  Ainsi  les  tortues  terrestres 
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ont  des  ongles  gros  et  obtus;  les  tortues  vaseuses  les  ont 
plus  ou  moins  longs  et  pointus  ; les  espèces  fluvialiles,  comme 
les  trionyx,  les  ont  à peu  près  de  même  forme,  mais  tous  les 
doigts  n’en  sont  pas  pourvus  ; les  chélonées  en  ont  encore 
moins,  puisqu’il  n’y  en  a qu’un  ou  deux  aux  membres  anté- 
rieurs comme  aux  postérieurs;  enfin  les  dermochélydes  n’en 
ont  pas  du  tout. 

Dans  l’ordre  des  ém^'^do-sauriens  ou  des  crocodiles,  l’en- 
veloppe cutanée  a beaucoup  de  rapports  avec  ce  qu’elle  est 
dans  les  cbéloniens. 

Le  derme  est  complètement  adhérent,  surtout  sur  le  crâne, 
où  il  semble  faire  corps  avec  les  os.  Il  est  épais  et  d’un 
tissu  ferme  et  serré,  principalement  aux  parties  supérieures 
du  corps;  il  l’est  en  effet  un  peu  moins  sous  le  ventre,  sur 
les  fiancs,  surtout  à l’endroit  de  la  jonction  des  membres  et 
dans  les  expansions  inlerdigilales. 

11  est  encore  rendu  beaucoup  plus  épais  et  plus  résistant 
au  cou , sur  le  dos  et  même  au  commencement  de  la  queue  et 
sur  les  flancs,  parce  qu’il  se  développe  dans  son  intérieur  des 
espèces  de  plaques  ou  boucliers  osseux  de  forme  et  de  dis- 
position fixes  pour  chaque  espèce.  Ces  écailles  appartiennent 
à la  même  sorte  que  celles  des  poissons. 

Je  ne  connais  rien  de  remarquable  dans  les  parties  de  la 
peau  intermédiaire  au  derme  et  à l’épiderme.  Le  pigmen- 
lum  est  cependant  assez  considérable,  du  moins  sous  le 
ventre,  où  il  est  blanc  et  argenté. 

Le  système  de  coloration  est  presque  toujours  uniforme  , 
ou  varié  irrégulièrement,  les  parties  supérieures  et  inférieures 
étant  de  couleurs  opposées. 

L’épiderme  est  encore  assez  épais.  Il  forme , comme  dans 
les  tortues,  de  larges  plaques  carrées  qui  recouvrent  le  corps 
dans  toutes  ses  parties  inférieures  depuis  une  extrémité  jus- 
qu’à l’autre,  ou  qui  se  relèvent  en  crête  sur  le  dos  et  sur 
la  queue. 


Dans  les  croco- 
diles. 
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Dnns  les  sau» 
riens. 


Ceckoïdes. 


Les  ongles  sont  peu  considérables,  et  il  n’en  existe  pas 
à tous  les  doigts.  Les  deux  externes  en  manquent. 

Il  y a un  amas  de  cryptes  situé  de  chaque  côté,  entre  les 
.deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure;  ils  forment  une 
petite  glande  ovale , comprimée , adhérente  sous  le  derme , et 
qui  s’ouvre  à l’extérieur  dans  une  fente  longitudinale  cachée 
dans  les  plis  de  la  peau  du  gosier  : elle  produit  une  substance 
à odeur  de  musc  qui  s’exhale,  dit -on , surtout  en  abondance 
à l’époque  du  rut. 

On  trouve  en  outre  que  chaque  plaque  squammeuse  du 
corps  offre  au  milieu  de  son  bord  postérieur  un  point  qui 
semble  poreux.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  épars 
sur  la  peau  qui  revêt  la  mâchoire  inférieure. 

Dans  les  crocodiles  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  de 
peaussier,  véritable  ; cependant  des  muscles  superficiels  delà 
colonne  vertébrale,  il  se  détache  une  double  série  de  petits 
muscles  qui  se  portent  les juns  d’avant  en  arrière,  et  les  autres 
d’arrière  en  avant  pour  se  terminer  par  des  tendons  distincts  à 
chaque  rangée  des  tubercules  écailleux  du  dos  et  de  la  queue. 
Il  en  résulte  que  chaque  tubercule  a deux  de  ces  muscles  , et 
qu’il  y en  a quatre  séries  au  dos,  et  deux  seulement  à la 
queue,  ce  qui  dépend  de  la  disposition  des  plaques. 

J’ai  aussi  observé  une  petite  bande  musculaire  , qui  de  la 
peau  vers  l’angle  postérieur  de  l’omoplate,  se  porte  vertica- 
lement à la  peau  qui  couvre  le  grand  pectoral  dans  la  région 
axillaire. 

Le  sous-ordre  des  sauriens  offre,  dans  la  structure  de  la 
peau,  des  différences  qui  se  rapportent  plus  à la  forme  plus 
ou  moins  squammeuse  de  sa  surface  qu’au  développement  de 
chacune  de  ses  parties.  On  en  trouve  cependant  quelques- 
unes  sous  ce  dernier  rapport. 

Dans  les  geckos  la  peau  est  en  général  plus  molle,  plus 
nue,  plus  muqueuse  et  moins  adhérente. 

Le  derme  est  médiocrement  épais,  mais  il  se  relève  à sa 
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surface  en  petites  saillies  déprimées,  formant  des  apparences 
d’écailles  qui  tendent  à s’imbriquer  d’une  manière  fort  régu- 
lière. 

Le  réseau  vasculaire  est  peu  distinct.  Le  pigmentum  est 
blanc  , piqueté  de  très-petits  points  noirs;  aussi  le  système  de 
coloration  est-il  assez  singulièrement  varié. 

L’épiderme  est  proportionnellement  fort  mince,  surtout 
quand  il  est  anciennement  formé,  mais  un  peu  moins  à la 
surface  des  tubercules  que  sur  la  peau  qui  les  sépare. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  trouve  deux  couches  à l’épi- 
derme, l’une  plus  molle  qui  vient  d’être  formée,  et  l’autre 
prête  à tomber. 

Les  ongles  sont  extrêmement  petits,  mais  ils  sont  fort 
aigus.  Plusieurs  espèces  semblent  en  manquer  au  pouce  et 
même  aux  autres  doigts  ; mais  plutôt  à cause  de  leur  extrême 
petitesse  que  par  leur  absence  totale.  En  effet,  j’ai  trouvé 
un  ongle  même  au  pouce  rudimentaire  d’une  petite  espèce 
de  gecko  de  l’île  de  France , qui  semble  au  premier  aspect 
n’avoir  que  quatre  doigts. 

La  plupart  des  espèces  de  cette  famille  offrent  sous  les 
doigts  une  disposition  de  pelotes  assez  singulière , et  qu’on 
ne  rencontre  guère  ailleurs  (i).  La  peau,  dans  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  de  la  longueur  des  doigts,  s’élargit  et 
déborde  beaucoup  la  largeur  des  phalanges  ; il  en  résulte 
alors  une  sorte  de  disque  dont  la  surface  supérieure  n’offre 
I rien  de  remarquable.  L’inférieure,  au  contraire,  est  striée 
transversalement  par  des  saillies  squammiformes,  séparées 
j par  des  sillons  proportionnels  et  quelquefois  divisées  en  deux 


(i)  Je  dois  cependant  faire  observer  qu’il  est  quelques  mammifères. 
■ de  l’ordre  des  rougeurs  , etplusieurs  oiseaux,  qui  offrent  quelque  chose 
' d’analogue  dans  une  disposition  squammiforme  du  derme  [et  de  l’cpi- 
i derme  de  la  partie  inférieure  des  doigts.  Mais  jamais  ces  espèces  d’e- 
cailles  transverscs  ne  sont  visqueuses  , ni  garnies  de  crochets. 
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Aganioïdes. 


parties  par  une  ligne  longitudinale.  Ces  saillies  du  derme,  qui 
s’imbriquent  un  peu,  sont  sans  doute  pourvues,  dans  une 
portion  de  leur  surface  et  surtout  dans  leurs  intervalles,  de 
pores  crypteux,  ce  que  je  ne  puis  absolument  assurer;  mais 
ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  leur  bord  libre  est  armé 
dans  toute  sa  largeur  par  une  sorte  d’ongle  divisé  en  un 
très-grand  nombre  de  dents  de  peigne  extrêmement  fines  et 
un  peu  courbées  à' l’extrémité. 

La  proportion  de  la  disposition  poreuse  et  de  celle  en  cro- 
chets du  disque  des  doigts  des  geckos , l’étendue  de  ce  disque , 
la  division  ou  l’intégrité  des  lames  squammeuses  qui  la  com- 
posent, le  nombre  même  de  ces  lames,  offrent  des  différences 
qui,  combinées  avec  le  développement  des  ongles,  pré- 
sentent des  caractères  propres  à distinguer  les  espèces  et 
même  les  sous-genres  des  geckoïdes. 

Il  est  probable  que  la  peau  des  geckos  est  pourvue  de 
cryptes , puisqu’il  paraît  qu’elle  exhale  une  humeur  d’une  na- 
ture vireuse  ; mais  je  n’ai  pu  m’assurer  de  leur  existence. 

Un  petit  nombre  d’espèces  ont  des  pores  fémoraux  : ces 
pores  diffèrent  de  ceux  des  autres  sauriens  que  nous  allons 
décrire  tout  à l’heure,  parce  que  leur  orifice  est  ovale. 

Dans  la  famille  des  agames,  qui  renferme  les  caméléons,  la 
peau  est  encore  assez  peu  épaisse.  Le  derme  est  même  très- 
mince  dans  ces  derniers,  surtout  aux  endroits  où  il  n’est  pas 
renflé  en  petits  tubercules.  Ces  saillies  plus  ou  moins  consi- 
dérables simulent  quelquefois  des  espèces  d’écailles.  Dans  le 
caméléon  elles  ressemblent  un  peu  à des  têtes  de  clous;  dans 
les  agames  proprement  dits  elles  forment  autour  des  oreilles 
des  faisceaux  d’épines.  Le  réseau  vasculaii’e  et  le  pigmentum 
sont  au  contraire  fort  épais,  et  plus  que  le  derme  lui-même. 
Quant  à l’épidenne  il  est  en  général  très-mince,  si  ce  n’est 
dans  les  endroits  où  il  recouvre  quelque  saillie  du  derme. 

Ce  grand  développement  du  réseau  vasculaire  dans  la  peau 
des  agamoïdes  nous  permettra  jusqu’à  un  certain  point  d’ex- 
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pliquer  la  singulière  faculté  dont  jouissent  la  plupart  des  es>^ 
pèces  de  cette  famille,  et  surtout  les  caméléons  , de  changer 
presque  instantanément  de  couleur,  suivant  les  circonstances 
extérieures  excitantes  ou  débilitantes. 

Le  système  de  coloration  des  agamoïdes  est  en  général  unir- 
forme,  et  quelquefois  varié  par  plaques. 

Les  ongles  sont  souvent  assez  forts,  quoique  moins  que 
dans  la  famille  suivante,  et  ils  sont  en  même  nombre  que  les 
doigts. 

On  trouve  assez  souvent  dans  cette  famille  et  dans  celle 
des  iguanes  que  l’enveloppe  extérieure  forme  des  expansions 
plus  ou  moins  considérables,  et  quelquefois  susceptibles  de 
dilatation  par  l’introduction  de  l’air  dans  les  poches  internes 
qu’elle  revêt.  Dans  ce  cas  il  en  résulte  ce  qu’on  nomme 
goitre,  qui  se  trouve  toujours  sous  la  gorge.  La  seule  diffé- 
rence dans  la  peau  qui  les  forme,  c’est  que  le  derme  est  en 
général  plus  mince  et  surtout  plus  élastique.  D’autres  fois 
ces  prolongemens  de  la  peau  occupent  la  ligne  dorsale,  ce 
qui  constitue  une  crête  qui  se  prolonge  plus  ou  moins,  et 
peut  être  soutenue  par  des  rayons  osseux  ou  non  : la  struc-^ 
ture  de  la  peau  est  la  même  que  sur  les  autres  parties  du 
corps.  Enfin  dans  le  genre  des  dragons , la  peau  forme  de 
larges  expansions  pleuro -gastriques  un  peu  comme  dans 
les  polatouches,  mais  avec  cette  différence  qu’elles  sont 
i soutenues  par  les  côtes,  comme  nous  le  verrons  en  traitant 

I de  l’appareil  de  la  locomotion.  J’ignore  si  la  peau  y offre 
' quelques  modifications;  mais  cela  est  peu  probable. 

La  famille  des  iguanes  et  celle  des  tupinambis  ont  une  peau 
; fort  épaisse,  surtout  à la  queue.  Le  derme  en  fait  la  plus 

II  grande  partie.  Son  tissu  est  serré;  il  est  partagé  en  petits 
Il  renflemens  subsquammiformes  régulièrement  disposés,  mais 
( qui  ne  s’imbriquent  pas.  Le  réseau  vasculaire  est  évidem- 
I ment  moins  considérable.  Le  pigmenlum  est  souvent  vive- 
ment coloré. 


Iguanoïde», 
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Le  syslème  île  coloration  csl  uiiilbrine  dans  les  iguanes,  et 
souvent  varié  par  bandes  verticales  ou  piqueté  dans  les  lu- 
pinambis. 

Les  lausses  écailles  formées  par  l’épiderme  prennent  la 
même  figure  que  les  saillies  du  derme. 

L’appareil  crypteux  général  est  nul;  mais  on  commence 
à voir  dans  plusieurs  espèces  ce  qu’on  nomme  des  pores  fé- 
moraux. Ce  sont  de  petits  utriculcs  ou  cryptes  cachés  sous 
chaque  tubercule  écailleux  du  bord  interne  de  la  cuisse.  Ils 
versent  leur  fluide  par  un  pore  distinct  qui  traverse  le  mi- 
lieu de  chaque  écaille  , et  leur  réunion  forme  une  série 
longitudinale.  Le  nombre  de  ces  pores  est  fixe  pour  chaque 
espèce. 

Tous  ces  animaux  ont  autant  d’ongles  que  de  doigts,  et 
ces  ongles  sont  toujours  très-forts,  comprimés,  arqués  et 
aigus. 

La  peau  des  reptiles  de  la  famille  des  véritables  lézards  dif- 
fère Jassez  peu  de  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  la  famille 
précédente  ; c’est  dans  un  assez  grand  nombre  d’espèces  de 
ce  groupe  que  l’on  commence  à trouver  toutes  les  parties 
inférieures  du  tronc  et  de  la  queue,  couvertes  de  larges 
plaques  squameuses  tout-à-fait  différentes  des  écailles  qui 
recouvrent  les  parties  supérieures,  et  qui  sont  plus  ou  moins 
imbriquées.  Ces  plaques  ont  alors  une  sorte  de  peaussier 
analogue  à ce  qui  a lieu  dans  les  couleuvres,  etc. 

Dans  les  espèces  dont  les  pieds  tendent  à manquer  ou 
manquent  tout-à-fait,  l’enveloppe  devient  de  plus  en  plus 
protectrice  ou  squammeuse,  comme  cela  se  voit  dans  les 
scinques  et  dans  les  orvets. 

On  trouve  même  dans  ces  animaux  une  espèce  d’écailles 
tiès-rapprochée  de  celles  des  poissons.  Dans  les  scinques  le 
derme  est  fort  mince,  et  il  est  presque  entièrement  recou- 
vert par  de  petites  poches  plates  formées  par  les  deux  couches 
vasculaire  et  de  pigmenlum.  C’est  dans  chacune  de  ces 
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poches  que  se  trouve  une  écaille  subosscuse,  cassante,  com- 
posée d’un  nombre  fixe  de  petites  pièces  parallélogrammi- 
ques,  disposées  sur  deux  rangs  et  d’une  manière  tout-ù-fait 
régulière. 

La  peau  des  orvets  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  des 
scinques  : les  écailles  sont  également  dermiques,  mais  elles 
n’ont  pas  tout-à-fait  la  même  structure.  Elles  sont  très -ad- 
hérentes au  derme. 

Du  reste  la  disposition  du  réseau  vasculaire  et  celle  du 
pigmentuin  sont  comme  dans  les  familles  précédentes. 

Le  système  de  coloration  est  plus  ordinairement  par  bandes 
longitudinales  ; mais  il  est  aussi  quelquefois  uniforme. 

L’âge  paraît  avoir  une  influence  remarquable  sur  cette  co- 
loration de  la  peau.  Ainsi  dans  les  lézards  proprement  dits , 
il  est  plusieurs  espèces  qui  passent  par  des  couleurs  et  même 
des  dispositions  de  couleurs  toutes  differentes  de  ce  qu’elles 
seront  dans  l’état  adulte. 

Le  climat , et  surtout  la  chaleur  et  la  lumière  solaires  in- 
fluent aussi  beaucoup  sur  la  coloration  des  lézards. 

L’épiderme  en  se  moulant  plus  ou  moins  complètement 
sur  les  dispositions  du  derme,  forme  dans  la  plupart  des  es- 
pèces de  ce  groupe  des  plaques  céphaliques  affectant  des 
formes  et  des  dispositions  différentes  dans  chaque  groupe 
naturel,  et  même  peut-être  dans  chaque  espèce  distincte. 

Les  ongles  dans  tes  espèces  qui  sont  pourvues  de  doigts  sont 
encore  assez  forts,  mais  beaucoup  moins  que  dans  les  deux 
familles  précédentes.  Dans  les  scinques  et  surtout  dans  les 
chalcides , les  seps,  etc.,  ils  diminuent  de  plus  en  plus,  et 
tendent  même  à disparaître. 

On  trouve  encore  dans  tous  tes  véritables  lézards  les  pores 
fémoraux  dont  nous  avons  parlé  dans  la  famille  précédente. 

Le  sous-ordre  des  ophydiens  offre  une  enveloppe  de  plus 
en  plus  protectrice  et  par  conséquent  moins  sensible. 

Le  derme  est  cependant  en  général  assez  peu  épais,  et 


Dans  les  ophy- 
diens. 


i38 


DE  LA  EEAU 


surtout  son  tissu  est  peu  dense  , peu  serré.  J’ai  observe 
qu’au  cou,  toujours  fort  long  dans  ces  animaux,  ce  peu 
de  densité  du  tissu  du  derme  est  surtout  fort  remarquable, 
il  est  même  notablement  élastique  daus  les  boas,  les  cou- 
leuvres, les  vipères  et  les  serpens  à sonnettes. 

Ce  derme  est  très-rarement  lisse  à sa  surface  extérieure  ; 
il  présente  le  plus  ordinairement  des  saillies  de  figure  un  peu 
variable,  quelquefois  carrée,  le  plus  souvent  ressemblant 
à des  feuilles  de  myrte , ce  qui  contribue  à former  ce  qu’on 
nomme  les  écailles. 

Le  réseau  vasculaire  m’a  paru  fort  peu  considérable. 

Le  pigmentum  existe  d’une  manière  manifeste , et  il  varie 
beaucoup  en  couleur.  En  effet  dans  ce  groupe  d’animaux 
on  remarque  toutes  les  espèces  de  couleurs  et  toutes  leurs 
nuances,  souvent  extrêmement  vives. 

Le  système  de  coloration  est  aussi  extrêmement  varié, 
et  l’on  trouve  à peu  près  toutes  les  sortes. 

L’épiderme,  généralement  assez  épais,  suit  ordinairement 
toutes  les  formes  de  la  superficie  du  derme,  mais  quelquefois 
il  les  dépasse  beaucoup , et  alors  il  en  résulte  des  écailles 
véritablement  imbriquées. 

Tous  ces  animaux,  comme  les  reptiles  en  général,  chan- 
gent la  totalité  de  leur  épiderme  à la  fois , et  alors  leurs 
couleurs  paraissent  plus  vives. 

Un  très -petit  nombre  offre  de  véritables  ongles,  à moins 
qu’on  ne  regarde  comme  tels  l’écaille  conique  qui  recouvre 
l’extrémité  du  corps  de  plusieurs  espèces  de  serpens,  ou 
mieux  peut-être  le  cône  corné  qui  revêt  les  crochets  des 
boas. 

Je  ne  connais  pas  de  cryptes  généralement  répandus  dans 
toute  la  peau  des  serpens , et  quoique  certaines  espèces  de 
couleuvres  et  les  serpens  à sonnettes  exhalent  une  odeur  pé- 
nétrante , elle  ne  paraît  pas  due  à un  fluide  sécrété  par  des  or- 
ganes particuliers. 
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On  trouve  dans  les  simanes  et  les  amphisbènes  des  pre- 
miers genres  de  ce  groupe,  des  pores  analogues  à ceux  qui 
existent  aux  cuisses  de  plusieurs  sauriens;  mais  ils  ne  pou- 
vaient se  trouver  à la  même  place;  et  c’est  sous  chaque 
écaille  qui  borde  en  avant  l’orifice  de  l’anus  qu’ils  se  remar- 
quent. Leur  réunion  forme  un  fer  à cheval.  Quant  à leur 
structure  elle  est  la  même  que  celle  des  pores  fémoraux. 

Il  existe  dans  un  assez  grand  nombre  d’espèces  un  peaus-r 
sier  composé  de  fibres  longitudinales  et  parallèles,  n’oc-r 
cupant  peut-être  pas  toute  la  surface  squammifère  : du  moins 
il  est  bien  évident  sous  les  plaques  abdominales,  au  bord 
antérieur  de  chacune  desquelles  il  s’attache  successivement  , 
en  allant  d’arrière  en  avant. 

Les  différences  qu’offrent  les  serpens  dans  les  différentes 
parties  de  leur  enveloppe  extérieure  j sont  en  général  assez 
peu  considérables , si  ce  n’est  peut-être  dans  la  forme  des 
saillies  du  derme  et  de  l’épiderme,  et  ces  différences  ont 
beaucoup  d’analogie  avec  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  sous- 
ordre  des  sauriens. 

On  trouve  en  effet  chez  eux  des  plaques  proprement  dites, 
c’est-à-dire  des  renflemens  très-peu  saillans  , quelquefois 
petits  et  égaux,  et  plus  souvent  encore  proportionnellement 
beaucoup  plus  larges  les  uns  que  les  autres,  et  dont  aucune 
partie  de  la  circonférence  ne  déborde. 

On  y voit  aussi  de  véritables  plaques,  quant  à la  grandeur 
proportionnelle,  mais  dont  le  bord  postérieur  est  libre  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  et  alors  il  s’imbrique 
sur  l’écaille  voisine  : c’est  sous  le  ventre  que  cette  espèce  se 
trouve. 

Mais  le  plus  souvent  ce  sont  de  petites  saillies  squammi- 
formes  , c’est-à-dire  qui  débordent  plus  ou  moins  à leur  ex- 
trémité postérieure,  de  manière  à former  des  écailles  imbri- 
quée.s. 

Ces  écailles,  de  forme  variable,  peuvent  être  lisses,  ou 
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relevées  dans  leur  milieu  par  une  ligne  saillante;  ce  sont 
les  écailles  carénées. 

Il  est  rare  de  trouver  que  tout  le  corps  soit  entièrement 
couvert  de  la  même  sorte  de  renflement  squammeux.  » 

Souvent  la  tête  est  revêtue  de  grandes  plaques  dont  la 
Ibrme  et  la  disposition  ont  quelque  chose  de  fixe.  Je  les  di- 
vise de  même  que  dans  les  chéloniens  et  dans  les  sauriens  en 
prœmaxillaires i maxillaires,  mandibulaires , ou  labiales, 
nasales,  inter-nasales,  frontales , lacrymales,  onantorbi- 
taires,  sourcilières,  postorbitaires,  interorbitaires,  pariétales 
et  occipitales.  Leur  dénomination-  les  définit  suffisamment. 

Souvent  aussi  les  parties  inférieures  du  tronc,  depuis 
l’angle  des  mâchoires  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  sont 
revêtues  de  plaques  simples  ou  de  plaques  squammiformes,. 
qui  occupent  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  leur 
largeur. 

Elles  ne  forment  ordinairement  qu’un  rang;  mais  il  arrive 
aussi  qu’elles  en  forment  deux,  comme  sous  la  queue  des 
, couleuvres  et  sous  le  cou  de  quelques  espèces. 

Les  zoologistes  font  la  plus  grande  attention  à la  combi- 
naison de  ces  plaques  et  à leur  forme  pour  la  distinction  des 
genres  et  des  espèces.  Quant  au  nombre  des  plaques  abdo- 
minales et  caudales  dont  on  a voulu  également  se  servir  pour 
la  distinction  des  espèces  de  couleuvres,  de  vipères,  il  est 
certain  qu’il  varie  un  peu  avec  l’âge. 

D.  Dans  la  classe  des  reptiles  nus  ou  amphybiens. 

Différences  gé-  La  scconde  classe  des  reptiles  ou  celle  des  nudipelliféres, 

nérales.  ^ ^ _ 

comme  l’indique  le  nom  classique  que  je  leur  ai  donné,  doit 
offrir  des  différences  notables  dans  la  structure  de  l’enve- 
loppe cutanée  ; en  effet  elle  devient  presque  subitement  dé- 
pouillée de  véritable  épiderme , de  tout  appareil  phanéreux; 
au  contraire  l’appareil  crypteux  se  développe  eu  rapport  in- 
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verse,  au  point  que  la  peau  devient  presque  semblable  à la 
partie  de  l’enveloppe  générale  que  nous  connaîtrons  sous  le 
nom  de  membrane  muqueuse. 

Quoique  dans  la  première  famille  de  cette  classe  la  peau 
soit  presque  entièrement  séparée  des  tissus  sous-jacens;  ce- 
I pendant  dans  toutes  les  autres  elle  est  parfaitement  et  com- 
plètement adhérente. 

Le  derme  est  en  général  assez  épais,  mais  assez  peu  dense 
et  d’un  tissu  peu  fibreux. 

La  membrane  vasculaire  est  considérable,  aussi  le  système 
1 vasculaire  qui  se  rend  à la  peau  est-il  proportionnel. 

Le  pigmentum  est  généralement  assez  épais,  du  moins  dans 
lies  parties  vivement  colorées.  On  trouve  qu’il  peut  offrir 
^presque  toutes  les  couleurs,  et  les  plus  brillantes. 

Le  système  nerveux  est  probablement  aussi  assez  déve- 
loppé , à en  juger  par  la  quantité  de  nerfs  qui  se  rendent  à la 
^ peau  ; mais  il  n’y  forme  pas  de  papilles. 

Quant  à l’épiderme,  il  paraît  être  tout-à-fait  nul,  et  n’être 
: formé  que  par  une  couche  de  mucus  adhérente  : cette  couche 
^se  détache  de  temps  en  temps,  et  l’animal  la  rejette  comme 
1 les  serpens  font  de  leur  épiderme. 

Jamais  il  n’y  a de  traces  de  poils  ni  même  d’ongles  (i). 

Les  cryptes  de  la  peau  sont  au  contraire  excessivement 
r nombreux,  et  en  effet  le  derme  est  percé  d’un  très-grand 
L nombre  de  pores , comme  les  feuilles  du  mille-pertuis.  Le 
I;  fluide  qu’ils  sécrètent  est  presque  entièrement  muqueux. 

Il  n’y  a plus  de  peaussier. 

Les  différences  que  l’enveloppe  cutanée  de  ces  animaux 
f peut  présenter  ne  sont  pas  considérables. 


(i)  J’ai  vu  cependant  quelques  espèces  chez  lesquelles  par  la  macé- 
r ration  il  tombait  de  l’extrémité  de  trois  doigts  seulement  de  petits 
* étuis  coniques , comme  de  l’extrémité  de  la  queue  de  quelques  serpens  : 
c ce  sont  réellement  des  espèces  d’ongles. 


Différences 

spéciales. 


DE  LA  PEAU 


Dans  les  batra- 
ciens. 


142 

A peine  y a-t-il  un  peu  moins  d’épaisseur  dans  les  parties 
inférieures  du  tronc  et  internes  des  membres  : les  espèces 
cependant  qui  ont  quelques  tubercules  les  ont  plus  nombreux 
et  plus  gros  en  dessus  qu’en  dessous. 

L’âge  n’apporte  pas  non  plus  des  différences  bien  sensibles, 
autres  que  celles  qui  sont  générales  à tout  le  type,  ou  bien 
elles  tiennent  à ce  que  l’animal  n’a  pas  pendant  une  partie  de 
sa  vie  active  la  forme  qu’il  aura  dans  le  reste  , comme  dans 
les  têtards  des  véritables  batraciens  qui  ont  une  queue  qu’ils 
perdront  par  absorption  , à un  âge  plus  ou  moins  avancé. 

Comme  ces  animaux  vivent  pour  la  plupart  dans  l’eau , 
dans  des  lieux  humides,  ou  ne  sortent  que  la  nuit,  la 
considération  du  séjour  n’entraîne  pas  de  différences  un  peu 
notables.  Cependant  les  espèces  évidemment  terrestres  ont 
la  peau  plus  dense,  plus  tuberculeuse  que  les  autres. 

Les  plus  grandes  différences  peuvent  mieux  être  rapportées 
à chaque  groupe. 

Dans  l’ordre  des  batraciens  proprement  dits , la  peau  offre 
cette  singulière  disposition  de  n’adhérer  que  vers  l’attache 
des  membres,  de  manière  à pouvoir  être  aisément  insufflée 
comme  un  sac  : elle  forme  rarement  des  prolongemens  ten- 
taculaires, comme  dans  le  pipa,  mais  plus  souvent  des  ex- 
pansions interdigitales  dans  toutes  les  espèces  essentielle- 
ment aquatiques. 

Les  pipas  ont  du  reste  cette  peau  plus  sèche  même  que  les 
crapauds;  elle  est  couverte  d’un  très-grand  nombre  de  petits 
tubercules  ou  grains,  comme  crétacés. 

Les  crapauds  ont  la  peau  plus  molle  et  souvent  renflée 
par  des  amas  de  tubercules  plus  ou  moins  considérables.  Les 
cryptes  qui  les  forment  paraissent  produire  un  fluide  parti- 
culier. 

On  remarque  surtout  en  arrière  de  chaque  œil  un  amas  de 
cryptes  dont  les  orifices  sont  très- visibles;  c’est  ce  qu’on 
nomme  des  glandes  parotides. 
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Les  grenouilles  ont  la  peau  beaucoup  plus  lisse,  et  n’ont 
I pas  ces  espèces  de  parotides. 

La  peau  des  rainettes  est  encore  plus  lisse  ; elles  n’ont  pas 
non  plus  de  parotides;  mais  l’extrémité  de  leurs  doigts  est 
I renflée  en  dessous  en  pelotes  transverses , qui  forment  comme 
ide  petits  coussinets.  Le  derme  y est  évidemment  plus  pul- 
ipeux  qu’ailleurs  : au-dessous  est  un  petit  amas  presque  en- 
tièrement vasculaire,  ce  qui  fait  présumer  qu’il  se  produit 
à la  surface  de  la  peau  une  certaine  matière  visqueuse  ; mais 
je  n’ai  pu  voir  les  cryptes  ni  les  pores. 

Dans  la  famille  des  pseudo-sauriens  qui  comprend  les  sa-  . Dans 

^ 1 r les  pseuüo* 

lamandres , les  protécs  et  les  sirènes,  le  derme  devient  de  saunens 
:plus  en  plus  gélatineux,  moins  fibreux  ; il  est  fortement  ad- 
;bérent  aux  tissus  sous-jacens. 

Dans  les  salamandres  terrestres  et  aquatiques , la  peau 
est  encore  comme  finement  granulaire;  dans  les  premières  il 
y a des  glandes  parotides  qui  n’existent  plus  dans  les  autres. 

Mais  ce  que  les  dernières  offrent  de  plus  remarquable,  c’est 
que  chaque  année,  à l’époque  des  amours,  il  pousse  dans  toute 
la  ligne  dorsale  du  corps  et  de  la  queue  des  individus  mSles, 
une  crête  molle  fort  large  qui  disparaît  et  s’absorbe  quand 
i l’acte  de  la  reproduction  a été  exécuté,  à peu  près  comme  la 
I queue  des  têtards  de  grenouilles. 

Les  cryptes  nombreux  du  reste  de  la  peau  versent  une 
humeur  blanchâtre. 

1 Dans  les  protées,  la  peau  est  presque  entièrement  géla- 
j tineuse  et  transparente  ; le  derme  est  cependant  assez  épais  ; 

I il  est  percé  par  un  très-grand  nombre  de  petits  trous  dans 
! chacun  desquels  est  logé  un  crypte  muqueux. 

I Je  n’ai  pu  du  reste  y démontrer  de  pigmentum  ni  d’épi- 
I derme  véritable. 

Le  derme  m’a  semblé  tapissé  dans  toute  son  étendue  par 
une  couche  musculaire  fort  mince. 

Je  n’ai  pas  fait  l’anatomie  de  la  peau  de  la  sirène;  mais  il 
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est  plus  que  probable  qu’elle  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de 
celle  des  salamandres,  non  plus  que  celle  de  la  cæcilie  qui 
est  entièrement  nue  et  visqueuse. 

E.  Dans  la  classe  des  poissons. 

Sous  le  rapport  de  l’enYeloppe  générale , considérée 
comme  nous  le  faisons  ici,  les  poissons  offrent  extrêmement 
peu  de  ressemblance  et  bien  plus,  souvent  dans  un  même 
groupe  générique , conçu,  il  est  vrai  J un  peu  largement  et  à la 
manière  linnéenne  , ou  trouve  des  différences  notables,  sur- 
tout dans  l’appareil  de  protection. 

DiHërences  gé-  Qu  peut  Cependant  dire  que,  dans  cette  classe,  le  derme 
ordinairement  fort  adhérent  aux  tissus  sous-jacens , n’en  est 
jamais  assez  séparé  pour  être  mobile;  que  lorsqu’il  ne  pré- 
sente pas  quelque  chose  d’anomal  ou  d’extraordinaire  il  est 
beaucoup  plus  muqueux  ou  gélatineux  que  fibreux;  que 
son  tissu  est  peu  serré,  et  que  le  pigmentum  est  souvent 
nacré,  et  l’épiderme  proprement  dit  fort  mince  et  peut-être 
nul. 

C’est  à la  surface  de  ce  derme  que  se  développe  l’appareil 
protecteur  le  plus  ordinaire  dans  les.poissons,  ou  ce  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  d’écailles  ; elles  n’ont  pas  de  bulbe  produc- 
teur comme  les  poils  et  les  plumes;  elles  ne  sont  pas  formées 
par  le  pincement  du  derme,  comme  dans  la  plupart  des  rep- 
tiles, mais  plus  ou  moins  adhérentes  au  derme,  elles  sont  ren- 
fermées et  libres  en  grande  partie  dans  une  sorte  de  poche  très- 
aplatie  formée  par  un  pincement  de  la  membrane  vasculaire 
et  du  pigmentum  ; aussi  faut-il  déchirer  cette  poche  pour 
les  en  faire  sortir.  Elles  me  paraissent  produites  par  la  face 
interne  de  la  poche  vasculaire  et  composée  de  cônes  exces- 
sivement aplatis,  et  chacun  d’eux  de  lignes  cornées,  mu- 
queuses, qui  s’irradient  en  partant  d’une  base  plus  ou  moins 
élargie,  suivant  la  forme  de  l’écaille,  qui  est  excessivement 
variable. 
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Le  réseau  vasculaire  est  donc  souvent  assez  abondant. 

Le  pigmentum,  qui  peut  offrir  les  couleurs  les  plus  vives 
et  tous  les  systèmes  de  coloration,  est  souvent  d’une  belle 
couleur  d’argent  ou  même  d’or. 

L’épiderme  proprement  dit  est  fort  mince  ou  mieux  peut- 
être  tout-à-fait  nul. 

On  ne  trouve  jamais  dans  cette  classe  de  véritables  poils  j 
tels  que  nous  les  avons  définis,  mais  bien  des  saillies  de  la 
|)artie  solide  du  derme  , d’où  il  résulte  des  espèces  de  poils,  de 
piquans  ou  même  d’appendices^  comme  dans  une  singulière 
espèce  de  syngnathe  des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  des 
cornes,  comme  dans  plusieurs  coffres,  ou  des  espèces  de  lames 
tranchantes , comme  on  en  voit  de  chaque  côté  du  pédicule  de 
la  queue  dans  plusieurs  espèces  de  balistes,  de  chætodons. 

L’appareil  crypteux  est  au  contraire  fort  considérable  ; du 
moins  s’il  en  faut  juger  par  la  grande  quantité  de  mucus  qui 
lubréfie  le  corps  d’un  assez  grand  nombre  de  poissons  ; car 
il  est  difficile  de  démontrer  les  cryptes  eux-mêmes.  On  voit 
souvent  des  pores  que  l’on  croit  verser  cette  mucosité , rangés 
d’une  manière  symétrique  autour  de  la  tête  ou  sur  les  côtés 
du  corps,  le  long  de  la  ligne  latérale. 

Je  ne  connais  aucun  poisson  qui  offre  des  traces  d’un  peaus- 
sier général,  ni  même  de  peaussier  spécial. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  général  sur  la  peau  des  pois-  différences 
sons  appartient  à ce  qu’on  peut  appeler  l’état  normal  de  la  rSiê^iVpeaiK 
classe  ; mais  il  y a un  grand  nombre  d’anomalies  qu’il  serait 
bien  long  de  faire  connaître,  d’autant  plus  qu’elles  ne  sont 
en  rapport  avec  aucune  de  < nos  considérations  habituelles.  ' 

Nous  allons  donc  nous  borner  à l’exposition  des  principales , 
en  les  rangeant  sous  un  certain  nombre  de  types  généraux. 

On  trouve  quelquefois  que  la  peau  est  nue,  extrêmement  visqueuse, 
visqueuse,  et  presque  entièrement  gélatineuse,  comme  dans 
les  inyxinés,  les  lamproies,  les cycloptères  et  les  baudroies; 
le  derme  est  alors  assez  épais,  mais  presque  gélatineux. 

1. 


10 


DE  LA  PEAU 


Wiie. 


Lisse. 


Squammeuse. 


Squammos- 

:seuse. 


146 

Dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  elle  est  encore  nue  , du 
moins  en  apparence  et  dans  l’étal  Irais,  car  à l’état  sec  on 
commence  à y apercevoir  de  très-petites  écailles  ; mais  elle  est 
dcjA  un  peu  moins  visqueuse  ; les  anguilles , les  murènes , les 
murénophis , les  blennies,  plusieurs  espèces  de  silures,  les 
loches , etc. , ont  une  peau  de  cette  espèce  dont  le  derme 
épais  est  fort  résistant. 

Une  autre  espèce  de  peau  que  l’on  rencontre  encore  dans 
un  assea  grand  nombre  de  poissons , et  surtout  sous  le 
ventre,  est  celle  dans  laquelle  il  n’y  a pas  d’écailles  distinctes, 
mais  qui  est  couverte  d’un  épiderme  lisse  au-dessus  d’un 
pigmentum  ordinairement  nacré,  et  qui  n’est  par  conséquent 
pas  visqueuse.  Les  maquereaux,  les  chimères,  les  xiphias, 
Irichiures,  styléphores,  gasterostées,  et  même  les  rémoras 
ou  échènes , sont  dans  ce  cas. 

La  quatrième  espèce  est  la  peau  normale  des  poissons, 
celle  qui  est  régulièrement  squammeuse  et  qui  se  trouve  dans 
la  plus  grande  partie  des  espèces  de  poissons  abdominaux  et 
thoraciques,  comme  les  saumons,  les  harengs,  les  carpes,  les 
perches,  les  spares,  les  labres,  les  scares,  etc. 

Il  faut  en  distinguer  peut-être  la  peau  dans  laquelle 
les  écailles  sont  beaucoup  plus  adhérentes  et  finement 
dentelées  à leur  bord  libre,  comme  dans  la  nombreuse  fa- 
mille des  chælodons. 

Je  donnerai  le  nom  de  peau  squammosseuse  à celle  dont 
les  écailles  ont  une  forme  assez  normale,  mais  qui  sont 
plus  ou  moins  osseuses.  La  peau  des  lepisostées  est  dans  ce 
cas,  ainsi  que  celle  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces  de 
trigles,  de  cottes,  de  silures  et  même  de  gaslérostées. 

Les  balistes  doivent  aussi  être  rapprochés  de  celte  section  ; 
leur  derme  est  fort  mince,  blanc,  très-vasculaire.  La  partie 
qui  passe  sur.  les  écailles  pour  les  comprendre  dans  son  in- 
térieur, est  extrêmement  mince  et  difficilement  perceptible. 

La  peau  est  quelquefois  solidifiée  par  la  réunion  de  pièces 
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complètement  osseuses , ou  seulement  mucoso-cornées  et 
très-dures;  mais  ces  pièces  n’ont  pas  la  forme  d’écailles , et  ne 
s’imbriquent  pas;  elles  se  réunissent  au  contraire  par  leurs 
bords  de  manières  assez  variables,  et  il  en  résulte  une  sorte  de 
carapace  solide  et  fort  dilficile  à entamer  : telle  est  la  peau 
des  ostracions  ou  coffres,  de  quelques  diodons,  des  syn- 
gnathes, des  hippocampes  et  même  des  esturgeons. 

Dans  les  ostracions  le  derme,  est  fort  épais;  il  est,  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue , solidifié , épaissi  par  des  es- 
pèces d’iiexagones  plus  ou  moins  réguliers,  et  séparés  par  un 
très-petit  espace  de  peau  un  peu  flexible;  ainsi  il  doit  y avoir 
une  certaine  mobilité  entre  les  pièces  de  ce  coffre.  Ces  hexa- 
gones sont  composés  d’une  pièce  centrale  autour  de  laquelle 
se  rangent  six  pièces  triangulaires  sommet  tronqué , dont  la 
base  forme  le  côté  de  l’hexagone,  et  dont  la  surface  est  héris- 
sée de  petits  tubercules;  en  dehors  de  la  partie  du  derme  qui 
les  recouvre  est  un  pigmentum  d’un  blanc  argenté. 

Dans  les  syngnathes,  c’est  à peu  près  la  même  structure 
générale,  de  même  que  dans  les  hippocampes  qui  semblent 
avoir  le  corps  enveloppé  par  une  sorte  de  squelette;  mais 
dans  ces  derniers,  les  tubercules  osseux  de  la  peau  sont  fort 
singuliers  et  beaucoup  plus  solidement  réunis;  d’une  pointe 
médiocre  assez  courte,  il  en  naît  quatre  autres  à angles  droits 
qui  ont  des  formes  et  proportions  diflerentes  ; elles  vont  se 
rejoindre  et  s’appliquer  contre  les  correspondantes  d’un  tu- 
bercule voisin,  en  avant,  en  arrière,  en  dessus  et  en  dessous; 
et  comme  ces  tubercules  se  disposent  par  rangs  aussi  nom- 
breux qu’il  y a de  vertèbres,  il  en  résulte  que  le  corps  a sept 
côtés,  parce  que  le  nombre  des  tubercules  est  de  sept  à la 
poitrine,  et  que  la  queue  est  tétragone  parce  qu’il  n’y  en  a 
que  quatre  dans  cette  partie. 

Les  esturgeons  ont  aussi  une  peau  solidifiée  par  de  larges 
plaques  véritablement  osseuses,  qui  sur  la  tête  se  rapprochent 
assez  en  s’imbriquant,  ou  en  se  pénétrant,  pour  former  un 


JO. 


DE  LA  PE  AO 


Rude. 


14s 

casque  presque  complet.  Au  corps  , au  contraire,  ces  plaques 
se  disposent  par  rangées  longitudinales  qui  lui  donnent  un 
peu  aussi  une  forme  polygone. 

La  solidité  et  l’ossification  de  ces  parties  du  derme  sont 
d’autant  plus  remarquables  dans  ces 'poissons,  que  le  véri- 
table squelette  est  tendre  et  cartilagineux. 

Dans  une  espèce  de  trigle  la  tête  est  recouverte  par  des 
pièces  osseuses , jointes  par  des  sutures  dentelées  comme 
les  os  du  crSne  de  l’homme,  en  sorte  qu’il  semble  que  le 
crâne  soit  tout-à-fait  à découvert;  et  en  effet  le  nombre  de 
ces  pièces  est  fixe , et  elles  sont  rangées  d’une  manière  bien 
régulière. 

Enfin  la  dernière  espèce  de  peau  qu’on  trouve  dans  les 
poissons  est  la  peau  rude,  c’est-à-dire  celle  dans  le  tissu  de 
laquelle  il  se  développe  des  tubercules  plus  ou  moins  osseux , 
le  plus  souvent  fort  pointus  et  quelquefois  ayant  quelque 
chose  de  la  forme  des  écailles;  ils  sont  toujours  profondément 
implantés  et  par  conséquent  très- adhérens.  On  remarque 
cette  espèce  de  peau  dans  un  grand  nombre  de  poissons  car- 
tilagineux, mais  avec  des  différences  spécifiques  assez  noni- 
bieuses. 

Je  rapporte  à cette  espèce  la  peau  des  tétraodons  et  des 
diodons. 

Dans  ce  groupe , le  derme  dans  l’état  ordinaire  est  épais , 
et  à ce  qu’il  paraît  fort  extensible;  il  est  évidemment  très- 
fibreux,  et  ses  fibres  sont  croisées  dans  tous  les  sens.  C’est  dans 
les  couches  de  ce  derme  que  sont  implantés  les  piquans  ou 
épines  qui  arment  la  peau  ; ils  sont  calcaréo-cornés,  fort  durs , 
triquètres  et  élargis  à leur  base  par  trois  apophyses  dont  l’an- 
térieure est  la  plus  courte  ; c’est  à elle  que  s’attachent  quel- 
ques fibres  musculaires  des  muscles  de  l’abdomen.  Au-dessus 
du  derme  est  un  pigmentum  nacré  et  un  épiderme  extrême- 
ment mince. 

‘ Les  piquans  dans  le  repos  sont  couchés  comme  des  poils, 
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et  presque  cachés  dans  une  gaîne  que  leur  forme  la  peau , et 
ce  n’est  que  par  le  gonflement  du  corps , suivi  de  l’action  du 
petit  muscle  de  la  base,  qu’ils  se  redressent. 

Dans  les  diodons  les'piquans  de  la  peau  ont  la  même  struc- 
ture, mais  il  n’en  existe  qu’à  l’abdomen,  et  ils  sont  beau- 
coup plus  petits.  * 

Toute  la  famille  des  sélaques  a aussi  une  peau  de  cette  na- 
ture. Mais  les  parties  dures  qui  la  rendent  plus  ou  moins 
rude  sont  extrêmement  variables  pour  la  forme,  pour  la 
disposition , et  même  pour  la  distribution.  Quelquefois  extrê- 
mement fines  et  à peine  perceptibles , le  plus  souvent  elles 
forment  des  pointes  dures,  plus  ou  moins  recourbées  en  ar- 
rière, et  dont  la  base  élargie  est  ordinairement  divisée  en 
plusieurs  petites  racines  et  fort  adhérentes  au  derme.  Dans 
quelques  espèces  ce  sont  des  espèces  de  gros  tubercules, 
comme  dans  la  ligne  dorsale  de  la  raie  séphen;  d’autres  fois 
elles  sont  un  peu  aplaties  , imbriquées  comme  dans  les  rous- 
settes , et  surtout  dans  le  squale  humantin , qui  fournissent  ce 
que  les  ouvriers  nomment  peau  de  chien  de  mer.  Dans  le 
squale  bouclé , les  piquans  de  la  peau  se  rassemblent  et 
forment  des  groupes  ou  de  petites  plaques. 

Dans  la  raie  bouclée  , ce  qu’on  nomme  les  boucles  ne  sont 
! autre  chose  que  de  ces  parties  dures  de  la  peau;  elles  sont 
formées  par  une  base  très-large,  en  partie  creuse,  d’un  tissu 
et  de  nature  crétacée , du  milieu  de  laquelle  s’élève  un  crochet 
I pointu  beaucoup  plus  dur  et  un  peu  translucide. 

Ces  tubercules  épineux  du  derme  des  sélaques  ne  varient 
I pas  seulement  suivant  l’espèce,  ils  diffèrent  aussi  suivant  la 
! place  qu’ils  occupent  sur  le  même  animal  : ainsi  ceux  de  la 
1 ligne  dorsale  et  caudale  sont  toujours  les  plus  gros;  il  en  est 
souvent  de  même  de  ceux  qui  sont  au-dessus  des  yeux.  Plu- 
sieurs espèces,  comme  les  pasténagues  et  les  raies  aigles, 

■ ont  à la  queue  un  ou  deux  aiguillons  encore  beaucoup  plus 
disproportionnés,  de  forme  variable,  souvent  dentelés  sur 


iSo  liE  l\  T>ÈAU 

les  bords,  et  qui  leur  servent  d’arme  offensive  ; ils  sont  en-» 
tièreinent  calcaires. 

Il  y a même  des  différences  qui  tiennent  au  sexe.  En  effet, 
dans  un  assez  grand  nombre  de  raies,  on  trouve  que  les  indi- 
vidus mâles  ont  sur  la  peau  de  l’extrémité  des  nageoires  pec- 
torales, des  rangées  d’aiguillons  recourljcs  qui  n’existent  pas 
dans  les  femelles. 

Nous  plaçons  également  dans  cette  espèce  de  derme  des 
poissons,  celui  qui  revêt  le  cycloptère  lump  et  un  grand 
nombre  de  lophies. 

Différences  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  principales 
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la  peau^.^sui-  modifications  que  la  peau  peut  offrir  dans  la  classe  des  pois- 
sons, il  est  aisé  de  voir  que  ces  différences  ne  sont  que  fort 
Dégroupé,  peu  en  rapport  avec  les  groupes  zoologiques;  on  pourra  ce- 
pendant faire  l’observation  que  les  espèces  qui  appartiennent 
à la  sous-classe  des  poissons  cartilagineux  p’onl  jamais  de  peau 
véritablement  écailleuse;  Inais  qu’elle  est  nue,  rude  ou  cou- 
verte de  boucliers  osseux.  Il  en  est  de  même  de  la  dernière 
section  de  la  première  sous-classe , que  j’ai  désignée  à cause 
de  cela  par  la  dénomination  d’hétéroderrries  ; ce  ne  sont  pas 
non  plus  de  véritables  écailles  qui  recouvrent  la  peau , mais 
des  plaques  losangiques,  hérissées  de  soies,  comme  dans  les 
halistes,  des  plaques  polygones,  comme  dans  les  coffres, 
des  aiguillons,  comme  dans  les  tétraodons,  ou  enfin  des 
plaques  tuberculeuses  irrégulièrement  éparses,  comme  dans 
les  lumps. 

Dans  tous  les  autres  poissons,  ou  bien  la  peau  est  nue, 
lisse , muqueuse  ou  non , ou  les  pièces  solides  qui  la  revêtent , 
qu^elles  soient  cornéo-muqueuses  ou  calcaires,  sont  toujours 
disposées  en  écailles , dont  la  forme,  la  solidité,  la  gran- 
deur, sont  susceptibles  des  plus  grandes  variations, 
ta  partie  du  On  remarque  dans  la  plupart  de  ces  animaux  quelques 
différences  dans  l’enveloppe  cutanée,  suivant  la  partie  du 
corps  qu’elle  recouvre  ; mais  elles  ne  sont  pas  fort  considé- 
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rables;  à peine  le  derme  est-il  plus  épais  en  dessus  qu’en 
dessous;  il  est  plus  mince  sur  la  tête,  et  surtout  entre  les 
rayons  des  nageoires  où  il  devait  être  flexible;  c’est  ce  qu’on 
voit  très-bien  dans  les  poissons  volans.  Il  est  fort  rare  que 
dans  les  espèces  écailleuses  il  existe  des  écailles  sur  la  peau 
des  nageoires  et  même  sur  celle  de  la  tête  : cela  est  cepen- 
dant plus  commun  pour  celle-ci. 

Très-souvent  les  écailles  qui  bordent  la  ligne. latérale  dif- 
fèrent des  autres  par  quelque  caractère  de  forme,  de  gran- 
deur ou  d’épaisseur.  Souvent  elles  sont  percées  chacune  d’un 
petit  orifice,  ce  qui  forme  une  série  plus  ou  moins  droite, 
étendue  de  la  tête  à la  queue , et  dont  la  considération  ne 
laisse  pas  que  d’être  assez  importante  en  zoologie. 

L’habitation  des  poissons  paraît  avoir  quelque  influence 
sur  la  nature  de  leur  peau  ; aussi  les  espèces  qui  vivent  dans 
la  vase  ont  ordinairement  la  peau  nue  et  plus  ou  moins  vis- 
queuse, comme  les  blennies,  les  anguilles,  les  lamproies 
les  espèces  au  contraire  qui  vivent  plus  ou  moins  à la  sur- 
face des  eaux,  qui  font  de  grandes  courses,  ont  la  peau  dure 
et  couverte  d’épines  ou  d’écailles. 

On  peut  faire  la  même  observation  pour  la  forme.  Un 
poisson  anguilliforme  a le  plus  souvent  la  peau  nue. 

Quant  aux  couleurs  et  au  système  de  coloration  de  la  peau 
des  poissons,  il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose  qui 
leur  soit  propre.  On  remarque  en  effet  dans  ces  animaux 
toutes  les  espèces  de  couleurs  et  toutes  les  nuances  et  mé- 
langes dont  elles  sont  susceptibles;  ce  qu’elles  ont  d’assez 
remarquable  cependant  est  leur  fugacité,  telle  que  souvent 
elles  changent  beaucoup  ou  même  disparaissent  avec  la  vie, 
ou  seulement  en  sortant  l’animal  de  l’eau. 

La  disposition  générale  par  laquelle  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  presque  toujours  plus  vivement  colorées  que  les 
inférieures  qui  sont  le  plus  souvent  blanches,  se  remarque 
presque  constamment  dans  les  poissons  et  même  dans  les 
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espèces  qui  nagent  sur  le  flanc;  c’est  le  côté  qui  est  exposé  à 
la  lumière  qui  est  coloré,  comme  dans  les  pleuronectes. 

D’après  cette  observation  il  est  aisé  de  voir  que  le  climat 
doit  avoir  une  grande  influence  sur  la  coloration  de  la  peau 
des  poissons  ; et  en  effet  les  espèces  des  pays  chauds  ont  en 
général  des  couleurs  plus  variées  et  plus  vives  que  celles 
des  mers  polaires. 

J’ignore  si  l’âge  et  les  sexes  exercent  aussi  une  influence 
sur  la  couleur  de  la  peau  des  poissons  ; mais  cela  ne  paraît 
pas  probable. 

Quant  aux  systèmes  de  coloration  on  trouve  dans  celte 
classe  toutes  les  espèces  que  nous  avons  établies;  et  quoi- 
qu’on remarque  aussi  que  chaque  famille  naturelle  en  affecte 
une  particulière,  cela  est  peut-être  moins  évident  que  dans 
les  deux  premières  classes  d’animaux  vertébrés. 

Des  (liK'etenccs  Nous  avons  délà  fait  remarquer  que  l’épiderme  propre- 

clans  le  système  •*  T T r r i 

cZu*jcïïii  sys-  GSt  uul  OU  presquc  nul  dans  les  poissons  , ou  qu’il 

terne  lacunaire,  ggj.  remplacé  par  une  sorte  de  mucosité.  Il  faut  cependant 

regarder  comme  lui  appartenant  l’espèce  de  couche  lisse  et 
transparente  qui  recouvre  la  peau  des  maquereaux,  des  xi- 
phias,  et  de  tous  les  poissons  dont  la  peau  est  lisse  sans  être 
muqueuse. 

Comme  cette  mucosité  qui  lubréfie.  l’enveloppe  cutanée 
des  poissons  est  beaucoup  plus  abondante  dans  certaines  es- 
pèces que  dans  d’autres,  on  est  porté  à croire  que  le  nombre 
des  cryptes  qui  la  produisent  est  bien  plus  considérable  dans 
les  premières.  On  trouve  en  effet  que  les  myxinés,  les  lam- 
proies, les  anguilles,  les  blennies,  lesgymmoles  électriques, 
poissons  en  général  très-visqueux , présentent , sur  la  tête , les 
mâchoires,  et  dans  la  longueur  de  la  ligne  latérale,  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  trous  ou  de  pores  arrondis,  bien 
symétriquement  disposés,  que  l’on  regarde  généralement 
comme  la  source  de  la  viscosité;  mais  cela  n’est  rien  moins 
que  certain,  car  je  n’ai  pu  apercevoir  de  cryptes  autour  de 
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ces  pores,  et  il  semble  que  toutes  les  parties  de  la  peau  l’ex- 
crètent au  lieu  d’épidemie.  A plus  forte  raison  n’est-il  pas 
évident  que  les  lacunes  singulières  que  l’on  voit  sous  le 
derme  même  d’un  assez  grand  nombre  de  poissons,  et  qui 
se  prolongent  souvent  dans  toute  la  longueur  de  leur  CK)rps, 
appartiennent  à l’appareil  crypteux.  Nous  allons  çependant 
en  dire  quelque  chose  ici.  Nous  prendrons  pour  exemple  ce 
qui  existe  dans  le  congre  {murœna  conter.  Linn.  ).  Dans  ce 
poisson  on  voit  de  chaque  côté  du  museau  un  nombre  fixe  de 
pores , ou  mieux,  d’orifices  béants  disposés  symétriquement 
à droite  et  à gauche  : c’est  le  commencement  des  canaux, 
souvent  sous-cutanés,  quelquefois  cartilagineux,  quelquefois 
même  inter-osseux  qui  régnent  dans  toute  la  longueur  de 
l’animal,  en  se  renflant  d’espace  en  espace,  et  en  offrant 
aussi  des  orifices  extérieurs  plus  ou  moins  serrés.  L’inté- 
rieur de  ces  canaux  est  tapissé  par  une  membrane  mu- 
queuse assez  vasculaire , mais  qui  n’est  pas  plus  crypteuse 
que  les  membranes  de  cette  espèce;  et  en  effet  la  cavité 
qu’elle  forme  est  toujours  entièrement  vide  ou  seulement 
pleine  d’air,  comme  lledi  l’a  fait  observer  depuis  long- 
temps. 

Cette  grande  lacune , ou  cette  espèce  de  canal  est  simple , 
de  chaque  côté  dans  toute  la  longueur  du  corps  ; mais  elle 
commence  en  avant  ou  à la  tête  par  une  double  racine , l’une 
supérieure  , et  l’autre  inférieure. 

La  racine  supérieure  est  elle -même  formée  de  deux 
branches,  l’une  frontale,  et  l’autre  maxillaire  ; la  première 
commence  en  avant,  en  dedans  du  tube  des  narines,  par 
trois  grands  orifices  à bords  saillans  placés  verticalement  d’a- 
vant en  arrière;  le  canal  dans  lequel  ils  s’ouvrent  commu- 
nique bientôt  dans  une  poche  ovale  située  sous  la  peau  , au- 
dessus  de  celle  des  narines,  mais  sans  avoir  de  communica- 
tion avec  elle;  il  se  prolonge  ensuite  dans  un  espace  inter- 
osseux,  et  enfin  se  termine  à la  racine  du  front,  dans  un 
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sinus  médian  assez  large  et  sous-cutané,  formant  en  arrière 
dans  la  ligne  médiane,  un  cul-de-sac.  Au  côté  un  peu  externe 
de  la  paroi  inférieure  de  ce  sinus,  est  de  chaque  côté  un  trou 
inter-osseux,  ovale  : le  canal  s’y  continue;  mais  il  en  sort 
bientôt,  redevient  sous-cutané,  et  forme  en  arrière  de  l’œil 
trois'dilatations  ou  poches  placées  l’une  au-dessus  de  l’autre  : 
la  première  ou  supérieure  est  la  plus  grande;  la  troisième  ou 
inférieure  a un  très-grand  orifice  à son  côté  externe  et  posté- 
rieur. C’est  dans  cette  dernière  poche  que  vient  se  terminer, 
par  un  canal  sous-orbitaire  étroit,  la  branche  maxillaire  de 
la  racine  supérieure,  qui  avait  commencé  par  un  orifice 
rebordé  à la  racine  du  tube  de  la  narine,  et  s’était  renflée  en 
trois  petites  poches  en  avant  de  l’œil.  De  cette  poche  angu- 
laire , post-orbitaire , naît  plus  profondément  un  canal  assez 
long  qui  remonte  de  bas  en  haut,  et  d’avant  en  arrière  sur 
les  côtés  du  erône  jusque  vers  la  nuque;  il  est  d’abord  ren- 
fermé dans  un  véritable  tube  cartilagineux  situé  derrière 
l’œil;  il  devient  ensuite  inter-osseux  dans  l’apophyse  orbi 
taire  externe,  puis  dans  les  parois  mêmes  du  crâne,  où  il  se 
place  au  côté  externe  de  la  cavité  auditive,  mais  sans  com- 
muniquer directement  avec  elle;  à sa  sortie  des  os  entre  le 
pariétal  et  l’occipital,  il  est  de  nouveau  continué  dans  un 
tube  cartilagineux  presque  droit,  qui  traverse  les  fibres  du 
muscle  temporal,  et  qui  s’ouvre  par  un  oriflee  arrondi , bien 
distinct,  un  peu  saillant  dans  un  second  sinus  placé  à la 
nuque,  et  dans  lequel  vient  aussi  se  terminer  la  racine  infé- 
rieure de  chaque  ligne  latéralé. 

Cette  racine  inférieure  n’a  qu’une  branche;  elle  commence 
vers  l’extrémité  antérieure  de  la  mâchoire  à son  bord  un 
peu  externe  ; les  cinq  premiers  renflemens  que  le  canal 
forme  sont  sous-cutanés,  et  chacun  avec  un  orifice,  mais 
non  rebordé;  la  prolongation  du  canal  devient  fort  étroite  et 
inter-osseuse  entre  le  cinquième  et  le  sixième  renflement, 
De  septième  et  le  huitième  forment  des  poches  placées  près- 
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«^iie  sur  l’opercule  ; elles  se  dirigent  en  haut  et  d’avant  en  ar*- 
irière;  le  canal  devient  de  nouveau  inter-osseux  entre  le 
■sixième  , le  septième  et  le  huitième  renflement;  enfin  de  ce 
dernier  part  un  assez  long  canal  cartilagineux,  formant  une 
sorte  de  canal  auditif  qui  vient  aussi  s’ouvfir  dans  le  sinus 
occipital. 

Ce  sinus  est  en  effet  placé  en  dessus  et  de  chaque  côté  de 
l’occiput  : il  est  assez  grand,  triangulaire  et  sous-cutané. 
Nous  connaissons  déjà  deux  des  orifices  qui  s’y  ouvrent;  il 
y en  a encore  deux  autres.  L’un  , supérieur  ou  interne  ; il 
est  à l’extrémité  d’un  tube  cartilagineux  fort  court,  cylin- 
drique, qui  se  porte  directement  vers  la  ligne  médiane;  le 
canal  qu’il  contribue  à former  se  prolonge  dans  un  autre  tube 
également  cartilagineux,  et  se  termine  enfin  au  sinciput, 
dans  un  renflement  sous-cutané  médian  , et  percé  d’un  ori- 
fice également  médian.  Ainsi  le  système  lacunaire  d’un  côté, 
communique  avec  celui  de  l’autre  en  cet  endroit.  Enfin  le 
quatrième  orifice  du  sinus  latéro-occipital  est  postérieur  : il 
s’ouvre  en  effet  dans  un  tube  sous-cutané,  fîbro-carlilagineux 
qui  descend  d’abord,  et  qui,  lorsqu’il  est  parvenu  vers  le 
milieu  des  flancs,  se  continue  dans  toute  la  longueur  du 
corps.  Ce  canal  est  composé  de  petits  tubes  cartilagineux 
placés  bout  about;  etcommechacun  est  cchancré  en  dehorsà 
ses  extrémités,  c’est  dans  les  espaces  membraneux  qui  rem- 
plissent ces  échancrures,  que  se  trouvent  les  petits  trous  ou 
pores  de  la  peau  qui  forment  une  série  longitudinale.  Au 
reste,  ce  canal  latéral  ne  contient  pas  davantage  d’humeur 
muqueuse  que  ceux  de  la  tête. 

Lorsque  ce  sinus  est  parvenu  vers  le  milieu  des  flancs,  il 
se  continue  en  un  canal  qui  règne  dans  toute  la  longueur  du 
poisson  ; il  est  pour  ainsi  dire  formé  de  plusieurs  tubercules 
durs,  entre  lesquels  saillent  des  espèces  de  papilles  perforées. 
En  insufflant  la  cavité  occipitale  , on  gonfle  le  sinus  et  son 
canal,  et  l’air^ne  sort  que  par  les  trous  des  papilles  : mais  ce 
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qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  ces  lacunes  de  la  peau  sont 
toujours  vides,  et  ne  contiennent  aucune  humeur  muqueuse. 

Dans  les  autres  poissons , il  paraît  que  cette  grande  la- 
cune céphalique  et  latérale  existe  également,  et  comme  les 
pores  externes  sont  percés  dans  les  écailles,  il  en  résulte 
une  disposition  extérieure  du  corps  du  poisson , à laquelle 
on  donne  le  nom  de  ligne  latérale , et  dont  la  considération 
est  de  quelque  importance  en  ichthyologie.  En  effet,  les 
écailles  qui  la  forment  ont  presque  toujours  quelque  chose 
de  différent  des  autres  pour  la  grandeur  et  la  figure.  Cette 
ligne  latérale  externe  concorde  quelquefois  exactement  avec 
la  ligne  de  séparation  du  muscle  long  dorsal , et  du  sacro- 
lombaire,  et  alors  elle  est  droite  dans  toute  sa  longueur,  et 
accompagnée  par  un  nerf  qu’on  a cru  lui  être  particulier, 
fort  à tort,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Mais  le  plus 
souvent  la  ligne  latérale  est  plus  ou  moins  courbe  à son  ori- 
gine, surtout  ; car  il  est  rare  que  vers  la  queue  elle  ne  de- 
vienne pas  tout-à-fait  droite  , et  alors  dans  sa  partie  courbe 
elle  ne  suit  plus  la  ligne  de  séparation  musculaire,  et  n’est 
plus  accompagnée  par  le  nerf.  Quelquefois  la  ligne  latérale 
véritable  ne  correspond  pas  du  tout  à la  ligne  de  séparation 
des  muscles,  et  il  semble  qu’il  ait  deux  lignes  latérales, 
comme  dans  le  cyprin  biponctué. 

Dans  les  sélaques,  c’est-à-dire  dans  les  raies,  les  squales 
et  les  chimères,  cet  appareil  lacunaire  forme  à la  tête  des 
canaux  extrêmement  sinueux  qui  en  occupent  aussi  les 
deux  faces  avant  de  se  continuer  dans  la  ligne  latérale, 
mais  avec  une  disposition  souvent  assez  anomale.  Dans  les 
raies,  par  exemple,  la  manière  dont  la  tête  est  embrassée 
par  le  prolongement  antérieur  des  membres  , a nécessité  la 
position  de  ces  canaux  tout-à-fait  en  dessus  et  en  dessous. 
La  partie  inférieure  esl  la  plus  compliquée  ; elle  commence 
à la  pointe  du  museau  par  deux  tubes  presque  parallèles  : 
l’interne  va  se  terminer  tout  entier  dans  un  très-petit  sinus 
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médian  situé  au-devant  de  la  lèvre  supérieure;  l’externe, 
après  deux  gi-andes  sinuosités,  se  divise  une  première  fois 
'pour  fournir  un  rameau  récurrent  en  avant,  et  qui  sert  de 
continuation  avec  la  partie  supérieure;  puis  après  un  court 
trajet  il  se  partage  de  nouveau  en  deux  branches  , dont  l’une^ 
interne,  se  porte  transversalement  à travers  le  lobe  de  la  lèvre 
supérieure  dans  le  sinus  médian,  et  l’autre  se  prolonge 
beaucoup  en  arrière,  en  formant  une  grande  anse  sinueuse; 
enfin,  parvenu  en  avant  dans  la  substance  gélatineuse  qui 
sépare  le  prolongement  de  la  nageoire  de  celui  du  vomer,  il 
la  traverse  comme  son  premier  rameau , et  s’abouche  avec  la 
partie  supérieure  du  système.  Celle-ci  est  donc  formée  de 
>dcux  racines,  l’une  interne  et  l’autre  externe  , qui  se  dirigent 
ià  peu  j)rès  parallèlement,  en  se  renflant  en  une  sorte  de  vé- 
.sicule  allongée  avant  de  se  porter  en  arrière  de  l’œil. 

Dans  les  squales,  le  système  lacunaire  est  beaucoup  plus 
simple,  mais  à peu  près  le  même;  il  n’y  a inférieurement 
qu’une  seule  racine,  et  point  de  sinus  médian  servant  de 
communication , d’un  côté  à l’autre.  Au-dessous  de  l’œil,  ce 
icanal  radical,  après  quelques  inflexions,  se  divise  en  deux 
[branches,  l’une  post-orbitaire,  et  l’autre,  récurrente,  qui  se 
[porte  en  avant,  se  recourbe  en  dessus,  et  s’abouche  avec  la 
r racine  de  la  partie  supérieure. 

Dans  la  chimère  , la  saillie  de  ces  tubes  sous  la  peau  les 
rrend  beaucoup  plus  évidens;  et  l’on  y reconnaît  aisément 
iiune  disposition  fort  rapprochée  de  ce  que  nous  avons  dé- 
l'  Crit  dans  le  congre.  Ainsi  il  y a une  racine  tout-à-fait  supé- 
jtrieure,  et  une  latérale  qui  commence  par  plusieurs  branches 
jl  labiales  : le  canal  de  réunion  entoure  l’œil  à sa  partie  infé- 
jrrieure  et  postérieure;  arrivé  aux  côtés  de  l’occiput,  il  fournil 
!ien  dedans  une  branche  transverse  de  réunion  des  deux  côtés , 

^''çt  donne  naissance  ensuite  à la  ligne  latérale  qui  se  prolonge 
S'  comme  à l’ordinaire. 

5 Mais  le  rapport  sous  lequel  les  poissons  varient  le  plus,  et  Des  uurérence.s 
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dont  la  considération  est  d’une  grande  importance  non-seu- 
lement pour  quelques-unes  de  leurs  habitudes,  mais  encore 
pour  leur  disposition  méthodique  , c’est  celui  des  expan-* 
sions  que  leur  enveloppe  est  susceptible  de  former  surdilTérens 
pointsde  leur  corps.  Nous  n’entendons  cependant  pas  par-là  les 
prolongemens  tentaculaires  du  pourtour  de  leur  bouche , dont 
nous  traiterons  plus  loin  à l’article  de  la  peau  considérée 
comme  le  siège  du  toucher  actif;  ni  même  les  expansions 
membraneuses  qui  réunissent  les  doigts  ou  les  rayons  des 
membres  pectoraux  et  pelviens  pour  en  former  des  nageoires, 
parce  qu’elles  appartiennent  uniquement  à l’appareil  de  la 
locomotion,  et  qu’il  suffira  de  dire  que  leur  étendue  et  leur 
flexibilité  est  proportionnelle  à la  longueur  des  doigts  et  à 
leur  mobilité.  Nous  ne  parlerons  en  ce  moment  que  de 
ces  expansions  plus  ou  moins  membraneuses  qui  augmentent 
la  superficie  du  corps  du  poisson  dans  les  lignes  médianes 
supérieure  et  inférieure,  et  que  l’on  désigne  improprement 
peut  être  sous  la  même  dénomination  de  nageoires  que  les 
membres. 

Ces  expansions  cutanées  commencent  déjà  dans  certains 
mammifères  qui  nequittent  jamais  l’eau,  comme  les  cétacés; 
mais  chez euxlbrtpeu  étendues  dansla  lignemédiane,où  il  n’y 
a jamais  qu’une  seule  nageoire  dorsale , elles  existent  de 
chaque  côté  de  la  terminaison  de  la  colonne  vertébrale , et 
elles  y forment  une  large  nageoire  horizontale  , plus  ou 
moins  bifurquée.  La  classe  des  oiseaux  ne  nous  a offert  rien  ; 
de  semblable.  Plusieurs  reptiles  écailleux  ont  le  dos  pourvu  , 
d’une  crête  cutanée,  quelquefois  même  soutenue  par  les  apo-  ' 
physes  épineuses  des  vertèbres  ; et  des  reptiles  nus  en  ont  | 
une  totalement  adipeuse.  Mais  c’est  dans  la  classic  des  pois- 
sons du  type  des  ostéozoaires  le  plus  nécessairement  aqua-  ' 
tiques,  que  ces  expansions  de  la  peau  dans  la  ligne  médiane 
acquièrent  tout  le  développement  et  toute  la  fixité  dont  elles 
sont  susceptibles.  On  les  connaît  en  ichthyologie  sous  lu  i 
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nom  de  nageoires  impaires , par  opposition  ayec  les  nageoires 
que  forment  les  membres,  que  l’on  appelle  nageoires  paires. 
On  les  divise  ensuite  d’après  leur  position,  en  dorsales,  cau- 
dale et  anales,  suivant  leur  position  dans  la  ligne  médiane 
supérieure,  terminale  ou  inférieure.  Nous  préférons  les  com- 
prendre toutes  sousle  nom  générique  de  lophiodenne  (1),  en 
désignant  la  partie  supérieure  par  la  dénomination  de  dorsale, 
déjà  reçue,  l’inférieure  parcelle  àe  ventrale,  au  lieu  d’anale, 
et  enfin  celle  qui  termine  le  corps,  et  qui  est  composée  de  la 
dorsale  et  de  la  ventrale,  nous  l’appellerons  terminale  au  lieu 
de  caudale.  Mais  avant  que  d’entrer  dans  plus  de  détails  sur  les 
différences  qu’offre  le  lophioderme  dans  les  poissons,  étudions 
4in  peu  son  organisation. 

Cette  expansion  cutanée  est  quelquefois  entièrement  formée 
par  la  peau  , et  alors  elle  reste  molle,  et  c’est  ce  qu’on  nomme 
nageoire  adipeuse  ; mais  dans  le  très-grand  nombre  de  cas , 
elle  est  soutenue  par  des  parties  solides  de  la  nature  des  pièces 
du  squelette,  et  qui  sont  désignées  par  le  nom  de  rayons. 
Ces  rayons  se  meuvent  sur  des  supports  également  solides, 
qu’on  ne  peut  regarder  comme  des  prolongemens  articulés 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  avec  lesquelles  cepen- 
dant ils  sont  souvent  en  connexion.  Il  arrive  quelquefois  en 
effet  qu’il  n’y  a aucune  relation  entre  ces  rayons,  leurs  sup- 
ports et  les  vertèbrel.  Cela  est  surtout  évident  pour  les  pois- 
sons cartilagineux,  dont  les  vertèbres  ont  à peine  ou  manquent 
totalement  d’apophyses  épineuses.  Bien  plus  dans  les  lam- 
proies , dont  la  colonne  vertébrale  est  molle  et  presque  mem- 
braneuse, le  lophioderme  a cependant  des  rayons. 

Les  pièces  osseuses  ou  cartilagineuses  qui  soutiennent 
cette  expansion  cutanée  dans  ses  différentes  parties  se  sub- 
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(1)  Mot  composé  des  deux  mots  grecs  >o<poç-ou , <îfpfA«,  et  qui  veut 
dire  une  crût»  formée  par  la  feavi. 
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divisent  en  rayons  simples  et  en  rayons  composés  ou  divisés. 
Les  rayons  simples  sont  quelquefois  mous,  flexibles,  mais 
le  plus  souvent  ils  sont  roides , d’où  le  nom  de  rayons  épineux 
sous  lequel  on  les  désigne.  Ils  débordent  constamment  le  lo- 
phioderme,  et  semblent  une  espèce  de  phanére.  Les  rayons 
divisés  sont  toujours  plus  ou  moins  mous. 

Tous  ces  rayons,  du  moins  quand  ils  sont  osseux,  doivent 
être  considérés  comme  formés  de  deux  filets  ou  parties  sy- 
métriques collées  l’une  contre  l’autre.  Dans  les  rayons  épi- 
neux la  réunion  est  si  intime  qu’il  en  résulte  un  seul  piquant 
bifurqué  à sa  base  seulement  ; mais  dans  les  autres,  et  même 
dans  les  simples,  la  séparation  des  deux  parties  est  fort  ai- 
sée. Les  rayons  complexes  diffèrent  essentiellement  en  ce 
que  chaque  moitié  latérale  est  formée  de  plusieurs  petits  rayons 
qui  s’écartent  à l’extrémité.  Du  reste,  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres  des  rayons  mous,  chaque  filet  est  lui-même 
composé  d’un  très-grand  nombre  de- petites  pièces  cylin- 
driques ou  articles,  d’où  dérive  la  flexibilité  de  toutes  ses 
parties. 

Ces  rayons  sont  ensuite  articulés  base  à base  sur  les 
supports  : ce  sont  des  pièces  ordinairement  triangulaires,  de 
longueur  et  de  largeur  proportionnelle  aux  rayons  qu’elles 
supportent,  et  qui  s’enfoncent  dans  la  ligne  médiane  entre  les 
deux  séries  de  muscles  de  la  colonne  vertébrale,  en  se  collant 
ordinairement  au  bord  postérieur  d’une  apophyse  épineuse 
supérieure  ou  inférieure,  et  quelquefois  s’articulant  avec  elle, 
comme  à la  nageoire  terminale,  où  dans  ce  but  ces  apo- 
physes sont  élargies  et  souvent  soudées. 

C’est  sur  les  parties  latérales  de  ces  supports  que  s’atta- 
chent les  petits  muscles  qui  agissent  sur  les  rayons,  et  par 
conséquent  sur  le  lophioderme.  Il  y en  a deux  de  chaque  côté 
de  chaque  support,  et  ils  se  terminent  à la  hase  du  rayon 
correspondant,  l’un  en  avant,  l’autre  en  arrière,  pour  pro- 
duire son  abaissement  et  son  élévation.  Nous  n’avons  près- 
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que  pas  besoin  de  dire  que  la  longueur  et  la  grosseur  de  ces 
petits  muscles  sont  proportionnelles  à la  force  et  à l’usage 
des  rayons  , et  surtout  à leur  mobilité. 

Cette  espèce  de  charpente  osseuse  est  ensuite  recouverte 
par  la  peaü  ou  l’enveloppe  cutanée,  quelquefois  sans  former 
aucune  interruption  entre  les  rayons,  comme  dans  le  lophio- 
dermedes  anguilles,  par  exemple;  et  le  plus  souvent  en  s’é- 
chancrant  plus  ou  moins  entre  eux,  et  rarement  jusqu’à  la 
base.  Ce  sont  ces  échancrures  entre  les  diflëren  tes  parties  du 
lophioderme  qui  forment  les  nageoires  impaires,  quand  un 
certain  nombre  derayons  sont  réunis  en  groupe.  Les  pinnules 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu’une  de  ces  nageoires  décompo- 
sées, de  même  que  les  rayons  qui  précèdent  quelquefois  les 
rayons  réunis.  ' 

Le  plus  ordinairement  la  peau  du  lophioderme  diffère  de 
celle  du  reste  du  corps  en  ce  qu’elle  est  nue  ou  sans  écailles 
et  très-fine , surtout  entre  les  rayons.  Quelquefois  elle  est 
au  contraire  épaisse,  du  moins  sur  ceux-ci,  et  écailleuse  à 
leur  base.  Enfin , quoique  le  plus  souvent  beaucoup  dépassée 
parles  rayons,  et  surtout  dans  les  rayons  épineux,  elle  se 
prolonge  quelquefois  au  delà,  en  formant  de  petites  mem- 
branes tentaculaires,  comme  dans  certaines  espèces  de  la- 
bres , et  encore  mieux  dans  la  baudroie. 

Les  couleurs  de  ces  expansions  de  la  peau  n’offrent  rien 
de  plus  remarquable  que  celle  du  reste  de  l’enveloppe  ; elle 
j est  cependant  ordinairement  noirâtre. 

Le  lophioderme  des  poissons  dont  nous  venons  d’étudier 
la  structurent  la  disposition  générales,  offre  un  grand  nombre 
■ dé  différences. 

Quoiqu’il  existe  dans  la  très-grande  partie  des  poissons  , 

I au  moins  dans  quelques-unes  de  ses  divisions,  il  paraît  que 
' la  cœcilie  de  Brander  n’en  a aucune  trace  ; ce  qui  a déterminé 
i M.  Duméril  à la  nommer  aptérichthe,  parce  qu’en  outre  ce 
f poisson  n’a  pas  d’appendices  locomoteurs. 
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Mais  c’csl  siulout  sous  le  rapport  de  riiilégriié  et  de  la  di- 
vision en  diflerenles  parties  du  lophioderme,  la  prédoiDinance 
de  telle  ou  telle  de  ces  parties,  cpie  les  poissons  diffèrent  le 
plus. 

11  est  quelquelbis  d’un  seul  morceau  , étendu  du  dos  à 
l’anus,  comme  dans  les  anguilles,  les  lamproies,  quelques 
silures,  et  en  général  les  poissons  enchélisomes. 

D’autres  fois  il  est  interrompu  sur  la  ligne  dorsale  et  sur 
la  ligne  ventrale,  à quelque  distance  de  l’extrémité;  d’où 
résulte  la  séparation  en  partie  ou  nageoire  dorsale,  en  partie 
ou  nageoire  ventrale,  et  enfin  en  parlie  ou  nageoire  termi- 
nale ou  caudale. 

La  nageoire  dorsale,  ordinairement  la  plus  développée, 
est  cependant  quelquefois  tout-à-fait  nulle,  comme  dans  les 
gymnotes  et  les  aptéronotes , ce  qui  même  leur  a valu  ce 
nom  ; d’autres  fois  au  contraire  elle  occupe  toute  la  longueur 
du  dos,  comme  dans  la  dorade,  les  lophionotes,  le  trichiure, 
«ans  aucune  interruption  ; mais  presque  toujours  elle  est  di- 
visée en  deux  ou  même  trois  parties.  La  portion  qui  est  sur 
la  tête  est  la  nageoire  céphalique , la  seconde  pourrait  être 
nommée  dorsale  , et  la  troisième  caudale.  La  proportion  de 
ces  parties  de  la  nageoire  dorsale,  leur  séparation  plus  ou 
moins  tranchée,  et  même  l’absence  de  telle  ou  telle  de  ces 
parties,  fournissent  des  caractères  spécifiques  et  même  sub- 
génériques assez  bons. 

La  nageoire  ventrale  offre  i\  peu  près  les  mêmes  considé- 
rations; ainsi  elle  est  quelquefois  tout-à-fait  nulle,  comme 
dans  toute  la  famille  des  raies  : elle  est  souvent  unique  ou 
indivise,  comme  dans  la  plupart  des  poissons  , et  placée  en 
arrière  de  l’anus  : on  la  désigne  alors  par  la  dénomination 
de  nageoire  anale.  Elle  est  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
presque  semblable  à la  partie  postérieure  de  la  dorsale,  et 
même  lui  est  souvent  opposée.  Aussi  quand  celle-ci  se  sub- 
divise en  deux  parties  ou  se  décompose  en  pinnules,  comme 
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dans  les  merlans  ou  dans  les  maquereaux,  la  veiilrale  se  par- 
tage de  même. 

Il  est  fort  rare  qu’il  y ail  une  partie  de  la  nageoire  ventrale 
en  avant  de  l’anus;  on  en  voit  cependant  un  exemple  dans 
certaines  espèces  de  balistes. 

Lu  portion  terminale  du  lopliioderme,  ou  ce  qu’on  nomme 
communément  nageoire  caudale,  est,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  formée  en  partie  par  la  nageoire  dorsale,  en 
partie  par  la  nageoire  ventrale,  dontlesra}"onsse  sont  abaissés 
plus  ou  moins  dans  la  direction  du  tronc  jusqu’à  la  termi- 
naison de  la  ligne  latérale,  en  formant  le  plus  souvent  une 
sorte  d’éventail  vertical. 

Les  deux  parties  composantes  de  celte  nageoire  terminale 
ne  sont  pas  toujours  absolument  semblables;  le  plus  souvent 
c’est  la  supérieure  ou  dorsale  qui  est  la  plus  longue,  comme 
dans  les  esturgeons , les  squales  ; mais  il  arrive  aussi  qu’elle 
soit  la  plus  courte  ; les  exocets  sont  dans  ce  cas. 

La  considération  de  la  longueur  proportionnelle  dés  rayons 
qui  entrent  dans  sa  composition,  ne  laisse  pas  que  d’être 
d’une  assez  grande  importance  , peut-être  même  dans  la 
locomotion,  mais  surtout  comme  fournissant  dé  b'ons  carac- 
tères zoologiques.  Si  lés  rayons  décroissent  rapidement  du 
premier  terminal  jusqu’au  dernier  , c’est-à-dire  jusqu’à  celui 
qui  est  le  plus  rapproché  de  la  ligne  de  séparation  des  deux 
parties,  on  dit  la  nageoire  terminale  plus  ou  moins  profon- 
dément hifarquee  : les  harengs,  les  maquereaux  l’ont  ainsi  ; 
à mesure  que  le  décroissement  est  moindre  et  moins  rapide, 
la  nageoire  est  échancrée,  ou  même  seulement 
si  tous  les  rayons  sont  sensiblement  égaux,  elle  carrée  ; 
et  enfin  si  les  derniers  deviennent  d’abord  un  peu  plus  longs , 
la  nageoire  est  arrondie  ou  lancéolée  quand  ils  le  sont  beau- 
coup plus  que  les  autres  : les  gobies,  les  éléolres  sont  surtout 
dans  ce  cas. 

11  va  encore  une  forme  assez  particulière  de  nageoire 

) t. 
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lerminale  , c’csl  celle  dans  laquelle  chaque  partie  compo- 
sante est  un  peu  excavée,  ; il  en  résulte  que  par  leur  réunion 
le  bord  de  la  nageoire  caudale  est  en  général  semi-lunaire, 
avec  les  cornes  prolongées,  le  milieu  étant  un  peu  convexe 
et  arrondi.  Les  scares  ont  souvent  cette  forme  de  queue. 

Dans  sa  slruc-  La  structure  des  pièces  osseuses  ou  des  rayons  qui  soutien- 
nent le  lophioderme  offre  aussi  des  différences  dont  l’étude  gé- 
nérale peut  être  utile  à l’histoire  naturelle  età  la  classification 
des  poissons.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans  la  sous- 
classe  des  poissons  cartilagineux,  les  rayons  sont  toujours  de 
la  même  nature  ; ils  sont  constamment  simples,  mous,  flexi- 
bles, et  composés  d’un  très -grand  nombre  de  petites  piè- 
ces (i)  ; ils  ne  sont  pas  mobiles  entre  eux;  aussi  la  peau  qui 
les  recouvre  est-elle  absolument  semblable  à celle  du  reste 
du  corps. 

Dans  les  poissons  osseux  ©n  observe  au  contraire  souvent 
que  les  rayons  de  la  nature  du  squelette  sont  épineux  ou 
naous , et  ceux-ci  simples  ou  complexes. 

Les  rayons  simples  se  trouvent  toujours  ù la  partie  anté- 
rieure des  différentes  portions  du  lophioderme,  et  surtout  à 
la  nageoire  dorsale  ; il  y en  a aussi  presque  constamment  à la 
racine  de  la  nageoire  terminale , qui  n’atteignent  que  rare- 
ment son  bord  postérieur. 

Les  rayons  simples  épineux  ne  se  remtffquent  non  plus 
qu’au  commencement  des  portions  dorsale  et  ventrale  du 
lophioderme,  et  surtout  à la  première,  où  ils  sont  quelque- 
fois très-nombreux.  Ils  le  sont  toujours  beaucoup  moins  à la 
ventrale. 

Quant  aux  rayons  mous  complexes , ils  forment  la  plus 


(i)  Je  ne  connais  d’exception  que  dans  les  squales  épineux  et  les  chi- 
mères : il  y a en  effet  au-devant  de  chaque  nageoire  dorsale  une  très 
forte  épine. 
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grande  parlie  des  divisions  du  lophiodcruie,  el  quelquefois 
toutes  en  sont  composées. 

C’est  sur  cette  considération  de  la  nature  des  rayons  du 
loplîioderme  des  poissons,  qu’est  établie  la  division  de  ces 
animaux  en  acanthoptérygiens  et  en  malacoptérygiens,  dont 
nous  parlerons  en  zoologie.  C’est  ensuite  sur  celle  de  l’é- 
tendue du  loplîioderme  lui-même , sur  la  proportion  de  ses 
divisions,  la  longueur  proportionnelle  des  rayons  épineux  ou 
non  qui  le  soutiennent,  et  sur  le  nombre  assez  fixe  de  ces 
rayons  dans  chaque  parlie,  que  sont  établies  des  coupes  de 
différentes  sortes  dans  les  poissons  : nous  en  verrons  en  effet' 
des  applications  nombreuses  en  zoologie.  Nous  nous  borne- 
rons à faire  observer  que  les  espèces  anguilliformes  n’ont 
presque  jamais  de  rayons  épineux,  et  qu’elles  ont  au  con- 
traire presque  toujours  le  lophioderme  d’une  seule  pièce  (i). 
Les  poissons  qu’à  cause  de  la  position  des  membres  pel- 
viens nous  nommerons  abdominaux,  sont  presque  toujours 
aussi  malacoptérygiens,  ainsi  que  les  jugulaires,  tandis  que 
les  poissons  thoraciques  sont  très-fréquemment  acanthopté- 
rygiens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à l’éxposilion  des 
autres  différences  que  le  lophioderme  présente  dans  quel^ 
ques-unes  de  ses  parties,  comme  le  prolongement  énorme  de 
plusieurs  de  ses  rayons,  leur  élargissement,  parce  qu’elles 
appartiennent  à la  zoologie.  Mais  nous  croyons  devoir  donner 
quelques  détails  sur  une  singulière  anomalie  que  sa  partie 
dorso-céphalique  ofFie  dans  les  rémoras  ou  échénéis  j car  la 
plaque  ovale  qui  occupe  le  dessus  de  toute  la  tête  et  du' com- 
mencement du  dos  dans  ce  genre  de  poissons,  n’est  réelle- 

' ~ ' ' ' ; ■.-...I..  n , 


De  l'anomalie 
qu'offre  le 
l’c'mora. 


(i)  Une  des  plus  fortes  exceptions  à cette  règle,  est  celle  d’une 
grande  espece  de  myxiné  que  j’ai  observée  en  Angleterre;  tout  le  lo- 
pbioderme  est  décomposé  en  rayons  tentaculaires. 
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ment  qu’une  partie  du  lophioderme,  avec  une  disposition  et 
un  usage  tout  particuliers. 

Sa  composition  est  cependant  réellement  la  même  que 
celle  du  lophioderme  en  général;  les  supports  forment  tou- 
jours une  série  de  pièces  médianes  triangulaires,  dirigées 
très-obliquement  d’avant  en  arrière,  le  sommet  en  arrière  et 
en  bas , la  base  en  haut  et  en  avant.  Cellê-ci  est  divisée  en 
deux  tubercules  latéraux  sur  lesquels  s’articule,  comme  de 
coutume , un  rayon  de  la  nageoire  ; mais  au  lieu  que  les  deux 
parties  latérales  et  similaires  de  chacun  de  ses  rayons  soient 
réunies  et  collées  l’une  contre  l’autre,  et  élevées  plus  ou 
moins  verticalement  pour  former  une  crête,  elles  sont  au 
contraire  divisées  jusqu’à  la  base,  et  déjetées  à angle  droit 
horizontalement  et  transversalement  en  dehors;  et  comme 
elles  sont  retenues  dans  cette  position  par  la  peau  qui  passe 
d’un  demi-rayon  à l’autre,  il  en  résulte  une  grande  plaque 
ovale  et  partagée  par  la  ligne  dorsale  en  deux  parties  latérales 
bien  symétriques  et  relevées  d’autant  de  côtes  qu’il  y a de 
rayons  à la  nageoire..  Celle  plaque,  un  peu  enfoncée  dans 
son  centre,  est  en  outre  bordée  dans  toute  sa  circonférence 
par  un  bourrelet  cutané  assez  épais.  Chaque  demi-rayon 
ainsi  engagé  sous  la  peau  et  appliqué  sur  les  muscles  de  la 
colonne  vertébrale  , n’est  mobile  qu’à  ses  extrémités,  qui  font 
l’office  de  pivot.  Son  bord  supérieur  et  postérieur,  ou  libre, 
est  un  pe.u.  concave  et  armé  de  plusieurs  rangées  de  petits 
crochets  recourbés  en’ arrière;  l’autre  bord,  qui  est  antérieur 
et  engagé,  est  au  contraire  un  peu  convexe,  et  il  donne 
naissance, à une  large  apophyse  squammeuse  , presque  hori- 
zontale, et  qui  se  porte  qn  arrière,  imbriquée  par  le  demi- 
rayon  suivant  : c’est  à elle  que  s’insèrent  les  muscles  princi- 
paux qui  doivent  mouvoir  ces  espèces  de  petites  planchettes 
sur  leur  axe. 

Ces  muscles  sont  de  deux  sortes  : les  uns  appartiennent 
réellement  à la  nageoire  modifiée;  ils  naissent  en  effet  des 
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|iarlics  latérales  des  supports,  et  se  terminent  par  de  petits 
tendons  distincts  à l’articulation  de  chaque  demi-rayon,  en 
avant  ou  en  arrière,  suivant  qu’ils  doivent  le  faire  tourner 
en-  avant  ou  en  arrièi’e.  Les  autres  muscles  sont  beaucoup 
plus  considérables,  puisqu’ils  occupent  tout  le  bord  inférieur 
de  chaque  demi-rayon;  ils  forment  aussi  deux  faisceaux; 
mais  le  plus  considérable  est  celui  dont  les  muscles  compo- 
sans  se  portent  d’avant  en  arrière  pour  s’attacher  à toute  l’a- 
pophyse squammeuse.  Ces  muscles  vertébraux,  devenus 
peaussiers,  ont  une  disposition  assez  analogue  à ce  que  nous 
avons  vu  dans  le  crocodile,  pour  les  plaques  osseuses  de  son 
dos. 


Article  II.  De  la  peau  dans  les  entomozoaires ^ ou  dans 
les  animaux  articulés. 

Dans  ce  groupe  immense  d’animaux  on  commence  presque 
brusquement  à apercevoir  un  tout  autre  système  d’enveloppe 
extérieure  ou  de  peau , en  ce  qu’en  général  elle  s’est  plus  ou 
moins  solidiûée  pour  donner  un  point  d’appui  à la  fdjre  con- 
tractile ou  musculaire  , et  pour  former  un  appareil  passif  de 
loeomotion  dont  l’usage  a quelque  chose  de  celui  d’un  véri- 
table squelette.  Il  en  est  nécessairement  résulté  qu’elle  ne 
pouvait  être  absolument  de  la  même  nature  dans  tous  ses 
points,  et  que  d’espace  en  espace  il  y a des  parties  plus  molles, 
plus  flexibles  qui  semblent  la  couper,  la  partager  en  tronçons 
endurcis.  C’est  de  cette  disposition  de  la  peau  qu’est  tiré  le 
nom  d’nropov , d’insectes  ou  d’animaux  articulés,  sous  le- 
quel on  désigne  ce  type  depuis  Aristote  jusqu’ici  , parce 
■ que  non-seulement  le  tronc  proprement  dit,  mais  encore 
tous  les  appendices  qui  s’y  ajoutent  sont  plus  ou  moins  frac- 
! turés  en  dilTérentes  pièces  ou  morceaux. 

I La  peau  des  entomozoaires  offre  donc  pour  caractère  géné- 
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ral,  ou  du  moins  dans  le  très-grand  nombre  de  cas,  d’être 
alternativement  dure  et  flexible  ; mais  cette  solidiûcation 
partielle  peut  avoir  lieu  dans  deux  parties  dilïérentes  de  la 
peau,  savoir  dans  le  derme  lui-même  et  dans  l’épiderrne, 
comme  nous  en  avons  trouvé  des  exemples  dans  les  mammi- 
fères. La  matière  qui  produit  cette  solidification  peut  aussi 
être  de  deux  sortes,  calcaire  ou  cornée. 

Dans  ces  animaux  la  couche  musculaire  est  nécessairement 
adhérente  au  derme  ou  à la  peau  , puisque  celle-ci  devient  la 
partie  passive  de  l’appareil  de  la  locomotion  ; c’est  presque 
l’in  verse  de  ce  qui  a lieu  dans  les  animaux  vertébrés  les  plus 
élevés,  où  toute  la  fibre  musculaire  s’en  est  presque  complè- 
tement détachée. 

Le  derme  proprement  dit  est  généralement  assez  peu  épais , 
quelquefois  d’un  tissu  fort  et  serré,  mais  souvent  tellement 
mince  et  mou,  qu’il  est  difficile  là  apercevoir,  par  exemple 
dans  les  larves  des  insectes  hexapodes;  mais  lorsque  l’ani- 
mal est  parvenu  à l’état  adulte,  état  auquel  il  ne  prend  plus 
d’accroissement,  le  derme  acquiert  une  épaisseur  considé- 
rable. 

Le  réseau  vasculaire  existe-t-il  dans  ces  animaux?  c’est  ce 
qui  ne  me  paraît  pas  certain,  même  dans  les  espèces  qui  ont 
une  circulation  non  contestée. 

Le  pigmentura  est  cependant  évident  dans  toutes  les  es- 
pèces qui  vivent  à la  clarté  du  jour;  il  est  même  souvent  re- 
marquable par  la  vivacité  de  ses  couleurs. 

L’épiderme  existe  aussi  fort  souvent  d’une  manière  très- 
évidente  , et  même  dans  les  individus  qui  ne  sont  pas  parve- 
nus au  degré  d’accroissement  qu’ils  doivent  avoir,  c’est  lui 
qui  donne  la  solidité  à la  peau,  comme  dans  les  chenilles; 
alors  il  peut  être  rejeté  à mesure  que  l’animal  s’accroît. 

L’appareil  crypteux  est  assez  rarement  un  peu  développé 
dans  les  entomozoaires. 

Quant  au  système  pileux,  je  ne  pense  pas  qu’il  existe  ja- 
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mais;  il  se  trouve,  il  est  vrai,  bien  souvent  des  prolonge- 
mens  extérieurs  piliformes  ; mais  il  me  paraît  indubitable 
que  ce  sont  des  prolongemens  du  derme  lui-même  et  de 
l’épiderme. 

Les  différences  que  les  animaux  articulés  présentent  dans 
leur  enveloppe  extérieure  sont  extrêmement  considérables, 
au  point  qu’il  faudrait  prendre  successivement  chaque  groupe 
pour  les  connaître  complètement.  Nous  allons  nous  borner  à 
l’exposition  des  principales.  Nous  ferons  d’abord  observer 
qu’elles  sont  de  deux  sortes  : les  unes  tiennent  à la  forme  et 
à la  distribution  des  pièces  solides  dont  la  peau  se  compose; 

. et  ces  différences  étant  déterminées  par  des  modifications 
idans  l’appareil  de  la  locomotion,  et  par  conséquent  dans  les 
imouvemens  dont  elles  sont  susceptibles , ne  doivent  pas  être 
envisagées  dans  ce  moment.  Nous  ne  devons  étudier  ici  que 
lies  modifications  de  structure,  d’épaisseur  de  la  peau  envisa- 
;gée  comme  organe  de  toucher  passif  et  de  protection.  Nous 
; allons  tâcher  de  les  rapporter  à quelques  chefs  généraux, 
quoique  cela  soit  souvent  assez  difficile. 

On  peut  cependant  voir  un  ensemble  de  différences  qui 

j 

|i  tiennent  à la  dégradation  organique  ; ainsi  en  général,  moins 
1 l’enlomozoaire  est  élevé  dans  l’échelle , plus  son  enveloppe 
c est  molle;  moins  ses  parties  sont  distinctes,  plus  la  fibre 
1 musculaire  se  confond  avec  le  derme.  Ainsi  les  apodes 
i intestinaux  ou  non , ont  la  véritable  peau  peu  épaisse  , 

1 muqueuse,  contractile  presque  dans  tous  les  sens,  sans  ap 
j pareil  protecteur,  mais  avec  un  appareil  crjpteux  trés-dé- 
’veloppé;  dans  les  chétopodes,  qui  viennent  ensuite,  la 
! peau  est  encore  quelquefois  extrêmement  molle  et  mu- 
(.qucusc,  parce  qu’un  certain  nombre  de  ces  animaux  peuvent 
‘se  mettre  à l’abri  dans  des  espèces  de  tubes  ou  de  fourreaux 
(cornés  ou  calcaires,  qu’ils  forment  par  excrétion  ou  par 
flagglutinalion.  Mais  les  espèces  qui  vivent  extérieurement  ont 
■ déjà  la  peau  plus  épaisse,  plus  résistante. 
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i;7U  DE  LA  l'EAU 

Les  inyrinpodcs  qui  ne  sont  plus  forcés  de  vivre  dans  l’eau 
commencciil  à offrir  une  peau  un  peu  plus  dure,  plus  cornée 
et  quelquefois  même  subcrélacée. 

Cette  dureté  augmente  encore  dans  les  tétradécapodes  en 
général  J où  elle  est  plus  ordinairement  crétacée. 

Elle  arrive  presque  à son  , comme  organe  pro- 

tecteur, dans  les  décapodes,  où  la  partie  solide  de  la  peau 
est  tout-à-fait  calcaire  et  résistante. 

Les  octopodes  ont  cependant  la  peau  généralement  plus 
molle;  elle  redevient  cornée  dans  ce  groupe. 

Enfin , quoique  de  la  même  nature  , elle  acquiert  de  l’é- 
paisseur et  de  la  solidité  à mesure  que  dans  les  insectes  hexa- 
podes on  avance  davantage  vers  les  coléoptères. 

On  voit  donc  que  cet  accroissement  de  dureté  et  de  so- 
lidité dans  l’enveloppe  extérieure  des  animaux  articulés  , 
concorde  assez  bien  avec  les  circonstances  plus  ou  moins 
défavorables  au  milieu  desquelles  chaque  groupe  devait 
vivre;  aussi  ceux  qui  vivent  dans  l’eau  ou  dans  la  terre 
sont  en  général  moins  bien  protégés  que  ceux  qui  vivent  à 
l’air  libre. 

La  solidité  delà  peau,  sa  résistance,  répondent  aussi  assez 
bien  à l’état  plus  ou  moins  avancé  de  la  vie,  et  surtout  dans 
les  espèces  i\  métamorphoses;  ainsi  parmi  ces  dernières, 
l’insecte  parfait  a presque  toujours  la  peau  plus  épaisse,  plus 
dure  que  sa  chrysalide,  et  celle-ci  que  sa  larve,  qui  est 
obligée  de  changer  la  partie  solide  de  son  enveloppe  à me- 
sure qu’elle  prend  de  l’accroissement.  Les  espèces  qui  sortent 
de  l’œuf  dans  un  état  complet  ont  aussi  alors  la  peau  extrê- 
mement molle  et  ordinairement  blanche  ; elles  sont  égale- 
ment forcées  de  changer  la  même  partie  de  leur  enveloppe, 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  parvenues  à leur  entier  développe- 
ment; mais  alors  elles  ne  la  changent  pas  davantage  que  les 
hexapodes  parfaits.  En  effet,  les  crustacés,  qui  changent 
de  peau  tant  qu’ils  augmentent  en  volume , ne  le  font 
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plus  lorsqu’ils  ont  acquis  tout  celui  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. 

L’enveloppe  extérieure  des  entomozoaires  offre  surtout  des  Los  pm-tios  dt> 

rr  corps  cL  leurs 

différences  de  dureté  et  d’épaisseur,  suivant  les  parties  du  usagos. 
corps  qu’elle  recouvre,  et  les  efforts  plus  ou  moins  considé- 
rables qu’elles  devaient  faire.  Aussi  généralement  les  parties 
antérieures  et  supérieures  du  corps,  comme  la  tête,  le  cor- 
celet  ou  le  dos,  sont  revêtues  d’une  peau  plus  épaisse,  plus 
dure  que  l’abdomen.  Celui-ci  est  quelquefois  si  mou , que 
l’animal  a été  forcé  de  le  mettre  à l’abri  dans  quelque  cavité 
protectrice  mobile  ou  non,  comme  les  pagures.  Le  thorax  est 
presque  toujours  plus  solide,  parce  qu’il  donne  appui  aux 
appendices  locomoteurs.  Ceux-ci  sont  ordinairement  enve- 
loppés par  une  peau  plus  dure  que  le  reste  du  corps , surtout 
quand  ils  doivent  servir  à fouiller  dans  la  terre. 

Les  appendices  qui  servent  de  mâchoires  sont  tout-à-fait 
dans  le  même  cas,  ce  qui  établit  un  rapport  entre  la  solidité 
de  leur  peau  et  l’espèce  de  nourriture  ; en  effet,  ces  mâchoires 
sont  plus  ou  moins  dures,  suivant  l’effort  qu’elles  doivent 
^ faire  pour  couper  ou  broyer  la  substance  alimentaire  ; elles 
présentent  même  une  forme  et  des  dispositions  d’éminences 
' et  de  cavités  différentes,  suivant  l’espèce  de  nourriture.  Mais 
ces  détails  appartiennent  à la  mastication,  de  même  que  l’é- 
l largissement,  le  développement  de  certaines  parties  desmem- 
Ibres  propres  à fouiller,  ù nager,  et  même  à saisir  les  corps, 

^devront  être  considérés  lorsque  nous  traiterons  de  l’appareil 
de  la  locomotion.. 

Voyons  maintenant  la  structure  de  la  peau  dans  un  certain, 
nombre  de  groupes  principaux. 

! A.  Dans  les  hexapodes^ 

Dans  ces  animaux  à l’état  parfait,  on  trouve  évidemment  a lotai  paiKiie. 
■un  derme  fort  épais,  d’un  tissu  dense,  de  nature  cornée,  et 
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des  fibres]diiquel  naissent  sans  distinction  bien  visible  la  fibre 
musculaire. 

Au-dessus  de  ce  derme  on  voit  également  d’une  manière 
évidente  le  pigmentura,  ou  la  matière  colorante. 

Et  enfin  tout  en  dehors  est  l’épiderme,  qui  est  lisse,  lui- 
sant, et  formant  une  couche  peu  épaisse. 

C’est  dans  ce  groupe  seulement  que  l’on  remarque  des  ap- 
pendices assez  singuliers  , servant  au  vol,  et  qu’à  cause  de 
cela  on  a nommé  des  ailes.  Quelquefois  la  peau  qui  les  forme 
est  de  la  même  nature  que  celle  du  reste  du  corps  ; mais  le 
plus  souvent  elle  est  infiniment  plus  mince , transparente , et 
elle  est  soutenue  dans  dilFérens  points  par  des  parties  plus 
solides,  plus  résistantes,  qui  jouent  les  unes  sur  les  autres , 
et  servent  aux  mouvemens..  Aussi  traiterons-nous  de  leurs 
formes  à l’article  de  l’appareil  de  la  locomotion. 

Quelquefois  cette  peau  est  lisse,  mais  souvent  aussi  sa 
surface  est  hérissée  de  productions  piliformes  plus  ou  moins 
nombreuses  : c’est  surtout  dans  les  hyménoptères  qu’on  en 
voit  beaucoup,  ainsi  que  dans  les  lépidoptères.  Dans  ce  der- 
nier groupe , les  ailes  offrent  quelque  chose  de  particulier 
dans  les  espèces  d’écailles  farineuses  qui  les  recouvrent , et 
qui  tombent  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  sont  elles  qui 
sont  souvent  ornées  des  plus  riches  couleurs,  car  l’aile  elle- 
même  est  toujours  transparente,  et  c’est  même  ce  qui  produit 
les  taches  nacrées  qu’on  remarque  aux  ailes  de  quelques  pa- 
pillons : ce  sont  des  endroits  dépourvus  d’écailles. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  les  couleurs  dont  sont  sus- 
ceptibles les  hexapodes  à l’état  parfait  ou  à l’état  de  larve  ; 
je  me  contenterai  de  dire  que  les  insectes  hexapodes  sont- 
presque  dans  le  cas  des  oiseaux,  c’est-à-dire  qu’ils  présentent 
les  couleurs  les  plus  variées,  les  plus  brillantes,  et  quelque- 
fois les  plus  tranchées,  surtout  dans  l’ordre  des  lépidoptères,, 
et  qu’elles  forment  tous  les  systèmes  de  coloration  que  naus 
avons  défînîs. 
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Le  climat  paraît  toujours  avoir  une  grande  inQuence  sur 
la  vivacité  de  cette  coloration  un  peu  comme  dans  les  oi- 
seaux ; mais  le  sexe  a ici  moins  d’influence,  et  l’on  trouve  que 
des  espèces  nocturnes  ont  quelquefois  aussi  des  couleurs 
très-vives,  de  même  que  les  parties  supérieures  du  corps  ne 
sont  pas  toujours  plus  brillantes  en  couleur  que  les  infé- 
rieures, quoique  cela  soit  cependant  plus  ordinaire. 

J’ajouterai  que  la  couleur  et  le  système  de  coloration  des 
larves  n’ont  jamais  de  rapports  avec  ce  qui  existe  dans  l’in- 
secte parfait,  et  que  chaque  famille  naturelle  affecte  souvent 
des  couleurs  et  surtout  un  système  de  coloration  particu- 
liers. 

Je  dois  aussi  noter  que  certaines  espèces  d’hexapodes,  de 
familles  très-différentes,  jouissent  à l’état  de  vie  de  la  singu- 
lière faculté  d’être  phosphorescentes  à l’air  libre  ; ce  qui 
paraît  dépendre  d’une  humeur  produite  au-dessous  de  la 
surface  de  certaines  parties  de  la  peau , et  qui  sont  alors 
-transparentes. 

Dans  une  larve  au  chenille  d’un  hexapode  on  voit  que  le 
derme  est  au  contraire  fort  mince  et  peu  distinct;  la'  couche 
musculaire  formant  une  couche  au-dessous. 

Le  pigmentum  est  assez  considérable  dans  les  endroits  co- 
i lorés. 

L’épiderme  qui  est  en  dehors  est  fort  épais,  surtout  dans 
I les  endroits  de  la  peau  qui  forment  les  anneaux;  il  est  plus 
mince  dans  les  sillons  qui  les  séparent  ; il  est  également  moins 
I épais  sur  les  parties  colorées  vivement,  et  il  y forme  des 
espèces  d’enfoncemens. 

On  trouve  à certaines  époques  de  la  vie  de  la  larve,  que 
U cet  épiderme  est  composé  de  deux  couches  , dont  l’interne 
1 est  beaucoup  moins  solide,  beaucoup  moins  résistante  que 
: l’autre,  qu’elle  doit  remplacer. 

Il  est  quelquefois  couvert  de  productions  piliformes  ex- 
; trêmement  longues  et  nombreuses. 


A l'état  (le 
larve. 
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B.  Dans  les  oclopotles. 

Les  oclopodcs  ont  une  peau  semblable  à celle  des  hexa- 
podes. 

C’est  dans  un  groupe  de  cette  classe  qu’on  trouve  la  peau 
de  l’abdomen  susceptible  d’une  extension  presque  démesu- 
rée, et  proportionnelle  à l’augmentation  des  matières  qu’il 
contient.  Les  tiques  sont  surtout  dans  ce  cas,  et  jusqu’à  un 
certain  point  les  araignées. 

Dans  ces  dernières  la  peau  est  souvent  hérissée  par  une 
grande  quantité  de  productions  piliformes  quelquefois  fort 
longues. 

Le  limule  géant  a la  peau  cornée  , la  plus  épaisse  que  je 
connaisse,  surtout  à la  queue.  Sa  structure  a du  reste  beau- 
coup d’analogie  avec  celle  de  la  peau  dahsla  classe  suivante. 

Les  couleurs  sont  peu  variées  dans  cette  classe,  et  le  sys- 
tème de  coloration  le  plus  souvent  uniforme. 

C.  Dans  les  décapodes. 

Les  décapodes  ou  crustacés  diffèrent  essentiellement,  en 
ce  que  la  solidification  de  la  peau  est  due  à des  sels  calcaires 
déposés  dans  le  tissu  d’une  partie  du  derme.  Pour  en  bien 
voir  la  composition  il  faut  la  disséquer  sur  un  animal  vivant. 
Dans  une  langouste  par  exemple  on  y reconnaît:  une  pre- 

mière couche  plus  fibreuse,  de  couleur  un  peu  plus  trans- 
lucide, et  évidemment  plus  vivante  ; c’est  celle  qui  forme  la 
lame  interne  des  parties  qui  restent  membraneuses,  et  qui 
ne  s’encroûtent  pas;  2"  une  seconde  couche,  évidemment 
plus  cartilagineuse,  de  couleur  plus  opaline  et  un  peu  plus 
épaisse;  elle  entre  encore  dans  la  composition  des  parties 
membraneuses;  5°  la  troisième  couche  est  encore  plus  épaisse* 
son  tissu  est  moins  serré  ; c’est  celle  dans  laquelle  se  déposent 
les  molécules  calcaires;  enfin  au-dessus  de  celle-ci  en  est 
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une  autre  plus  mince,  qui  est  évidemment  composée  de  ma- 
tière colorante  ou  de  pigmentum,  et  d’une  couche  épidermi- 
que; c’est  la  seule  qui  se  prolonge  sur  les  parties  calcaires. 

Dans  les  tubercules,  et  surtout  dans  les  piquans,  les  trois 
premières  couches  du  derme  pénètrent,  si  ce  n’est  i\  quelque 
distance  de  la  pointe,  où  la  troisième  s’arrête;  et  alors  on 
voit  la  substance  épidermique  plus  forte  et  plus  dure. 

Dans  les  antennes,  la  première  couche  est  beaucoup  plus 
mince;  la  seconde  est  au  contraire  bien  plus  épaisse  ; la  troi- 
sième est  également  assez  épaisse;  la  quatrième  l’est  davan- 
tage dans  la  partie  inférieure  de  l’antenne,  où  elle  forme 
presque  une  membrane. 

En  faisant  l’anatomie  d’une  bande  de  peau  prise  dans  toute 
lia  longueur  du  corps  d’un  pagure,  on  voit  évidemment  que 
lia  membrane  calcifère  est  bien  indépendante  de  la  peau,  ou 
'.mieux,  forme  sa  couche  externe , et  que  c’est  en  dehors  que 
•se  trouve  la  matière  colorante.  Il  en  résulte  que  dans  les 
crustacés  c’est  une  partie  même  du  derme  qui  s’encroûte; 

. c’est  celle  qui  est  susceptible  de  renouvellement,  et  alors  elle 
t entraîne  ce  qui  était  au-dessus.  Il  se  sépare  ensuite  une  nou- 
' velle  couche  de  derme,  qui  s’encroûte  de  même  et  qui  tombe  ; 
^et  ainsi  jusqu’à  l’époque  où  l’animal  est  parvenu  à toute  sa 
crue,  et  où  il  ne  reproduit  plus  de  peau  nouvelle. 

I Cet  endurcissement  d’une  partie  du  derme  des  crustacés, 
* après  avoir  été  complètement  molle,  fait  que  les  saillies  et 
|i  !es  enfoncemens  déterminés  par  la  forme  des  organes  ou  vis- 
I cères  sous-posés , sont  souvent  traduits  plus  ou  moins  nctte- 
I ment  par  des  bosselures  à la  surface  du  têt.  C’est  surtout  dans 
1 les  espèces  qui  composent  la  famille  des  crabes  que  cela  sc 
i-remarque  ; d’où  les  dénominations  de  régions  slomacaLe,  gé- 
litale , cordiale,  hépatique  médiane,  que  M.  Desmarets  a 
li  lonnées  aux  bosselures  médianes  en  ailantd’avant  eu  arrière; 

(^'hépatique  latérale  et  de  branchiale , à celles  qui  sont  paires 
I *l  latérales. 
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On  trouve  souvent  aussi  dans  cette  classe  que  la  surface 
de  la  peau  est  revêtue  de  poils  nombreux  et  fort  longs,  et 
plus  souvent  encore  de  tubercules  de  forme  extrêmement 
variable. 

Les  couleurs  des  décapodes , quoique  plus  variées  que  dans 
la  classe  précédente,  le  sont  en  général  beaucoup  moins  que 
dans  les  hexapodes  : une  singularité  assez  remarquable,  c’est 
que  ces  couleurs  passent  aisément  au  rouge  par  la  seule  action 
de  l’air,  lorsque  l’animal  est  mort. 

Les  systèmes  de  coloration  sont  assez  peu  variés  ; le  plus 
ordinaire  est  celui  de  coloration  uniforme, 

D.  Dans  hs  héteropodes. 

Quant  au  groupe  d’animaux  articulés  que  j’ai  désignés  sous 
le  nom  d’hétéropodes,  parce  que  le  nombre  des  appendices 
ainsi  que  leur  forme  sont  extrêmement ‘variables,  groupe 
dans  lequel  se  rangent  les  malacostracés  des  auteurs,  cette 
dernière  dénomination  indique  la  principale  modification  de 
leur  enveloppe.  En  effet,  chez  eux,  quoiqu’elle  soit  de  même 
nature  que  dans  les  décapodes , elle  est  en  général  beaucoup 
plus  molle,  rarement  calcaire,  et  presque  toujours  mem- 
braneuse. 

Les  couleurs  et  les  systèmes  de  coloration  sont  à peu  près 
comme  dans  la  classe  précédente.  • 

E.  Dans  les  tétradécapodes* 

Les  tétradécapodes,  qui  comprennent  les  crevettes,  les 
aselles,  et  les  cloportes,  sont  à peu  près  dans  le  même  cas. 
En  effet,  chez  les  premières,  la  peau  est  souvent  assez 
molle  et  presque  semblable  à celle  des  malacostracés;  mais 
les  derniers  l’ont  quelquefois  endurcie  , et  même  un  peu  cal- 
caire et  cassante  : sa  coloration  est  en  général  peu  brillante. 
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La  peau  est  presque  constamment  molle  dans  ce  groupe 
singulier  d’animaux,  que  l’on  a désignés  par  la  dénomination 
d’épizoaires,  et  que  Linné  avait  réunis  sous  le  nom  géné- 
rique de  lernée;  mais  cela  lient  peut-être  moins  à la  dégra- 
dation dans  l’échelle  animale,  qu’à  leur  constante  habitnde 
de  vivre  fixés  sur  l’enveloppe  des  autres  animaux,  surtout 
sur  les  poissons,  à l’abri  des  circonstances  extérieures.  En 

■ effet,  quelques  espèces  d’épizoaires  ont  une  sorte  de  thorax 
oùla  peau  est  dure  et  cornée , comme  dans  les  entomozoaires 
plus  élevés;  ce  n’est  essentiellement  que  l’abdomen  où  elle 
est  un  peu  molle  et  extensible  , comme  nous  avons  vu  que 
cela  a lieu  dans  les  tiques.  Les  chondrachantes,  comme  l’in- 
dique leur  nom,  ont  cependant  toute  leur  enveloppe  exté- 

irieure  dure  et  hérissée  de  tubercules. 

Presque  tous  les  épizoaires  sont  étiolés,  c’est-à-dire  quo 
leur  couleur  est  d’un  blanc  sale. 

F,  Dans  les  myriapodes, 

r~ 

La  classe  des  myriapodes  rentre  davantage  pour  la  struc- 

Iture  de  la  peau  dans  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  hexa- 

■ podes;  chez  eux,  en  effet,  elle  est  ordinairement  dure, 
cornée  dans  les  parties  solides  ; mais  on  trouve  aussi  qu’elle 

i'  est  quelquefois  beaucoup  plus  résistante,  plus  cassante,  et 

L alors  elle  me  semble  sub-calcaire  : les  iules  sont  dans  ce  cas  , 

■ tandis  que  les  scolopendres  sont  dans  l’autre.  Le  système  de 

I coloration  paraît  varier  assez  peu;  il  est  généralement  peu 

brillant  et  presque  toujours  uniforme. 

i G.  Dans  Us  chétopodes. 

j La  peau  des  chétopodes  a au  contraire  une  certaine  ana- 

! logie  avec  celle  des  animaux  du  type  des  molhisqiies  : elle 

I est  plus  molle,  plus  confondue  avec  la  couche  musculaire  ; 
1 . 12 
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et  il  y a en  général  moins  de  difîérenec  pour  la  solidité  entre 
celle  qui  revêt  les  articulations  et  celle  qui  forme  leurs  inier- 
valles.  Elle  a encore  ce  point  de  ressemblance,  que  souvent  elle 
rejette  à sa  superGcie  une  assez  grande  quantité  de  matière 
mufjueuse;  mais  son  caractère  particulier,  c’est  qu’elle  pro- 
duit des  espèces  de  soies  ou  de  poils  roides,  qui  se  disposent 
par  groupes  symétriques  de  chaque  coté  du  corps  pour  la 
locomotion.  Ces  poils,  qu’on  ne  peut  comparer  aux  véri- 
tables poils,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  bulbes,  sont  durs, 
cassans,  cornéo-calcaires,  et  leur  couleur  est  toujours  irisée 
ou  métallique,  ce  qui  se  trouve  en  rapport  avec  celle  de  la 
peau  de  tous  les  chétopodes,  qui  l’est  toujours  plus  ou  moins. 
Du  reste  la  couleur  des  espèces  tubicoles  est  presque  cons- 
tamment blanche;  elle  est  au  contraire  d’un  beau  vert  ou  d’un 
beau  rouge,  ou  même  noire,  dans  les  espèces  libres. 

La  seconde  section  de  cette  classe  qui  correspond  au  genre 
néréis  de  Linné,  diffère  de  la  première  qni  forme  ses  genres, 
serpule,  amphitrite,  etc. , en  ce  que  ne  se  mettant  jamais  à 
l’abri  dans  des  tubes  qu’ils  se  forment,  ces  animaux  ont  la 
peau  généralement  plus  épaisse  et  plus  sèche. 

Ceux  de  la  première  section  sont  dans  le  cas  opposé;  la 
peau  est  excessivement  mince,  surtout  dans  les  endroits  du 
corps  qui  ne  sont  jamais  à découvert,  et  cependant  elle  ex- 
crète une  matière  muqueuse. 

Quelquefois  cette  matière  muqueuse  entraîne  avec  elle, 
comme  dans  les  malacozoaires , une  certaine  quantité  de 
substance  crétacée,  et  il  en  résulte  une  sorte  de  coquille  ou 
d’enveloppe  calcaire  qui  est  formée  comme  dans  les  véri- 
tables coquilles  des  animaux  mollusques,  de  couches  ou  de 
cônes  qui  s’emboîtent  les  uns  les  autres,  et  dont  les  bords 
sont  indiqués  par  les  stries  d’accroissement. 

La  grande  différence  qui  existe  entre  ces  tubes  calcaires, 
quelquefois  droits,  d’autres  fois  un  peu  courbes  et  même 
enroulés  presque  régulièrement  dans  un  seul  plan,  et  cer- 
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taiues  coquilles  de  mollusques  qui  ont  la  même  forme  ; c’est 
qu’ils  sont  toujours  percés  à leur  sommet , tandis  que  celles-ci 
ne  le  sont  jamais,  et  que  l’animal  n’y  adhère  en  aucune 
manière. 

L’on  trouve  aussi  que  certaines  espèces  de  chétopodes  tu- 
bicoles  ne  fournissent  pas  les  deux  niatières  de  leur  tube, 
et  empruntent  pour  ainsi  dire  la  partie  solide  aux  corps  en- 
vironnans.  Il  en  résulte  un  tube  artificiel  plus  ou  moins 
i flexible  ou  cassant,  suivant  la  proportion  de  la  matière  mu- 
coso-cornée  fournie  par  l’animal,  et  des  grains  de  sable  ou 
d’autres  corps  plus  ou  moins  fins  qu’elle  a servi  à agglutiner. 

Les  chétopodes  nus  ont  aussi  une  enveloppe  plus  ou  moins 
muqueuse;  mais  la  matière  qu’elle  produit  ne  se  réunit  pas 
' en  tube,  ou  bien  elle  tapisse  seulement  le  trou  qu’habite 

I l’animal  ; aussi  par  contre-coup  elle  est  beaucoup  plus  épaisse, 

I comme  on  le  voit,  surtout  dans  le  ver  de  terre,  où  elle  est 
! aussi  extrêmement  vasculaire. 

î. 

H.  Dans  les  apodes^ 

\ La  très-grande  partie  des  animaux  qui  forment  la  classe 
i des  entomozoaires  apodes,  a son  enveloppe  cutanée  très-rap- 

j procbée  de  ce  qui  a lieu  dans  les  lombrics,  que  l’espèce  vive 

i à l’extérieur  ou  à l’intérieur  d’autres. animaux, 

! Ainsi  dans  les  sangsues , la  couche  musculaire  sous-posée 
est  partout  confondue  et  adhérente  au  derme  : celui-ci  est 
très-peu  serré,  très-muqueux,  recouvert  par  un  pigmentum 
colorant  abondant,  et  par  un  épiderme  à peiné  sensible. 
Outre  les  cryptes  mucipares  qui  paraissent  entrer  dans  la 
composition  de  tout  le  derme  , il  y en  a quelques-uns  qui 
s’amassent  par  petits  groupes,  et  qui.  ont  un  orifice  commun; 
c’est  ce  qui  produit  les  deux  rangées  de  lacunes  que  l’on  voit 
sur  le  dos  de  la  sangsue  vulgaire , et  les  anneaux  tuberculeux 
de  la  sangsue  de  mer. 

1 2, 
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Jamais  il  n’j  a de  productions  épidermiques  dans  ces  ani- 
maüx. 

Dans  l’ascaride.  Lcs  ascarides  et  les  échinorhinques  parmi  les  entozoaires, 
olfrent  une  structure  de  peau  fort  rapprochée  de  ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  les  sangsues,  non-seulement  dans  la 
disposition  de  la  couche  musculaire,  mais  même  dans  la  peau 
proprement  dite  : le  derme  est  cependant  encore  beaucoup 
plus  granuleux,  et  il  est  recouvert  par  une  couche  plus  gé- 
latineuse, sans  qu’on  voie  de  pigmentum  ni  d’épiderme. 

’nans  k ténia,  Les  ténias  ont  l’enveloppe  générale  au  moins  aussi  épaisse 
que  les  vers  intestinaux  de  l’ordre  précédent;  mais  le  derme 
' qui  en  fait  la  très-grande  partie  est  presque  entièrement 
confondu  avec  la  couche  musculeuse;  on  ne  peut  les  sé- 
parer; c’est  dans  son  épaisseur  que  se  trouvent  les  vaisseaux 
latéraux;  on  trouve  au-dessus  une  sorte  d’épiderme  gélati- 
neux fort  mince,  et  ce  qui  pourrait  porter  à penser  que  c’est 
le  derme  lui-même,  c’est  qu’au-dessous  sont  dés  fibres  lon- 
gitudinales qui  paraissent  contractiles. 

Quant  aux  bydaiides,  qui  semblent  n’être  que  des  ténias 
dont  l’extrémité  postérieure  serait  renflée  en  une  vessie  rem- 
plie d’eau , la  peau  de  la  partie  antérieure  du  corps  est 
comme  dans  les  ténias,  et  celle  de  la  vésicule  est  seulement 
excessivement  amincie.  Je  ne  parle  pas  du  kiste  fibreux 
qu’habite  l’hydatide,  parce  qu’il  ne  lui  appartient  pas,  et  qu’il 
est  produit  par  sa  présence  dans  le  tissu  de  l’animal  où  elle 
habite. 

Article  III.  De  la  peau  dans  les  malacozoaires , ou  dans 
les  animaux  mollusques. 


Considérations 
et  difl'érenccs 
générales. 


La  différence  la  plus  capitale  que  ce  type  d’animaux  pré- 
sente dans  la  structure  de  la  peau , et  qui  montre  bien  évidem- 
ment que  la  couche  musculaire  n’en  est  qu’une  dépendance 
et  n’est  même  qu’une  modification  de  son  tissu  élémentaire, 
c’est  que  le  derme  est  tellement  adhérent  ou  confondu  avec 
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le  tissu  contractile  sous-jacent,  qu’il  est  souvent  presque 
impossible  de  l’en  séparer,  et  même  de  l’en  distinguer,  en 
sorte  que  tous  ses  points  sont  mobiles  et  dans  tous  les  sens. 

Ce  derme  est  du  reste  ordinairement  d’un  tissu  peu  serré 
et  très-celluleux.  Ce  qu’il  offre  de  plus  remarquable,  c’est 
qu’il  contient  quelquefois  dans  son  intérieur,  mais  le  plus 
souvent  à sa  surface,  un  dépôt  de  matière  calcaire  formé 
d’une  ou  plusieurs  pièces,  auquel  on  donne  le  nom  deco^wiVf^. 
Mais  ce  n’est  jamais  dans  ses  mailles  mêmes  que  ce  dépôt  a 
lieu  ; c’est  lui  qui  forme  le  corps  protecteur  de  cette  classe 
d’animaux. 

Le  réseau  vasculaire  paraît  devoir  être  encore  assez  déve- 
loppé; ce  que  l’on  peut  juger  d’après  la  grande  quantité  de 
matière  muqueuse  versée  à la  surface  de  la  peau. 

Le  pigmentum  cqlorant  existe  comme  dans  la  plupart  des 
animaux , et  très-probablement  son  mode  de  formation  est  le 
même;  l’on  peut  en  effet  l’étudier  avec  facilité  sur  le  bord 
renflé  du  manteau  des  colimapons  , dont  la  coquille  est  très- 
colorée,  dans  la  peau  de  la  limace  rouge,  sur  le  bord,  de 
celle  des  laplysies. 

Quant  à la  membrane  nerveuse,  il  est  fort  probable  qu’elle 
est  assez  considérable  , si  du  moins  il  est  permis  d’en  juger 
par  la  grande  sensibilité  de  la  peau  de  ces  animaux , et  même 
souvent  par  la  grande  quantité  de  nerfs  qu’elle  reçoit;  mais 
on  ne  peut  que  difficilement  les  suivre  jusqu’à  sa  surface 
extérieure,  et  jamais  on  n’y  voitde  papilles  proprement.dites. 

L’épiderme  est  nul  ou  n’est  formé  évidemment  que  de 
matière  muqueuse  endurcie. 

On  ne  connaît  aucun  des  animaux  de  cette  classe  qui  offre 
quelque  chose  d’analogue  au  système  pileux  , à moins  qu’on 
ne  regarde  comme  lui  appartenant , et  ce  serait  fort  à tort , de 
petites  productions  pililbrmesque  l’épiderme  forme  quelque- 
fois à la  surface  des  coquilles , et  qu’on  nomme  drap  marin  on 
mieux  dpijjlilose  ■ mais  tous  ou  presque  tous  ont  l’appareil 


Dans  le  tienne. 
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Dans  l’appareil  cryplcux  très-cléveloppé  ; du  moins  encore  si  l’on  e»  juge  par 
la  grande  quantité  de  matière  muqueuse  qui  est  rejetée  de 
toutes  les  parties  de  la  peau  de  ces  animaux  et  surtout  dans 
les  espèces  nues  et  terrestres.  Je  n’oi  jamais  pu  cependant 
démontrer  de  véritables  cryptes  dans  la  peau  des  mollusques; 
on  voit  seulement  que  sa  superficie  est  criblée  d’une  grande 
quantité  de  pores  ou  de  cellules  mucipares. 

De  la  coquille.  C’cstcettc  matière  muqueuse  qui  entraîne  avec  elle  la  sub- 
stance calcaire,  et  qui  produit  ain^i,  par  la  dessiccation,  un 
amas  crétacé  de  structure  et  surtout  de  forme  extrêmement 
varialiles. 

Quelquefois  les  molécules  calcaires  restent  répandues  dans 
toutes  les  parties  de  la  peau  ; il  me  semble  qu’il  en  est  ainsi 
' dans  les  limaces.  i 

' , 'y 

D’autres  fois  elles  se  déposent  dans  une  grande  maille  du  f 
derme  lui-même  , en  formant  des  couches  successivement 
appliquées  les  unes  en  dedans  des  autres,  et  dont  l’externe  f 
est  toujours  la  plus  ancienne,  la  plus  petite,  tandis  que  l’in-  | 
terne  est  lu  plus  nouvelle  et  la  plus  grande.  Ce  sont  ces  co-  | 
quilles  que  l’on  nomme  internes  ou  dermiques ^ elles  sont  , 
ordinairement  fort  peu  solides  et  jamais  colorées. 

Le  plus  souvent  ce  dépôt  calcaire  se  fait  à l’extérieur  du 
derme  entre  lui  et  les  autres  parties  de  la  peau , mais  tou-  ; 
jours  de  la  même  manière,  par  couches  imbriquées;  alors  il  'j 
en  résulte  qu’il  est  plus  ou  moins  coloré  et  recouvert  par 

IX  ^ 

une  sorte  d’épiderme  plus  ou  moins  épais. 

La  coquille  des  animaux  mollusques,  quoique  évidemment  .-7 
développée  dans  l’intérieur  de  la  peau  , peut  donc  être  consi-  ' | 
dorée  comme  un  corps  véritablement  mort,  excrété,  et  par  | 
conséquent  analogue,  jusqu’à  un  certain  point,  à la  partie 
morte  ou  produite  du  poil,  qui  a entraîné  on  effet  aussi  avec  'ÿ? 
elle  une  matière  colorante  recouverte  d’une  couche  d’épi- 
derme,  mais  qui  reste  en  communication  organique  avec  S 
l’animal , du  moins  par  .sa  lame  interne. 

« 
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Il  ne  faut  nullement  regarder  comme  analogue  de  la  co* 
quille  ni  même  de  la  pièce  qu’on  nomme  opercule,  l’excré- 
tion calcaire  que  l’on  trouve  quelquefois  ù l’ouverture  de  cer- 
taines coquilles;  elle  est  en  effet  d’une  tout  autre  nature, 
elle  est  entièrement  extérieure,  et  elle  n’est  produite  que  par 
des  molécules  agglutinées,  mais  ne  formant  pas  de  véritables 
couches,  ne  tenant  pas  organiquement  à l’animal;  c’est  ce  qui 
forme  Vépiphragme  ou  la  cloison  calcaire,  dont  plusieurs 
mollusques  testacés  terrestres  ferment  leur  véritable  coquille 
pendant  l’hybernation. 

Les  différences  que  les  animaux  mollusques  nous  montrent 
dans  leur  enveloppe  extérieure,  à laquelle  on  donne  le  nom 
de  manteau , dans  la  portion  qui  revêt  le  corps  proprement 
dit,  sont  assez  nombreuses  et  surtout  dans  l’étendue,  la  forme, 
et  la  composition  du  corps  protecteur. 

La  peau,  considérée  dans  toutes  ses  parties , ne  se  borne  pas 
toujours  à revêtir  la  tête,  le  corps  et  quelques  appendices 
dont  celle-là  est  pourvue  ; mais  elle  se  dilate  et  forme  ordi- 
nairement une  large  expansion  qui  enveloppe  le  corps  de 
l’animal,  comme  une  sorte  de  manteau,  ou  bien  des  lames, 
des  digitations,  des  franges  plus  ou  moins  allongées. 

Le  derme  est  en  général  d’autant  plus  épais,  que  l’espèce 
est  moins  testacée;  ainsi  les  poulpes  ont  la  peau  moins  mince, 
plus  résistante  que  les  sèches  et  les  calmars , qui  appar- 
tiennent à la  même  famille.  Il  y a encore  plus  de  différence 
entre  la  peau  des  limaces,  des  doris,  des  onchidies  et  celle 
des  patelles , des  sigarets  et  des  buccins. 

Lorsque  la  coquille  est  trop  petite  pour  couvrir  tout  l’ani- 
mal, alors  on  trouve  une  différence  proportionnelle  dans 
l’épaisseur  du  derme  qui  n’est  pas  découvert  et  de  celui  qui 
l’est,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans  les  laplysies, 
les  bullccs,  les  parmacelles,  etc. 

Les  mollusques  acéphalés  conchifères  sont  de  tous  les  mol- 
lusques ceux  qui  ont  en  général  le  derme  le  plus  fin  , même 
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eu  comprenant  dans  sa  composition  la  fibre  contractile,  dont 
on  ne  peut  le  séparer.  Ceux  de  cette  classe  qui  n’ont  pas  de 
coquilles  sont  aussi  ceux  chez  lesquels  il  est  le  plus  épais,  le 
plus  dur,  au  point  d’être  quelquefois  cartilagineux  , comme 
dans  les  ascidies  et  surtout  dans  les  biphores. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  les  mollusques  devaient 
vivre,  paraissent  aussi  avoir  déterminé  quelques  différences 
dans  la  nature  et  dans  l’épaisseur  du  derme  ; en  effet  les  espèces 
qui  vivent  constamment  ou  passagèrement  à l’air  libre,  ont 
celte  partie  de  la  peau  plus  épaisse,  plus  dure,  plus  tubercu- 
leuse que  celles  qui  ne  sortent  jamais  des  eaux  ou  que  celles-ci 
n’abandonnent  jamais. 

Le  derme  diffère  aussi  suivant  les  parties  de  l’animal  qu’il 
recouvre  ; ainsi,  outre  la  grande  différence  qui  existe  entre 
les  parties  recouvertes  de  coquilles  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  il  est  certain  que  le  derme  des  parties  supérieures  du 
corpsest  toujours  plus  épais,  plusdur  etplus  tuberculeux  que 
celui  des  parties  inférieures;  ce  qui  est  en  général  en  rapport 
inverse  avec  la  couche  musculaire  sous-posée  dans  lesespèces 
dont  le  derme  exhale  une  coquille.  La  partie  de  ce  dernier 
qui  la  forme , ou  le  manteau  , est  toujours  plus  épaisse  sur  les 
bords  et  surtout  en  avant;  c’est  alors  ce  qu’on  nomme  quel- 
quefois le  collier,  parce  qu’en  cet  endroit  la  peau  semble 
former  un  anneau  autour  du  pédicule  de  jonction  de  la  masse 
des  viscères  avec  le  thorax.  Dans  les  mollusques  bivalves , 
les  bords  du  manteau  sont  aussi  beaucoup  plus  épais  que  le 
reste,  et  ils  sont  souvent  bordés  de  tentacules  nombreux  et 
très-sensibles. 

Le  réseau  vasculaire  de  la  peau  des  mollusques  n’est  pas 
assez  évident  pour  que  l’on  puisse  être  arrivé  à connaître  les 
différences  qu’il  peut  présenter  ; et  cependant  si  l’on  admet  que 
la  mucosité  soit  produite  par  de  véritables  cryptes  muqueux, 
alors  on  présumerait  laquantilédu  système  vasculaire  d’après 
la  quantité  de  ce  mucus. 
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Le  pigmenlum  est  assez  rarement  évident , puisqu’un  grand 
nombre  d’espèces  ont  la  plus  grande  partie  de  leur  corps 
qui  n’est  jamais  exposée  à la  lumière;  mais  dans  les  espèces 
qui  sont  entièrement  nues  ou  dans  les  parties  extérieures  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas  , il  m’a  semblé  voir  que  son  épaisseur 
est  en  rapport  avec  la  vivacité  de  la  coloration. 

On  trouve  du  reste  que  cette  coloration  peut  être  due  aux 
couleurs  les  plus  variées,  qu’elle  est  toujours  plus  vive  aux 
parties  exposées  à la  lumière  que  dans  les  autres. 

On  remarque  aussi  la  plupart  des  systèmes  de  coloration. 

On  est  également  obligé,  pour  déterminer  les  différences 
dans  la  couche  nerveuse , de  supposer  que  son  développement 
est  proportionnel  à la  sensibilité  de  la  peau;  et  en  effet,  on 
trouve  que  cela  concorde  assez  bien  avec  la  quantité  desystème 
i nerveux  qui  s’y  rend.  Du  moins  dans  les  céphalés  , les  es- 
pèces qui  n’ont  pas  de  coquilles,  ont  évidemment  le  système 
nerveux  cutané  plus  développé  que  les  autres,  comme  on  le 
voit  dans  les  limaces  comparées  aux  colimaçons  qui  en  sont 
si  rapprochés  ; on  verra  aussi  qu’il  est  toujours  beaucoup 
i plus  abondant  aux  parties  antérieures  du  corps  ou  dans  les 
lanières  qui  le  dépassent  en  avant  ou  sur  les  côtés;  cela  est 
surtout  évident  pour  la  peau  qui  environne  la  bouche  et  les 
orifices  des  organes  de  la  génération , ainsi  que  pour  celle  des 
tentacules,  qui,  il  est  vrai,  deviennent  presque  des  organes 
de  loucher  actif. 

Mais  dans  les  espèces  acéphales  le  système  nerveux  dis- 
linct  est  en  général  très-peu  développé , et  cependant  la  sen- 
! sibilité  de  la  peau  paraît  considérable,  surtout  dans  les  bords 
I du  manteau. 

Quant  à l’épiderme  qui  se  trouve  à la  surface  de  la  peau 
elle-même,  il  est  tout-à-fait  nul,  ou  s’il  existe,  on  voit  évi- 
demment ici  que  ce  n’est  que  du  mucus  concret. 

’ On  trouve  parmi  les  mollusques  un  assez  grand  nombre 
de  différences  sous  le  rapport  de  la  quantité  de  ce  mucus  et 
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sur  sa  nature  plus  ou  moins  calcaire.  J’ai  déjà  annoncé  plus 
haut  que  j’étais  loin  d’assurer  qu’il  fût  produit  ou  sécrété  par 
de  ■vcri'lables  cryptes;  mais  il  est  certain  qu’il  sort  de  la  peau 
par  de.'j  orifices  ou  pores  bien  évidens.  Le  plus  souvent  ces 
pores  sont  répartis  également  à la  surface  de  la  peau  ; quel- 
quefois , au  contraire,  ils  se  rapprochent  davantage  dans  de 
certains  endroits , comme  sur  le  bord  du  collier  des  espèces 
testacées  ; enfin  , on  trouve  un  exemple  d’un  amas  de  ces 
pores  s’ouvrant  dans  une  sorte  de  petite  cavité  commune  à la 
partie  postérieure  du  dos  des  limaces  rouges  et  de  l’iiélica- 
rion.  On  remarque  aussi  dans  ce  genre  d’animaux,  que  le 
derme  est  sillonné  d’espèces  de  rigoles  anastomosées  qui 
scmbhmt  servir  à une  sorte  d’irrigation  de  la  peau. 

Dnnsiaco-  Mai  s la  partie  de  l’enveloppe  des  mollusques  qui  est  sus- 

qiiillü  suiviiiit  ■ ^ ^ ^ * 

ceptible  du  plus  grand  nombre  de  différences,  est  certaine- 
ment la  coquille  ou  le  corps  protecteur. 

Elhîpcut  être  étudiée  sous  le  rapport  de  sa  formation,  delà 
place  qu’elle  occupe  dans  la  peau  du  mollusque,  de  sa  structure 
ou  de  son  organisation,  de  sa  composition  chimique,  de  sa 
place  à la  surface  du  corps  de  l’animal , du  nombre  de  pièces 
dont  elle  se  compose,  et  enfin  de  sa  forme  générale  et  parti- 
culière . Quant  à la  manière  dont  les  différentes  pièces  dont  elle 
peut  être  composée , s’agencent,  se  réunissent  et  se  meuvent 
entre  elles,  cela  appartient  évidemment  à l’appareil  de  la 
loconi'otion. 

Son  mode  de  Le  inode  de  formation  des  coquilles  me  semble  devoir 

lormaliou. 

toujours  être  le  môme  ; c’est-à-dire  par  exhalation  de  mucus 
entraînant  avec  lui , et  réunissant  des  molécules  calcaires 
ou  cornées,  qui  se  disposent  les  unes  à côté  des  autres, 
et  forment  ainsi  des  couches  plus  ou  moins  nombreuses.  De 
ces  couches,  la  dernière  formée  est  la  seule  qui  adhère  à 
l’animal;  elle  est  la  plus  molle,  la  plus  membraneuse;  plus 
les  autres  sont  externes , et  plus  elles  sont  dures  et  calcaires. 
Nous  avons  déjà  vu  quelles  sont  les  différences  que  le  corps 


Sa  place. 
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prolecteur  de  la  peau  peut  présenter  quant  à sa  place  dans  son 
épaisseur. 

Sa  structure  offre  un  bien  plus  grand  nombre  de  diffé- 
rences. 

La  plus  commune  dans  les  deux  classes  de  mollusques  est 
évidemment  la  structure  lamclleuse  ou  feuilletée,  comme 
celle  de  l’huître  ou  d’un  colimaçon,  par  exemple  :ce  sont  des 
lames  extrêmement  minces  qui  s’imbriquent  d’une  manière 
plus  ou  moins  serrée  ; il  en  résulte  alors  un  tissu  de  dureté 
et  de  densité  différentes,  à la  surface  duquel  on  aperçoit  plus 
ou  moins  les  traces  ou  les  bords  des  lames  imbriquées  ; c’est 
ce  qu’on  nomme  stries  cl' accroissement,  La  coquille  de  l’huître 
ordinaire  est  un  exemple  d’une  structure  lamelleuse  très- 
lâche  (1),  et  celle  du  peigne  pèlerin  d’un  tissu  au  contraire 
i très-dense  et  très-serré  : en  général  les  coquilles  mates  ou 
I non  nacrées  ont  cette  structure. 

La  structure  la  plus  opposée  à la  précédente  est  celle  dans 
laquelle  les  molécules  de  chaque  couche  sont  disposées  de 
i manière  à former  des  fihres  verticales  au  plan  de  la  couche  : 
c’est  la  structure  fibreuse.  Ces  coquilles  sont  extrêmement 
• cassantes  ; je  n’en  connais  d’exemple  que  dans  les  coquilles 
M des  mollusques  acéphales.  Quelques  jambonneaux  l’offrent 
|l  par  excellence  ; mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls. 

! La  troisième  est  composée  des  deux  précédentes,  c’est-à- 
dire  d’une  succession  de  couches  alternativement  fibreuses  et 
lamelleuses  : c’est  aussi  dans  une  espèce  de  jambonneau  que 
je  l’ai  remarquée.  Elle  pourra  être  distinguée  par  la  déno- 
mination Ae  fibro-lanielleuse. 


(i)  On  remarque  dans  la  structure  de  la  coquille  de  l’huître,  quelque 
chose  dont  je  n’ai  pu  encore  trouver  l’explication  : c’est  qu’à  un  cer- 
' tain  endroit  de  l’intérieur  de  la  valve  droite,  la  lame  nouvellement 
ï formée  est  séparée  de  celle  qui  l’avait  été  immédiatement  avant,  par 
tun  espace  plus  ou  moins  considérable,  rempli  d’un  fluide  limpide  et 
' extrêmement  putrescible. 
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On  trouve  une  structure  fort  rapprochée  de  celle-ci  dans 
les  coquilles  nacrées,  qu’elles  soient  composées  d’une  ou  de 
dcuxpièces.  La  partie  nacrée  ra’a  semblé  toujours  lamelleusc, 
tandis  que  l’autre  est  plus  ou  moins  fibreuse  ; les  turbos  m’en 
ont  offert  un  exemple  évident;  les  unios  sont  aussi  dans  le 
même  cas  : mais  en  outre  la  couche  fibreuse  externe  est  re- 
couverte par  un  épiderme  fort  épais.  La  coquille  des  véri- 
tables moules  ne  diffère  guère  de  cette  espèce  qu’en  ce  que  la 
couche  fibreuse  est  beaucoup  plus  épaisse  que  l’autre,  et  que 
ses  fibres  sont  d’autant  plus  obliques  qu’elles  sont  plus  voi- 
sines du  bord. 

Je  donnerai  le  nom  de  structure  vitreuse  à celle  de  la  co- 
quille des  porcelaines  et  de  quelques  genres  voisins,  parce 
que  la  couche  interne,  quoique  lamelleuse,  est  cependant 
extrêmement  dure,  comme  vitreuse,  luisante  et  fort  mince; 
la  seconde  et  la  troisième  couche  sont  fibreuses  ; et  les 
fibres  de  celles-ci  ont  un  aspect  comme  corné,  beaucoup 
moins  dur.  Mais  ce  qui  différencie  cette  espèce  de  coquille 
de  toutes  les  autres,  c’est  qu’à  un  certain  âge  les  replis  de  la 
peau  ou  du  manteau , en  l’enveloppant,  déposent  à sa  surface 
externe  une  couche  adventive  , comme  vernissée,  dont  la 
structure  est  beaucoup  plus  granuleuse  que  celle  des  autres 
couches.  Il  en  résulte  que  la  coquille  augmente  en  épaisseur 
par  ses  deux  surfaces,  et  qu’elle  peut  avoir  deux  modes  de 
coloration  , l’un  qui  appartient  à sa  partie  primitive,  et  l’autre 
à sa  partie  adventive. 

La  coquille  du  genre  scarabé,  parmi  les  auricules,  pa- 
raît avoir  une  structure  fort  analogue  à celle  des  porcelaines; 
il  n’est  cependant  pas  probable  qu’elle  ait  le  même  mode  de 
formation. 

Enfin  la  structure  la  plus  singulière  est  celle  de  l’os  des 
sèches.  C’est  un  corps  crétacé , symétrique , aplati , bombé 
dans  les  deux  sens,  c’est-à-dire  en  dessus  comme  en  dessous, 
dans  presque  toute  son  étendue , et  qui  n’offre  d’apparence  de 


cavité  que  vers  le  sommet  qui  est  tout-ù-fait  postérieur  et  eu 
forme  de  petite  pointe.  Cette  partie  postérieure  est  formée 
par  une  lame  dure,  comme  vitrée,  qui  se  prolonge  sur 
toute  la  face  supérieure  du  corps  protecteur;  mais  toute 
l’étendue  de  son  disque  est  fortement  épaissie  en  dessous 
par  une  succession  de  couches  et  de  lames  qui  se  débor- 
dent les  unes  les  autres,  et  qui  sont  réunies  entre  elles  par 
de  très-petites  cloisons  verticales  et  serrées  : cette  partie 
de  la  coquille  est  beaucoup  plus  tendre  que  l’écorce  supé- 
' rieure. 

La  lame  dorsale  des  calmars  paraît  n’avoir  pas  cette  partie 
iiinférieure  de  l’os  de  la  sèche,  et  n’être  composée  que  de  la 
[l.lame  supérieure  qui  est  le  plus  souvent  en  forme  de  lame 
lûd’épée  et  extrêmement  mince. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  chimique,  on  trouve 
laussi  quelques  différences  dans  la  coquille  des  mollusques. 
dEn  effet,  quoique  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  elle  soit 
ccalcaire,  il  arrive  aussi  quelquefois  que  la  substance  mu- 
qqueuse  la  compose  presque  tout  entière;  on  trouve  plus 
î'jouvent  que  c’est  de  la  matière  cornée  ; il  est  vrai  que  cette 
L’composition  ne  se  voit  que  dans  une  pièce  que  nous  allons 
connaître  sous  le  nom  d’opercule. 

Le  nombre  des  pièces  qui  composent  l’enveloppe  protec- 
rtrice  des  animaux  mollusques  étant  fixe  pour  chaque  groupe 
) )ien  déterminé,  a dû  être  depuis  long-temps  étudié  par  les 
îoonchyologistes.  On  nomme  chacune  de  ces  pièces  valve, 
!:t  leur  ensemble  coquille.  Elle  peut  n’être  composée  abso- 
lument que  d’une  seule  pièce;  et  l’on  appelle  alors  cette 
•iîspèce  de  coquille  univalve;  mais  cette  dénomination  ne  me 
I »araît  rigoureusement  juste  que  pour  les  coquilles  inopercu- 
fées  ; car  dans  celles  dont  l’ouverture  peut  être  plus  ou 
nnoins  complètement  fermée  par  une  pièce  souvent  fort 
épaisse  et  très-dure,  quelquefois  même  articulée  avec  la  pièce 
principale,  elle  n’est  réellement  plus  convenable.  On  pour- 
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Subbivaivo.  rait  les  désigner  par  la  dénoininaiion  de  sulbivabes.  C’est  ce 
qu’on  nomme  ordinairement  coquilles  operculées  : ces  deux 
systèmes  de  coquilles  n’existent  que  dans  la  classe  des  mol- 
lusques céphalés. 

Bivalve.  Un  troisième  système  est  celui  dans  lequel  la  coquille  est 
constamment  formée  de  deux  pièces  ou  valves,  ordinaire- 
ment presque  égales  entre  elles,  et  qui  peuvent  se  mouvoir 
plus  ou  moins  complètement  l’une  sur  l’autre  : c’est  dans  la 
classe  des  mollusques,  acéphalés  que  se  remarque  cette  co- 
quille , qui  prend  le  nom  de  bivalve. 

Tubivaive.  Enfin  il  est  un  quatrième  système  dans  lequel,  outre  les 
deux  pièces  principales  du  corps  protecteur,  il  se  dépose  à 
la  surface  de  la  peau,  mais  sans  adhérence  réelle  avec  elle, 
quelques  petites  pièces  accessoires,  comme  dans  les  pholades, 
et  même  quelquefois  un  tube  qui  enveloppe  l’animal  et  sa 
coquille  véritable,  alors  il  est  vrai  beaucoup  plus  petite  que 
le  corps  du  mollusque  , comme  cela  se  voit  dans  les  fistu- 
lanes  : c’est  à ce  système  que  l’on  donne  le  nom  de  coquille 

MuUivaive.  multivalve.  Je  préférerai  celui  de  tubivalve,  et  je  réserverai 
la  dénomination  de  multivalve  pour  désigner  un  dernier 
système;  c’est  celui  que  forme  la  coquille  singulière  qui 
revêt  le  corps  des  animaux  subarticulés  ou  intermédiaires  au 
type  des  entomozoaires  et  à celui  des  malacozoaires , et  qui 
est  en  effet  composée  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
véritables  valves  appartenant  réellement  à-  la  peau , à la- 
quelle elles  adhèrent. 

Leur (lisposi-  Mais  ces  valvcs  se  disposent  d’une  manière  différente  à la 

liou  à la  surface  „ , , , ,,  a,  . 

de  l’animiL  SUffclCC  uC  13.  pCOU  (|U  6lIeS  revctcnl. 

Dans  le  système  des  univalves  et  des  subbivalves,  c’est 
toujours , à ce  qu’il  paraît , le'  dos  de  l’animal  que  la  coquille 
et  son  opercule  recouvrent. 

Dans  le  second  système , ou  celui  des  bivalves  véritables, 
les  deux  pièces  se  placent  ou  sous  4e  ventre  et  sur  le  dos  de 
l’animal,  comme  dans  les  palliobranches,  ou  sur  ses  flancs, 
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comme  dans  tous  les  lamellibranches , c’est-à-dire  dans  le 
plus  grand  nombre  des  espèces. 

Les  tubivalves  ofTrent  cela  de  particulier,  que  les  deux 
valves  principales  sont  latérales  , comme  dans  les  lamelli- 
branches ; et  les  valves  accessoires  sont  dorsales,  comme 
dans  les  pholades,  ou  enveloppent  tout  le  corps  de  l’animal  et 

même  souvent  sa  véritable  coquille  ; c’est  le  cas  des  fistulanes. 

( 

Quant  aux  véritables  raultivalves,  les  valves  qui  com- 
posent la  coquille  présentent  trois  dispositions  particulières  : 
dans  l’une  elles  sont  placées  tout  autour  du  corps,  en  s'en- 
grenant constamment  par  les  bords,  de  manière  à former 
souvent  une  sorte  de  couronne;  d’où  le  nom  de  coquille 
muiti valve  coronale.  Dans  la  seconde  espèce,  les  valves  nom- 
breuses se  placent  aussi  tout  autour  du  corps;  mais  elles  se 
touclient  souvent  à peine,  et  jamais  elles  ne  s’engrènent  : ce 
sont  les  coquilles  multivalves^/yiiammew^eir.  Enfin  dans  latroi- 
■ sièrne  espèce  , les  valves  n’occupent  que  le  dos  de  l’animal , 
et  sont  placées  les  unes  à la  suite  des  autres,  et  forment  par 
j conséquent  une  série,  ce  quLleur  a valu  la  dénomination  de 
t» coquille  multivalve  sériale.  On  trouve  les  deux  premières 
ssortes  dans  les  nématopodes , et  la  seconde  dans  les  poly- 
jplaxiphores. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  parler  des  différences  de  forme 
qque  peuvent  présenter  les  coquilles  des  animaux  mollusques. 

Une  valve,  quelle  qu’elle  soit,  présente  une  surface  ex- 
iterne  ordinairement  convexe;  c’est  le  dos  où  se  trouve  le 
i sommet  qui  n’est  que  le  point  d’origine  de  la  coquille,  une  sur- 
face interne  ordinairement  concave,  qui  forme  la  cavité  de  la 
:valve,  dont  le  commencement  est  Vouverture,  et  une  cir- 
:oonférence  qui  la  borde  à l’endroit  de  réunion  des  deux 
iiiurfaces , et  à laquelle  on  donne  en  effet  le  nom  de  hord. 

La  valve  peut  être  régulière  ou  irrégulière,  symétrique  ou 
• ton  symétrique. 

Une  valve  est  régulière  lorsque  tous  les  points  de  son  bord 
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sont  sur  le  même  plan,  et  que  par  conséquent  tous  peuvent 
toucher  à la  fois  les  points  correspondans  d’une  surface  plane; 
elle  est  plus  ou  moins  irrégulière  dans  le  cas  contraire. 

Une  valve  est  symétrique  ou  équilatérale  lorsqu’elle  peut 
être  partagée  en  deux  parties  égales  par  un  plan  qui  passe  par 
son  sommet  : elle  est  asymétrique,  ou  elle  est  plus  ou 
moins  inéquilatérale  lorsque  le  plan  la  divise  en  deux  parties 
plus  ou  moins  inégales  ; l’une  à droite  et  l’autre  à gauche, 
ou  l’une  en  avant  et  l’autre  en  arrière  , suivant  la  position  de 
la  valve  sur  l’animal. 

Cette  valve  peut  aussi  être  tout-à-fait  plane,  très-rare- 
ment convexe  sur  les  deux  côtés , comme  dans  l’os  de  la 
sèche  ; mais  très-souvent  elle  est  fortement  convexe  sur  une 
face  , et  concave  de  l’autre.  Alors  la  cavité  devient  propor- 
tionnelle, et  la  valve  s’élève  en  formant  un  cône  plus  ou 
moins  allongé. 

Ce  cône  peut  rester  droit  et  vertical , ou  il  peut  se  courber, 
s’enrouler  sur  lui-même  de  manière  à perdre  plus  ou  moins 
de  son  élévation , et  à prendre  une  forme  générale  toute 
particulière,  suivant  le  mode  d’enroulement. 

11  n’y  a réellement  que  trois  modes  d’enroulement;  le 
premier,  que  je  nommerai  longitudinal ^ parce  qu’il  se  fait 
dans  la  direction  longitudinale  du  corps  de  l’animal,  d’avant 
en  arrière  ou  d’arrière  en  avant,  ce  qui  est  extrêmement  rare  ; 
le  second,  transversal , parce  qu’il  a lieu  de  droite  à gauche, 
ou  de  gauche  à droite  de  l’animal,  mais  toujours  perpendicu- 
lairement au  précédent;  et  le  troisième,  que  je  nommerai 
llélicoïde , qui  est  pjus  ou  moins  rapproché  de  l’un  des  deux 
premiers,  suivant  que  la  ligne  courbe  qu’il  forme  s’éloigne 
plus  ou  moins  verticalement  ou  horizontalement  du  point 
autour  duquel  elle  s’enroule.  C’est  à cette  dernière  espèce 
d’enroulement  d’une  valve  qu’on  donne  le  nom  de  spire ^ elle 
est  composée  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tours, 
ce  qui  dépend  de  la  forme  du  cône  spiral;  mais  ce  qui  pro- 
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vient  (le  son  mouvement  plus  ou  moins  rapide  d’enroule- 
ment, dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  c’est  la  hauteur  ou 
la  dépression  de  la  spire,  dont  la  considération  est  purement 
zoologique. 

Le  plus  souvent  c’est  de  gauche  à droite  que  l’enroulement 
de  la  spire  d’une  valve  se  fait;  c’est  même  l’état  normal; 
mais  il  arrive  aussi  que  certaines  espèces  de  coquilles,  ou 
quelques  individus  d’une  même  espèce  présentent  l’anomalie 
d’une  spire  tournée  de  droite  à gauche.  Ces  coquilles  portent 
le  nom  de  sénés  très  ou  de  gauches. 

Dans  les  trois  modes  d’enroulement  du  cône  calcaire,  le 
point  ou  la  ligne  fictive  autour  de  laquelle  cet  enroulement 
I se  fait,  se  nomme  Vaxe  de  la  coquille.  Si  le  côté  interne  du 
I cône  qui  s’enroule  reste  toujours  à une  distance  plus  ou 
I moins  considérable  de  cet  axe,  il  en  résultera  un  trou  ou 
I une  cavité  plus  ou  moins  allongée,  suivant  le  mode  d’enrou- 
I lement  ; c’est  Vombilic  de  la  coquille.  Mais  si  au  contraire 

' le  côté  interne  du  cône  en  s’enroulant  atteint  ou  même  dé« 

passe  l’axe  fictif,  il  y aura  une  sorte  de  pénétration  ou  d’é- 
chancrure du  cône  spiral,  et  il  se  produira  autour  de  l’axe  et 
à sa  place  une  espèce  de  pilier  tordu  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  co lamelle , dont  la  disposition  est  étudiée  avec  soin 
en  zoologie. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  commencement  de  la  ca- 
vité de  la  valve  s’appelait  son  ouverture  ou  sa  bouche;  et 
! que  sa  circonférence  en  formait  le  bord.  C’est  ô ce  bord, 

S considéré  dans  son  entier,  que  l’on  donne  le  nom  de  péris- 
\ tome.  Quand  on  le  considère  au  contraire  dans  ses  parties 
j droite  ou  gauche,  il  se  subdivise  en  ce  qu’on  nomme  lèvres^ 
désignées  aussi  par  les  noms  de  droite  ou  de  gauche  ^ suivant 
leurs  rapports  avec  l’animal. 

I Lorsque  la  valve  est  peu  profondément  excavée  ou  peu 
I élevée,  et  surtout  qu’elle  est  droite  ou  ù peine  enroulée, 

( l’ouverture  est  celle  du  cône,  et  n’est  pas  modifiée. 

1 . 1 5 
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Elle  ne  l’est  pas  encore  davantage  lorsque  le  cône  qu’elle 
l'orme  s’enroule  longitudinalement  od  transversalement,  et 
même  en  spirale,  tant  que  l’axe  fictil' n’est  pas  atteint;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’il  est  dépassé,  alors  l’ouver- 
ture est  modifiée,  c’est-à-dire  qu’elle  diffère  de  ce  qu’elle 
auroit  été  si  le  cône  eût  été  complet.  L’avant-dernier  tour 
de  l’enroulement,  de  quelque  espèce  qu’il  soit,  pénètre  plus 
on  moins  dans  l’ouverture  du  dernier  tour,  et  il  en  résulte 
que  dans  les  coquilles  enroulées  en  spirale,  la  columellc  se 
prolonge  plus  ou  moins  dans  cette  ouverture  dont  elle  forme 
le  bord  ou  la  lèvre  gauche  : c’est  à cause  de  cela  qu’on  l’ap- 
pelle quelquefois  Ihvre  interne  ou  colurnellaire  ^ de  même 
que  par  opposition  la  lèvre  droite  est  dite  externe. 

Celte  ouverture  ainsi  modifiée  ou  non,  peut  être  entière 
ou  échancrée,  prolongée  ou  non  dans  sa  partie  antérieure  en 
tube  plus  ou  moins  long;  elle  peut  être  ronde,  ovale,  an- 
guleuse , différences  dont  l’élude  minutieuse  regarde  plus 
particulièrement  la  zoologie. 

Il  en  est  de  même  des  tubercules,  cordons,  varices,  et  en 
général  des  saillies  qui  hérissent  quelquefois  la  surface  d’une 
coquille  , ou  des  stries , des  sillons  plus  ou  moins  profonds  qui 
la  sillonnent , soit  verticalement  en  descendant  du  sommet  à 
la  base,  soit  transversalement  dans  une  direction  perpen- 
diculaire : ces  modifications  qui  sont  dues  à des  lanières 
dont  les  bords  du  manteau  peuvent  être  pourvus , ne 
donnant  lieu  qu’à  des  considérations  tout-à-fait  spéciales, 
doivent  être  renvoyées  aux  principes  de  zoologie. 

La  face  interne  de  la  valve,  constamment  lisse,  forme 
une  cavité  plus  ou  moins  profonde  qui,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  est  unique  ; mais  aussi  quelquefois  elle  est 
subdivisée  en  deux  par  une  cloison  horizontale  , et  plus 
souvent  encore  elle  est  partagée  en  un  grand  nombre  de 
loges  par  une  succession  de  cloisons  verticales  produites  par 
la  partie  postérieure  du  corps  de  l’animal  qui  s’est  successi- 
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veinent  avancé.  Ces  espèces  de  coquilles  se  désignent  sous 
le  nom  de  polythalames , par  opposition  à celui  de  mono- 
ihalames  que  Ton  donne  aux  autres. 

Les  différentes  formes  de  valves  que  nous  venons  de  faire 
connaître,  varient  suivant  le  système  de  coquille  auquel  elles 
appartiennent  : ainsi  dans  le  système  univalve,  on  trouve 
que  la  valve  est  rarement  fort  plate,  elle  est  un  peu  moins 
rarement  plus  excavée  et  simplement  conique;  mais  le  plus 
ordinairement  elle  est  enroulée  longitudinalement,  transver- 
salement et  encore  beaucoup  plus  souvent  en  spirale. 

Dans  le  système  subbivalve  on  ne  voit  presque  que  cette 
dernière  forme,  du  moins  dans  la  pièce  principale  : l’autre 
ou  l’opercule  est  ordinairement  plate ^ quoique  également 
enroulée.  La  composition  chimique',  la  forme  , la  grandeur 
proportionnelle  de  cette  pièce , ainsi  que  ses  rapports  avec  la 
pièce  principale  , fournissent  de  bons  caractères  à la  zoo- 
logie. 

Le  système  bivalve  offre  le  plus  souvent  une  forme  toute 
plate,  ou  une  forme  conique  très-aplatie  avec  un  sommet 
fort  peu  saillant  et  très-rarement  enroulé.  Lès  deux  pièces 
composantes,  semblables  ou  dissemblables,  d’où  résulte  la 
distinction  des  coquilles  bivalves  en  équivalves  et  en  inéqui- 
valves , se  touchent  ou  ne  se  touchent  pas  complètement  par 
leur  bord,  ce  qui  forme  les  coquilles  bivalves  closes  ou  bâil- 
lantes; elles  se  joignent  ensemble  et  se  meuvent  l’une  sur 
l’autre  à l’aide  d’un  système  d’articulation , de  ligamens  et  de 
muscles  dont  l’étude  appartient  à la  locomotion. 

Le  système  tubivalve  ne  diffère  guère  du  précédent  poul- 
ies deux  pièces  principales  de  la  coquille  , qui  cependant  ne 
s’articulent  plus  directement  entre  elles,  et  qui  sont  tou- 
jours bâillantes;  mais  il  en  diffère  beaucoup  par  la  forme 
du  tube  quelquefois  complètement  fermé  à une  de  ses  extré- 
mités, que  prend  une  des  pièces  de  la  coquille. 

Dans  l’une  des  divisions  du  système  multivalvc,  celui  que 

î3. 


Polylhalanje. 


Monolhalatnc. 

De  la  forme  des 
valves  , en  rap- 
port avec  le 
syslènic , 

univalve. 


Subhivalve. 


Bivalve. 


Tubivalve. 


TVluUivalve  co- 
ronal. 


1)E  LA  PEAU 


MuUlvalve 
sqiiaininifoi'- 
111  e. 


’iMallivalvc 

férial. 


Des  diltcrcncos 
clans  la  colora- 
tion. 


196 

nous  avons  nommé  coronal,  les  valves  circulaires  ne  peu  vent 
que diiricilement être  comparées  à des  valves  ordinaires  : elles 
s’engrènent  les  unes  les  autres  par  les  bords.  Quant  aux  pièces 
operculaires,  elles  sont  plus  ou  moins  squammiCormes,  ou 
pyramidales. 

Dans  la  seconde  sorte,  les  valves  plus  ou  moins  grandes 
sont  toujours  squammiformcs  et  organisées  comme  dans  le 
système  bivalve. 

Celles  de  la  troisième  sorte  sont  le  plus  souvent  transverses 
et  courbées  en  arc  ; elles  s’imbriquent  souvent  d’avant  en 
arrière  , mais  jamais  elles  ne  s’engrènent.  La  première  et  la 
dernière  diffèrent  sensiblement  des  autres. 

Mais  le  corps  protecteur  de  l’enveloppe  des  mollusques 
peut  encore  offrir  quelques  différences  suivant  l’espèce  de  cou- 
leur et  le  système  de  coloration , ainsi  que  dans  l’épaisseur 
et  la  forme  de  l’épiderme. 

Les  coquilles  peuvent  offrir  toutes  les  espèces  de  couleurs 
depuis  les  teintes  les  plus  vives  jusqu’aux  plus  lavées,  et 
cela  dans  tous  les  systèmes  de  coloration  ; mais  c’est  presque 
toujours  la  face  externe  qui  les  revêt.  L’interne  est  à peu 
près  constamment  blanche  ou  seulement  nacrée  , et  s’il  y a 
quelque  coloration,  ce  n’est  guère  qu’aux  bords. 

La  couleur  nacrée  ou  irisée  des  coquilles  lient  tellement  à 
la  disposition  physique  des  molécules , que  l’on  peut , en  pre- 
nant une  empreinte  des  très-fines  anfractuosités  qu’elles  pré- 
sentent, avec  une  substance  assez  fluide  pour  s’y  mouler, 
comme  de  la  cire  A cacheter,  obtenir  une  surface  irisée  : 
c’est  ainsi  que  l’on  peut  expliquer  le  fait  de  moules  fossiles 
de  cornes  d’ammon,  qui  sont  irisées  comme  l’était  la  co- 
quille. 

On  ne  trouve  non  plus  jamais  d’épiderme  qu’é  la  surface 
externe  des  coquilles,  et  ce  n’est  pas  à beaucoup  près  dans 
toutes  les  espèces.  Cet  épiderme,  d’une  épaisseur  assez  va- 
riable, est  ordinairement  lisse;  quelquefois  il  se  relève  en 
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petites  écailles  plus  ou  moins  serrées , ou  en  poils  quelquefois 
assez  longs,  comme  dans  beaucoup  d’hélices. 

L’âge,  le  sexe,  et  même  le  séjour,  ont  assez  peu  d’in- 
fluence pour  déterminer  quelques  variations  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  peau  des  mollusques,  si  ce  n’est  dans  le 
corps  protecteur  ou  dans  la  coquille.  Ainsi  celle-ci  est  en 
I général  d’autant  plus  mince,  plus  muqueuse,  d’un  tissu  moins 
dense  , moins  hérissée  de  tubercules  ; elle  a son  épiderme 
d’autant  plus  épais , et  enfin  d’autant  moins  de  tours  de  spire , 
et  l’ombilic  d'autant  moins  caché  quand  elle  est  spirivalve, 
que  l’animal  est  plus  jeune  ; la  coloration  est  à son  plus  grand 
degré  de  vivacité  à un  âge  à peu  près  intermédiaire. 

Ün  ne  peut  trouver  de  différence  entre  les  deux  sexes  que 
' dans  les  espèces  qui  les  ont  séparés;  alors  la  coquille  du 
, mâle  m’a  toujours  paru  plus  petite,  et  sa  spire  plus  pointue  ; 
celle  de  la  femelle  est  au  contraire , plus  grosse  et  plus 
ventrue. 

i Le  séjour  sur  la  terre,  dans  les  eaux  douces  ou  salées,  se 
I trouve  aussi  concorder  avec  quelques  différences  dans  l’épais- 
I seur  de  la  partie  calcaire  et  surtout  dans  celle  de  l’épiderme 
i des  coquilles;  ainsi  les  espèces  terrestres  et  fluviatiles  sont 
! en  général  plus  minces  que  les  marines;  l’épiderme  est 

surtout  plus  épais  dans  les  bivalves  d’eau  douce,  que  dans 
celles  de  mer. 

Enfin  il  paraît  que  le  climat  produit  sur  l’intensité  , la  vi* 
j vacité  de  la  coloration  des  coquilles,  le  même  résultat  que 
j sur  celle  de  la  peau  des  animaux  des  types  précédens. 

Il  me  resterait  maintenant  à pai  ler  des  différences  que 
I 1 enveloppe  extérieure  des  mollusques  présente  suivant  les 
! groupes  naturels  auxquels  ils  appartiennent  ; mais  elles  sont 
j tellement  en  rapport  avec  la  zoologie,  que  ce  serait  faire  un 
( double  emploi  que  d’en  parler  ici.  Nous  nous  bornerons  à 
I quelques  observations  générales  sur  la  disposition  du  manteau.. 

! plutôt  que  sur  la  peau  elle-même  et  sur  la  coquille. 
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A.  Dans  les  cèphalophores. 

Dans  la  elasse  des  malacozoaires-céphalophores , la  peau 
qui  recouvre  le  corps  et  qui  forme  le  manteau,,  est  extrême- 
ment variable  sous  les  rapports  de  l’épaisseur,  de  l’état  lisse 
ou  tuberculeux  de  sa  surface,  des  prolongemens  plus  ou  moins 
considérables  dont  elle  est  pourvue,  spécialement  sur  ses 
bords,  et  surtout  pour  la  manière  dont  elle  enveloppe  le 
corps  lui-même , ou  la  masse  des  viscères  , en  formant  quel- 
ques cavités.  Nous  ferons  abstraction  en  ce  moment  de  l’é- 
paississement de  l’enveloppe  extérieure  ou  de  l’espèce  de 
pied  qui  occupe  la  partie  inférieure  du  corps,  ce  qui  a fait 
donner  à beaucoup  de  ces  mollusques  céphalés  le  nom  de 
gastéropodes , parce  que  cette  modification  appartient  à la 
locomotion.  Noos  ne  parlerons  que  de  la  peau  qui  revêt  les 
parties  supérieures  du  corps. 

Dans  l’ordre  des  cryptobranclies  ou  des  sèches,  le  man- 
teau le  plus  souvent  nu,  forme  autour  du  corps  une  sorte  de 
sac  ouvert  dans  presque  toute  sa  circonférence  antérieure, 
dans  lequel  sont  cachées  les  branchies,  et  que  nous  verrons 
servir  à la  locomotion  dans  plusieurs  de  ces  animaux,  qui 
n’ont  en  effet  pas  de  pied. 

C’est  sur  la  peau  d’un  genre  de  cet  ordre,  celui  des  cal- 
mars, que  se  voit  une  singularité  de  coloration  fort  remar- 
quable. Des  taches  Colorées  en  rouge  plus  ou  moins  vif  dont 
elle  est  parsemée  assez  irrégulièrement,  sont  dans  une  sorte 
de  mouvement  de  systole  et  de  diastole  continuel  ; c’est-à-dire 
que  parvenues  à toute  l’étendue  dont  elles  sont  susceptibles, 
elles  diminuent  peu  à peu  jusqu’à  devenir  presque  impercep- 
tibles, pour  augmenter  ensuite  graduellement  de  nouveau, 
et  ainsi  de  suite. 

Les  autres  mollusques  céphalés  dioiques  n’offrent  presque 
rien  dans  leur  manteau  qui  leur  soit  particulier.  Chez  tous 
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î il  est  recouvert  par  une  coquille  spirale,  et  il  est  par  consé- 
quent fort  mince  ; il  forme  au-dessus  du  dos  une  cavité  plus 
1 ou  moins  considérable  dans  laquelle  sont  contenues  les  bran- 
chies. Le  bord  de  cette  cavité  se  prolonge  assez  souvent 
pour  former  un  tube  quelquefois  fort  long,  et  qui  sert  é la 
I respiration;  d’autres  fois,  au  contraire,  le  bord  du  manteau 
est  uni;  mais  à la  partie  inférieure  du  bord  de  la  même  ca- 
vité, on  trouve  à droite  et  à gauche,  et  quelquefois  d’un 
i seul  côté,  un  appendice  plus  ou  moins  prolongé,  comme 
dans  les  vivipares,  les  ampullaires. 

On  remarque  aussi  dans  plusieurs  de  ces  animaux  que  les 
1 flancs  sont  quelquefois  pourvus  d’espèces  d’appendices  assez 
singuliers  dont  on  ignore  l’usage , comme  dans  quelques 
natices,  dans  plusieurs  turbots;  ces  appendices  ne  me  parais- 
I sent  pas  appartenir  au  manteau  proprement  dit,  mais  être 
j attachés  au-dessus  du  pied.  On  en  voit  dans  la  jantbine  qui 
I servent  peut-être  à la  locomotion.  Lescyprées,  les  olives  et  ^ 
i quelques  genres  voisins  en  ont  de  bien  plus  larges  encore 
i dont  elles  recouvrent  leur  coquille  quand  elles  rampent; 

! quelquefois  le  lobe  d’un  côté  est  plus  grand  que  celui  de 
! l’autre  : les  cyprées  sont  dans  ce  cas.  Dans  le  péribole  d’A- 
I danson  ces  expansions  sont  recouvertes  de  très-petits  tenta- 
I cules. 

' Dans  cette  sous-classe  je  n’ai  jamais  trouvé  que  le  man- 
j teau  fût  bordé  de  cils  tentaculaires. 

Celle  des  mollusques  céphalés  hermaphrodites  offre  un  bien  Hermapliro 
plus  grand  nombre  de  différences  dans  la  manière  dont  la  ^ 

peau  enveloppe  le  corps,  et  assez  peu  dans  sa  structure. 

Les  espèces  qui  ont  une  coquille  ne  diffèrent  pas  encore 
beaucoup  de  ce  qui  existe  dans  la  sous-classe  précédente; 
cependant  celles  qui  respirent  l’air  en  nature,  comme  les 
pidmobranches , ont  une  disposition  de  la  partie  antérieure 
du  manteau , telle  qu’elle  forme  une  cavité  qui  ne  commu- 
nique avec  l’air  que  par  un  orifice  arrondi,  et  le  bord  libre 
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est  assex  épais  et  assez  serré  autour  du  corps  pour  qu’il  en 
résulte  une  espèce  d’anneau  auquel  on  a donné  le  nom  de 
collier. 

Dans  les  espèces  nues  de  ce  même  groupe  des  pulmo- 
branches,  c’est-à-dire  dans  les  limaces,  on  trouve  que  la 
même  partie  du  manteau  est  séparée  du  reste  de  la  peau  par 
un  sillon  plus  ou  moins  marqué,  et  forme  une  espèce  de 
bouclier  qui  recouvre  la  cavité  pulmonaire,  et  dans  l’épais- 
seur duquel  est  un  rudiment  de  coquille. 

Dans  ces  animaux,  la  peau  étant  nue,  devient  beaucoup 
plus  épaisse , moins  lisse  et  plus  visqueuse. 

L’ordre  des  chismobranches  qui  renferme  le  sigaret  et 
genres  voisins, offre  souvent  la  coquille  tout-à-fait  interne,  et 
du  reste  le  manteau  est  disposé  comme  dans  les  céphalés 
dioïques  gastéropodes. 

Les  monopleurobranches , c'est-à-dire  les  laplysies  et  les 
bullées  ont  aussi  presque  toujours  une  coquille  intérieure; 
mais  le  manteau  forme  la  cavité  branchiale  ordinairement 
sur  le  côté  droit;  quelquefois,  mais  rarement  sur  le  milieu 
du  dos.  Dans  une  espèce,  l’animal  de  l’ombracule,  une 
partie  de  la  peau  du  dos  est  très-tuberculeuse. 

Les  ptérobranclies  nus  ou  conchifères  ne  me  paraissent 
jamais  avoir  de  repli  du  manteau , propre  à former  une  cavité, 
leur  peau  est  peu  épaisse,  et  leur  coquille  est  en  général 
fort  mince  et  quelquefois  comme  gélatineuse. 

Les  polybranches,  comme  les  glaucus,  les  cavolines,  les 
tritonies , les  scyllées,  les  cyclobranches,  c’est-à-dire  les 
doris,  les  onchidies  et  les  inférobranches  véritables  n’ont 
jamais  de  coquille;  leur  peau  est  le  plus  souvent  épaisse, 
tuberculeuse,  et  le  manteau  déborde  plus  ou  moins  le  pied 
ou  la  face  abdominale , sans  former  de  cavité  , si  ce  n’est 
peut-être  dans  quelques  espèces  de  doris  pour  les  branchies. 
La  peau  des  nucléobranches  ou  des  Croies,  des  carinaires 
mêmes  , quoiqu’elles  aient  une  petite  coquille  , est  subcarli- 
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lagîneuse  et  hérissée  de  tubercules  : elle  enveloppe  exacte- 
ment le  corps  de  l’animal.  Il  y a cependant  un  manteau  fort 
mince  sous  la  coquille. 

La  sous-classe  des  mollusques  céphalés  monoïques  n’est 
jamais  sans  coquille,  et  par  conséquent  la  peau  est  toujours 
fort  mince  : mais  dans  toutes  les  espèces  elle  forme  cons- 
tamment un  véritable  manteau  qui  enveloppe  tout  le  corps 
de  l’animal  et  même  son  pied,  et  dont  les  bords  libres  et 
flottans  tout  autour,  sont  éjiaissis  et  garnis  de  filamens  tenta- 
culaires souvent  fort  singuliers  et  sur  plusieurs  rangs  ; c’est 
ce  (|ue  l’un  voit  dans  les  véritables  patelles,  dans  les  fissu- 
reiles,  les  émarginules,  et  surtout  dans  les  oreilles  de  mer. 
On  trouve  aussi  que  chez  eux  la  partie  antérieure  de  ce  man- 
teau forme  une  cavité  respiralrice  qui  communique  de  diffé- 
rente manière  avec  le  fluide  extérieur,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  lard. 

Les  hipponices , au  contraire,  de  ce  qui  a lieu  dans  le  très- 
grand  nombre  des  autres  mollusques  céphalés,  ont  la  partie 
inférieure  du  corps  revêtue  par  une  peau  qui  diffère  à peine 
de  celle  du  dos;  en  sorte  que  le  corps  semble  être  compris 
entre  deux  lobes  du  manteau  qui  se  seraient  réunis  dans 
presque  toute  leur  circonférence,  si  ce  n’est  en  avant.  C’est 
un  passage  évident  aux  palliobranches  de  la  classe  suivante. 

B.  Dans  les  acéphalophores. 

La  disposition  du  manteau  dans  la  dernière  sous-classe 
des  malacozoaires  céphalophores , conduit  tout  naturelle- 
ment à ce  qui  existe  dans  la  classe  des  acéphalophores.  Chez 
eux,  en  effet,  le  manteau  en  général  très-mince  , forme  deux 
larges  lobes  entre  lesquels  tout  le  corps  de  l’animal  est  cons- 
tamment enveloppé. 

Dans  l’ordre  des  palliobranches,  l’un  de  ces  lobes  est  sur 
le  dos,  et  l’autre  sous  le  ventre,  et  ils  sont  léunis  dans  pres- 
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que  toute  leur  circonférence , si  ce  n’est  en  avant,  à peu  près 
comme  dans  les  hipponices. 

Dans  celui  des  lamellibranches  qui  comprend  la  plus 
grande  partie  des  animaux  de  cette  classe,  les  deux  lobes  du 
manteau  sont  latéraux,  l’un  à droite  et  l’autre  à gauche. 
Ordinairement  libres  dans  toute  la  naoitié  inférieure  de  leur 
étendue , et  même  au  delà,  comme  dans  les  huîtres , ils  sont 
quelquefois  réunis  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  circon- 
férence, si  ce  n’est  en  avant  et  en  arrière  et  encore  de  ce 
côté  leur  réunion  est  souvent  complétée  par  l’addition  ou 
le  prolongement  de  deux  tubes  plus  ou  moins  distincts  qui 
servent  à l’entrée  et  à la  sortie  des  matières  récrémentitielles 
et  excrémentitielles.  Cette  disposition  est  surtout  évidente 
dans  les  pholades  et  genres  voisins,  ou  dans  les  tubivalves.' 

La  partie  libre  des  bords  de  ce  manteau  est  souvent  pourvue 
de  papilles  tentaculaires,  quelquefois  sur  plusieurs  rangées, 
et  dont  la  forme  et  la  disposition  est  propre  à chaque  genre 
naturel.  Nous  en  parlerons  avec  un  peu  plus  de  détails  à l’ar- 
ticle du  toucher  actif. 

Quant^aux  différences  qu’offre  la  coquille  dans  les  familles 
de  malacozoaires , nous  noterons  seulement  que  l’on  trouve 
des  espèces  nues  ou  sans  coquille  dans  les  deux  classes  des 
céphalés  et  des  acéphalés  ; mais  avec  cette  différence  que  dans 
cette  dernière  classe,  elles  appartiennent  toutes  au  dernier 
ordre  qu’on  y établit,  tandis  que  dans  la  première,  il  peut  se 
trouver  des  espèces  nues  et  des  espèces  testifères  presque  dans 
toutes  les  familles , et  cependant  plus  dans  les  unes  que  dans 
les  autres.  L’on  ne  voit  de  coquilles  univalves  et  même  de 
snbbivalves  que  dans  la  classe  des  céphalés,  les  coquilles  bi- 
valves ne  s’étant  rencontrées  jusqu’ici  que  dans  les  acé- 
phalés. Les  hipponices  qui  terminent  la  première,  ont  cepen- 
dant une  sorte  de  coquille  bivalve;  en  ce  que  la  face  infé- 
rieure de  leur  corps,  où  devrait  être  le  pied  , produit  comme 
l’antre  une  pièce  calcaire;  mais  celle-ci  est  toute  plate,  la- 
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tnelleuse , souvent  fort  épaisse  ; on  l’a  nommée  support.  C’est 
un  véritable  passage  aux  bivalves  palliobrancbes  chez  les- 
quels les  valves  de  la  coquille  sont  l’une  dorsale  et  l’autre 
veutrale. 

Les  coquilles  polythames  ou  cloisonnées,  n’existent  à ce 
q u’il  paraît  que  dans  l’ordre  des  cryptobranches  ou  des  sèches. 

Les  coquilles  monothalames  operculées  n’appartiennent 
qu’à  des  mollusques  céphalés  qui  ont  les  sexes  séparés;  du 
reste  on  conçoit  que  dans  chaque  famille  d’univalves,  on 
trouve  presque  toutes  les  formes  de  coquilles. 

Je  donnerai  un  peu  plus  de  détails  sur  la  structure  spéciale 
de  l’enveloppe  cutanée  dans  les  familles  qui  commencent  ou 
qui  terminent  le  type  des  malacozoaires , parce  qu’elles  dif- 
I fèrent  d’une  manière  notable  de  l’état  normal  de  la  peau  dans 
celui-ci,  et  qu’elles  établissent  une  sorte  de  passage  à celui 
qui  précède  ou  à celui  qui  suit,  en  formant  ainsi  des  espèces 
d’anomalies. 

Le  passage  du  type  des  animaux  articulés  extérieurement 
aux  mollusques,  se  fait  par  deux  groupes  d’animaux  dont  la 
coquille  est  multivaive,  mais  avec  des  dispositions  toutes 
|j  différentes,  celui  des  cirripèdes  et  celui  des  oscabrions. 

I Dans  les  cirripèdes  , on  trouve  dans  l’enveloppe  cutanée 
une  combinaison  qui  tient  à la  fois  de  l’animal  articulé  et  du 
mollusque  ; en  effet,  le  tronc,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  sans  être  bien  nettement  articulé,  si  ce  n’est  peut- 
être  en  arrière  où  il  se  termine  par  un  abdomen  caudiforme, 
est  pourvu  à droite  et  à gauche  dans  presque  toute  sa  longueur, 
de  singuliers  appendices  cin  iformes  très-longs,  disposés  bien 
régulièrement  par  paires,  et  composés  d’un  grand  nombre 
d’articulations  ; alors  la  peau  qui  revêt  ces  appendices  est  alter- 
nativement dure  et  cornée,  comme  dans  les  entomozoaircs  : 
mais  ce  qui  est  d’un  mollusque,  c’est  que  le  tronc,  propre- 
ment dit,  est  envelopj)é  par  un  véritable  manteau  en  forme 
de  sac,  fermé  vers  l’exlrémilé  céphalique  et  ouvert  de 
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l’autre.  C’est  dans  les  parois  ou  à la  surface  de  ce  sac  que  sc 
développent  les  différentes  pièces  qui  composent  la  coquille 
et  qui  se  disposent  suivant  deux  systèmes  bien  distincts. 

Dans  le  premier,  celui  des  analifes,  la  peau  du  corps  de 
l’animal  est  toujours  plus  ou  moins  prolongée  en  un  tube  der- 
mo-gélatineux  qui  se  fixe  aux  corps  sous-marins,  et  elle-même 
est  couverte  de  cinq  pièces  principales  qui  peuvent  se  tou- 
cher ou  non  ; la  première  est  dorsale,  médiane  ou  symétrique; 
les  quatre  autres  sont  au  contraire  latérales  et  par  conséquent 
paires,  elles  bordent  de  chaque  côté  et  ferment  ainsi  l’ori- 
fice ou  la  fente  du  manteau  par  lequel  sortent  les  appendices 
cirriformes  de  l’animal;  aussi  je  les  nommerai  operculaires. 

Outre  les  cinq  pièces  principales  on  trouve  souvent,  dans 
un  assez  grand  nombre  d’espèces,  à la  base  du  corps,  au 
point  où  il  se  joint  au  pédicule,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  petites  pièces  accessoires  dont  la  disposition  est 
fixe  pour  chaque  espèce.  Il  arrive  même  que  le  pédicule  soit 
entièrement  couvert  de  très-petites  écailles  calcaires;  mais 
nous  ne  devons  noter  que  les  cinq  qui  se  placent  dans  les 
intervalles  que  laissent  entre  elles  les  cinq  pièces  principales, 
et  qui  semblent  former  un  second  rang,  que  l’on  peut  dési- 
gner par  la  dénomination  de  coronaires.  Elles  ont  une  dis- 
position inverse  des  principales,  c’est-à-dire  que  la  valve  mé- 
diane est  ventrale;  les  quatre  autres  sont  latérales,  deux  de 
chaque  côté.  Nous  allons  voir  qu’on  peut  les  regarder  comme 
formant  la  partie  tubuleuse  du  second  sj’^stème  de  coquille 
de  cette  classe  d’animaux,  en  y comprenant  toutefois  la 
valve  dorsale  des  pièces  principales. 

Ce  second  système  se  trouve  dans  la  famille  des  balanes. 
Dans  ces  animaux , en  effet,  la  coquille  est  formée  de  deux 
parties,  l’une  à laquelle  on  réserve  ce  nom  parce  qu’elle  est 
beaucoup  plus  développée,  et  l’autre  que  l’on  appelle  l’oper- 
cule , parce  qu’elle  semble  fermer  le  tube  formé  par  la  co- 
quille proprement  dite. 
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Celle-ci,  beaucoup  plus  solide,  est  composée  de  six  pièces 
ide  forme  un  peu  variable  (i),  deux  médianes  ou  symétriques, 
tet  quatre  latérales  ou  paires.  Des  deux  médianes  , la  supé- 
rrieurc  ou  dorsale  est  toujours  moins  large  que  l’inférieure 
vou  ventrale,  et  des  deux  paires  latérales  la  supérieure  est 
iaussi  constamment  plus  grande  que  l’inférieure  qui  diminim 
même  peu  à peu  au  point  de  disparaître  dans  quelques 
ecspèces. 

Ces  espèces  de  valves  dont  la  forme  est  plus  ou  moins 
ilrapézoïdale  et  quelquefois  triangulaire,  sont  ordinairement 
( épaisses  et  souvent  très-celluleuses  à l’intérieur.  On  distingue 
liordinairement  à leur  surface  deux  parties  dont  l’une  est 
sstriée  ti’ansversalement  et  plus  mince.  La  pièce  supérieure  a , 
lüe  chaque  côté,  une  lame  interne  sur  laquelle  s’appuie  la  valve 
aléro-supère  ; la  pièce  inférieure  ou  la  plus  grande  s’ap- 
j)3uie  au  contraire  sur  les  pièces  laléral-infères  ; ces  diffe- 
nrentes  pièces  en  outre  s’engrènent  latéralement  entre  elles 
E3n  même  temps  qu’elles  s’imbriquent  d’une  manière  assez 
l'jolide  , en  sorte  qu’elles  forment  souvent  une  sorte  de  cou- 
ronne ou  de  tube  arrondi  ou  sub-pentagone  ouvert  aux  deux 
icxtrémités. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que  l’extrémité  cépha- 
i lique  qui  est  ici  inférieure  à cause  de  la  station  de  l’animal, 
'3St  fermée  par  une  autre  pièce  calcaire,  quelquefois  en  forme 
! le  patelle  qui  se  joint  avec  le  cercle  des  six  autres.  Cette 
r/alve  basilaire  ne  se  voit  constamment  que  dans  un  assez 
' oetit  nombre  d’espèces. 

Quant  à l’orifice  supérieur  il  est  toujours  formé  par  un 
>aetit  prolongement  du  manteau  , quelquefois  disposé  en 


(i)  Je  n’igüore  pas  qu’il  existe  quelques  espèces  de  balanes  dans 
ccsquellcs  les  auteurs  décrivent  un  moins  grand  nombre  de  pièces; 
tinais  cela  tient  à une  sorte  d’avortement  des  deux  pièces  latérales  infé- 
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tube  et  solidifié  par  les  deux  paires  de  petites  valves  dont  on 
lait  l’opercule  et  qui  sont  les  analogues  des  deux  paires  qui 
bordent  l’orifice  du  manteau  des  anatifes.  Là  paire  supérieure 
est  toujours  la  plus  petite  ; quand  elle  est  articulée  c’est  avec 
la  valve  latéro-supère , l’articulation  de  l’inférieure  étant 
avec  la  valve  latéral-inlere.  * 

La  disposition  , la  forme  et  même  le  nombre  apparent  des 
valves  principales  de  celte  coquille,  ainsi  que  de  celles  qui 
servent  d’opercule,  la  présence  ou  l’absence  de  la  valve  ba- 
silaire , ne  laissent  pas  que  d’offrir  un  assez  grand  nombre 
de  différences,  qui  sont  employées  pour  servir  de  caractères 
zoologiques. 

La  seconde  classe  des  mollusques  articulés,  ou  celle  qui 
renferme  les  oscabrions , présente  encore  dans  la  structure  de 
son  enveloppe  cutanée  une  disposition  qui  lui  est  propre.  Le 
derme  est  généralement  épais,  quelquefois  même  revêtu 
d’un  grand  nombre  de  petits  tubercules  écailleux  calcaires , 
ou  même  de  productions  piliformes;  mais  ce  qu’il  a de  plus 
singulier  c’est  qu’il  offre,  dans  certaines  espèces,  des  faisceaux 
de  soies  cornéo  - calcaires  , disposées  par  paires,  comme 
dans  la  classe  des  chétopodes  , parmi  les  entomozoaires , et 

t 

qu’en  outre  le  dos  est  protégé  plus  ou  moins  complètement 
par  des  valves  tout-à-fait  calcaires,  comme  dans  les  mollus- 
ques, mais  formant  un  système  particulier,  celui  que  nous 
avons  nommé  serial. 

Ces  valves  dont  la  composition  chimique  est  entièrement 
crétacée  , ne  sont  jamais  au-dessus  de  huit  : il  me  paraît  éga- 
lement probable  qu’elles  ne  sont  jamais  non  plus  au-dessous 
de  ce  nombre  ( i ).  Elles  sont  placées  les  unes  à la  suite  des  au- 
tres dans  toute  la  longueur  du  dos  ; quelquefois  assez  larges 


(i)  Les  zoologistes  citent  cependant  quelques  espèces  qui  n’auraient 
que  six  volves. 
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pour  le  couvrir  tout  entier,  il  arrive  aussi  qu’elles  soient 
presque  rudimentaires , et  dans  ce  cas,  elles  sont  cachées 
dans  la  peau  et  l’on  ne  juge  de  leur  existence  que  par  un 
petit  trou  ou  pore  extérieur.  Les  deux  terminales,  l’une 
I céphalique,  l’autre  anale,  sont  ordinairement  dérai-circu- 
llaires  : les  six  autres  forment  un  parallélogramme  transverfe, 
courbé  , dont  le  bord  anterieur  est  plus  mince  pour  s’imbri- 
, quer  sous  le  postérieur  de  la  précédente.  Leur  partie  libre  est 
souvent  tuberculeuse,  et  son  aire,  divisée  en  trois  parties, 
ll’une  médiane,  plus  grande,  a ses  stries  longitudinales;  et  les 
i latérales  triangulaires  les  ont  dans  une  direction  opposée. 

Le  passage  des  animaux  mollusques  aux  actinozoaires  s’é- 
tablit au  moyen  de  deux  ou  trois  familles  extrêmement  sin- 
j.gulières,  non-seulement  par  la  structure  même  de  leur  en- 
iveloppe  cutanée,  mais  parce  qu’un  plus  ou  moins  grand 
inombre  d’individus  se  réunissent  par  celle  enveloppe,  et 
! forment  ainsi  des  animaux  presque  composés. 

C’est  parmi  les  ascidies  et  les  biphores  que  l’on  remarque 
I cette  singularité. 

L’enveloppe  extérieure  desascidies  n’esten  aucune  manière 
(calcaire  ; dans  quelques  espèces  où  elle  est  molle  et  plus  ou 
I moins  flexible,  il  paraît  qu’elle  est  contractile,  au  moins  par 
? sa  face  interne  ; dans  le  reste  elle  est  transparerUe  , un  peu 
I comme  cartilagineuse,  quelquefois  lisse  et  d’autres  fois  hé- 
I rissée  de  tubercules  plus  ou  moins  durs  ; c’est  évidemment 
l’analogue  de  la  partie  externe  de  la  peau  des  autres  raollus- 
>ques,  de  celle  qui  se  trouve  en  dehors  de  la  coquille,  mais 
mon  pas  de  la  coquille  elle-même.  Ordinairement  beaucoup 
plus  épaisse  à sa  partie  céphalique , ici  inférieure  à cause  de 
ila  position  de  l’animal , c’est  par  elle  qu’elle  adhère  aux  corps 
■ jous-marins , d’abord  par  son  état  glutineux  , et  ensuite  en 
)Dénétrant  dans  leurs  plus  fines  anfractuosités. 

Il  est  probable  que  c’est  de  la  même  manière  que  dans  cer- 
taines espèces,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’individus 
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se  réunissent  en  s’agfglulinant  entre  eux,  de  manière  à simu- 
ler un  animal  composé,  comme  dans  les  bolrylI,es  et  quel- 
ques genres  voisins. 

Dans  les  biphores  ou  salpas , la  peau  est  encore  plus  sin- 
gulière ; elle  est  d’abord  d’une  épaisseur  sou  vent  considé- 
rable, surtout  dans  certains  endroits  du  corps  où  elle  se 
renfle  et  forme  des  saillies  plus  ou  moins  épineuses  et  creuses, 
à l’aide  desquelles  les  individus  s’attachent  ou  se  réunissent 
suivant  des  formes  déterminées  pour  chaque  espèce;  mais  en 
outre  elle  est  parfaitement  transparente  ou  hyaline , et  tout-à- 
fait  cartilagineuse  et  par  conséquent  inflexible. 

On  trouve  aussi  dans  cette  famille  des  espèces  dans  les- 
quelles les  individus  agglutinés  à l’état  d’œuf  ou  de  germe, 
forment  un  tout,  une  masse  d’une  forme  déterminée  et  qui 
ne  peut  plus  être  réduite  à ses  élémens  cornposans,  sans  rup- 
ture ou  déchirure  de  la  matière  sub-cartilagineuse  qui  les  sé- 
pare. Les  pyrosomes  nous  offrent  un  exemple  de  cette  espèce 
d’adhérence  organique. 

Article  IV.  Dans  les  aelinozo aires. 

Si  dans  les  premiers  types  des  animaux  pairs  ou  symétriques, 
nous  avons  trouvé  que  la  structure  de  l’enveloppe  extérieure 
avait  dans  chacun  d’eux  quelque  chose  de  commun,  il  n’en  est 
plus  tout-à  fait  de  même  dans  les  animaux  rayonnés  ; en  effet, 
quoique  la  tendance  générale  de  l’organisation  de  la  peau  soit 
vers  unamincissement  graduel , vers  une  confusion  croissante 
avec  le  tissu  sous-jacent,  et  enûn  vers  une  sorte  de  dispari- 
tion totale,  lorsque  l’animal  est  réduit  à n’êlre  presque  plus 
qu’une  gelée  transparente  , et  à ne  pouvoir  plus  abandonner 
même  un  moment,  le  liquide  dans  lequel  il  est  né,  il  est 
cependant  évident  que  chaque  classe  de  ce  type,  offre  une 
espèce  d’enveloppe  cutanée  qui  lui  est  propre;  c’est  ce  qui 
nous  force  à i’étudier  de  suite  dans  chacune  de  ces  classes. 
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A.  Dans  les  annelidait'es . 

Le  petit  groupe  qui  comprend  les  siponcles  et  qui  forme 
un  passage  des  derniers  entomozoaires  aux  premiers  actino- 
zoaires,  n’offre  pas  dans' la  structure  de  la  peau  de  diffé- 
l'ences  avec  ce  qui  a lieu  dans  la  classe  des  véritables  apodes. 

/ 

B.  Dans  les  e'chinodermaires. 

Dans  les  holothuries  on  remarque  aussi  beaucoup  d’ana- 
logie sous  ce  rapport.  Le  derme  est  cependant  plus  épais , 
il  est  plus  ou  moins  flexible , de  couleur  blanche , d’un  tissu 
assez  serré  et  assez  bien  distinct  de  la  couche  musculaire 
sous-posée.  Au-dessus  de  lui  on  voit  évidemment  un  piginen- 
tum  coloré  , mais  sans  réseau  vasculaire.  La  grande  sensibi- 
lité de  cette  peau  ne  permet  guère  de  douter  qu’il  ne  s’y 
rende  aussi  quelques  nerfs  distincts.  La  mucosité  abondante 
qui  s’en  exhale  doit  également  faire  admettre  que  les  lacunes 
muqueuses  y sont  très-nombreuses.  Quant  à l’épiderme,  il 
paraît  qu’il  est  entièrement  nul. 

Mais  ce  qui  devient  caractéristique  de  la  peau  de  cette  fa* 
mille,  ainsi  que  de  celle  des  deux  suivantes  que  l’on  réunit 
sous  le  nom  d^échinodermaires , c’est  que  de  cette  peau  il  sort 
des  organes  fort  singuliers  , rangés  le  plus  ordinairement 
dans  une  disposition  radiaire,  et  qu’on  ne  peut  guère  com- 
parer qu’aux  petits  tentacules  qui  bordent  le  manteau  des 
mollusques  acéphalés.  Ce  sont  en  effet  de  petits  cylindres 
creux,  très-extensibles,  renflés  à leur  extrémité  en  un  petit 
disque  formant  ventouse  et  contractiles  dans  toutes  leurs  par- 
ties. Nous  verrons  plus  loin  qu’ils  servent  à la  locomotion  de 
ces  animaux. 

Dans  les  deux  autres  familles  des  éch'inodermaires  , celles 
qui  renferment  les  oursins  et  les  étoiles  de  mer,  la  peau  pré- 
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sente  une  disposition  bien  dilTérenle,  en  ce  qu’elle  est  en- 
croûtée ou  solidifiée  p;ir  un  dépôt  calcaire,  plus  ou  moins 
abondant,  et  qu’elle  est  en  outre  hérissée  d’espèces  de  poils 
ou  do  tubercules  également  calcaires,  d’où  a été  tirée  la 
dénomination  d’échinodermes  qu’on  leur  a donnée. 

Dans  les  oursins,  le  derme  proprement  dit  paraît  être  fort 
peu  résistant,  extrêmement  mince  et  comme  gélatineux; 
c’est  dans  son  épaisseur  que  se  développe  ou  se  dépose  la 
substance  crétacée  , qui  est  au  contraire,  fort  épaisse  et  très- 
solide.  Elle  n’est  pas  déposée  dans  les  mailles  du  derme,  elle 
ne  lorme  pas  de  couches  concentriques  comme  dans  les 
coquilles  véritables  ; mais  le  têt  n’est  composé  que  de  grains 
agglutinés  les  uns  à côté  des  autres  et  comme  cristallisés  ( i}. 
Quoiqu’il  soit  complètement  inflexible  et  immobile,  le  têt 
des  oursins  n’est  cependant  pas  d’une  seule  pièce  ; il  est  au 
contraire  composé  d’un  très-grand  nombre  de  petits  polygones 
qui  se  joignent,  se  disposent  suivant  un  ordre  Oxe,  en  s’en- 
grénant  par  le  bord  , de  manière  à former  des  espèces  de  côtes 
de  melon  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  vingt  ; les 
polygones  des  unes  sont  percées  par  de  petits  trous,  disposés 
sur  deux  rangs,  et  circonscrivant  ainsi  sur  le  têt  des  espaces 
qu’on  a comparés  à des  allées  de  jardin  , d’où  est  venu  le 
nom  à'ambulacres  qu’on  leur  a donné  ; nous  nommerons 
donc  ces  pièces  ambulacraires.  Dans  un  grand  nombre  de 
cas  toutes  ces  pièces  sont  percées  par  les  pores  tentaculaires, 
depuis  le  sommet  jusqu’à  la  bouche  ; mais  il  arrive  aussi , 
qu’elles  ne  le  sont  que  dans  une  plus  ou  moins  grande 
longueur  de  la  côte  qu’elles  forment.  Il  en  résulte,  dans  le 
premier  cas,  ce  qu’on  nomme  ambulacrc  complet,  et  dans 
le  second  arnbulacre  borné.  Celui-ci  peut  être  dorsal,  s’il 


(i)  C’est  très-probîbicment  à celte  structure  qu’est  duc  la  ctistalli- 
salion  spalhique  conslanlc  des  oursins  fossiles  et  de  leurs  baguettes. 
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^n’occupe  qu’une  petite  partie  du  dos  du  têt , ou  marginal ^ s’il 
se  prolonge  jusqu’au  bord.  Entre  les  cinq  doubles  rangées 
qu’elles  produisent  sont  cinq  autres  doubles  rangées  de  poly- 
gones, que  je  désignerai  par  la  dénomination  iVinierambula- 
cmires ; ils  ne  sont  jamais  percés  de  trous,  et  sont  ordinai- 
rement plus  grands  ou  plus  larges.  Outre  ces  pièces  princi- 
pales du  têt  d’un  oursin  , il  en  est  encore  quelques-unes  qui 
recouvrent  la  peau  qui  entoure  les  ouvertures  du  canal  intes- 
tinal. A la  bouche  , ce  ne  sont  que  de  très-petits  tubercules; 
mais  dans  la  région  de  l’anus  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  ; 
par  exemple  dans  les  véritables  oursins,  on  trouve  que  la 
plaque  anale  est  formée  par  dix  pièces  qui  se  disposent  en 
croix  de  Malte,  chacune  correspondant  à une  double  rangée 
de  polygones.  Les  cinq  plus  grandes  sont  percées  par  un 
trou  ou  pore  par  où  se  fait  la  terminaison  des  ovaires.  Les 
cinq  autres  ont  aussi  un  très-petit  trou,  dont  j’ignore  l’usage. 
Je  nommerai  ces  polygones  du  têt  des  oursins  les  plaques 
génitales.  Il  faut  aussi  remarquer  que  l’une  d’elles  est  renflée 
et  finement  tuberculeuse  dans  une  partie  de  son  étendue. 
Ces  trois  espèces  de  pièces  calcaires , et  surtout  les  deux  pre- 
mières, sont  parsemées  à l’extérieur  de  tubercules  varia- 
bles dans  leur  grosseur  proportionnelle  et  dans  leur  dispo- 
sition régulière  ou  irrégulière.  Quelquefois  ils  sont  entiers, 
d’autres  fois  ils  sont  percés  par  un  trou,  mais  toujours  ils 
sont  arrondis. 

Ces  tubercules  saillans  ou  contenus  dans  un  enfoncement 
de  la  pièce  calcaire , servent  à l’articulation  d’organes  extrê- 
mement singuliers,  qui  simulent  quelquefois  des  espèces  de 
poils,  par  leur  finesse  et  leur  disposition  couchée,  mais 
qui  le  plus  souvent  forment  des  piquans  , de  figure  , de 
longueur  et  de  grosseur  extrêmement  variables.  Ils  hérissent 
ainsi  l’enveloppe  de  ces  atiimaux  , de  manière  à les  faire 
ressembler  un  peu  à un  hérisson,  d’où  les  noms  de  hérisson 
de  mer  et  d’onnm  qu'on  leur  a donnés. 
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Il  est  extrêmement  JilTicile  de  concevoir  la  production  de 
ces  singuliers  organes.  Ils  sont  parfaitement  calcaires,  mais 

s 

d’un  tissu  tiès-peu  serré  et  léger,  comme  poreux;  creux  à 
leur  base  et  quelquefois  même  dans  une  plus  grande  partie 
de  leur  étendue,  ils  semblent  formés  d’un  petit  nombre  de 
couches  qui  poussent  de  dedans  en  deliors  , nn  peu  comme 
dans  la  tige  des  plantes  monocotylédones;  les  couches  exter- 
nes les  plus  anciennes  sont  composées  de  lajons  qui  conver- 
gent vers  le  centre  et  qui  sillonnent  la  surface  du  piquant , 
tandis  que  la  matière  du  centre  est  comme  médullaire.  Ainsi 
le  piquant  pousse  par  son  extrémité  , comme  le  monocot}'- 
lédone  , c’est  donc  un  système  d’accroissement  nouveau  dans 
le  règne  animal , mais  que  nous  retrouverons  dans  les  co- 
raux. 

Ces  piquans  se  terminent  toujours  inférieurement  par  une 
petite  excavation  correspondant  au  tubercule , ef  au-dessus 
d’elle  est  un  bourrelet  plus  ou  moins  saillant,  autour  duquel 
s’attache  la  peau  qui  les  meut;  il  en  résulte  qu’ils  adhèrent 
assez  fortement  à l’enveloppe  cutanée. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  la  forme  extrêmement  variée 
du  corps  et  de  l’extrémité  de  ces  piquans,  parce  que  cela 
appartient  à la  zoologie  ; je  dirai  seulement  que  sur  le  même 
animal  ils  peuvent  être  tous  presque  semblabies  et  répartis 
d’une  manière  fort  irrégulière  , tandis  que  d’autres  fois  ils 
sont  extrêmement  dissemblables  ; et  alors  , les  plus  gros  se 
disposent  comme  les  tubercules  qui  les  portent,  c’est-à-dire 
par  rangées. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  devoir  traiter  des  différences  de 
la  peau  des  oursins;  il  me  sulfira  de  dire,  que  le  nombre, 
la  disposition  , l’épaisseur  , la  distinction  des  polygones 
calcaires  qui  la  soutiennent,  offrent  de  très  - bons  caractères 
pour  la  distinction  des  coupes  génériques,  qui  jusqu’ici  ne  me 
semblent  pas  avoir  toujours  été  heureuses. 

Une  autre  dépendance  de  la  peau  des  oursins  est  le  système 
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de  suçoirs  tentaculaires  qui  traversent  les  pores  formant  les 
ainbulacres  de  leur  têt  , et  que  nous  avons  déjà  vus  exister 
dans  les  holothuries.  Comme  ils  servent  essentiellement  à la 
locomotion,  nous  nous  réservons  d’en  parler  au  moment  où 
nous  traiterons  de  l’appareil  de  cette  fonction.  . 

Les  astéries  ou  étoiles  de  mer  ont  encore  une  disposition 
particulière  d’enveloppe  extérieure.  Le  derme  est  plus  dis- 
tinct que  dans  les  oursins  ; on  voit  mieux  que  les  parties 
solides  et  calcaires  se  développent  dans  son  intérieur.  Ces 
parties  forment  des  épines  ou  des  écailles  plus  ou  moins 
immobiles,  et  qui  offrent  des  dispositions  propres  à chacun 
des  groupes  de  cet  ordre. 

Dans  les  astéries  proprement  dites  , c’est-à-dire  dans  les 
espèces  dont  le  corps  n’est  pas  pourvu  d’appendices,  mais 
qui  se  subdivise  plus  ou  moins  profondément  en  rayons 
creusés  inférieurement  par  un  sillon  étendu  dans  toute  leur 
longueur,  les  parties  supérieures  ont  la  peau  quelquefois 
molle,  et  le  plus  souvent  solidifiée  par  un  plus  ou  moins  grand 
I nombre  de  pièces  irrégulières  et  comme  anastomosées  en 
j réseau.  Elles  sont  quelquefois  presque  lisses , mais  ordinai- 
j reracnt  elles  sont  hérissées  de  tubercules  de  différente  gros- 
seur, disposés  plus  ou  moins  irrégulièrement  et  qui  four- 
nissent d’excellens  caractères  spécifiques.  Les  parties  latérales 
et  inférieures  sont  au  contraire  soutenues  par  déplus  grandes 
pièces  beaucoup  plus  régulièrement  disposées.  Elles  acquiè- 
rent quelquefois  un  très-grand  développement  comme  dans 
l’astérie  parquetée  ; elles  me  paraissent  toujours  former  trois 
séries  , une  supérieure,  la  seconde  tout-à-fait  latérale,  et 
l’autre  inférieure.  C’est  celle-ci  qui  se  joint  avec  lu  série  des 
pièces  que  je  nomme  ambulacraires , parce  que  c’est  entre 
elles  (pie  sortent  les  suçoirs  tentaculaires,  comme  dans  les 
oursins.  Les  deux  dernières  séries  de  pièces  latérales  portent 
les  épines  mobiles;  elles  sont  donc  les  analogues  des  interarn- 
bidacraircs  des  oursins.  Ces  épines  varient  du  reste  pour  la. 
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figure  el  pour  le  nombre  des  rangées  qu’elles  l'orment*  Ü 
en  est  surtout  de  bien  singulières  par  leur  ressemblance  avec 
un  grain  de  blé  : quant  aux  pièces  ambulacraires  elles  sont 
bien  régulières  , bien  symétriques  , et  elles  simulent  dans  la 
ligne  médiane  inférieure  du  rayon  une  sorte  de  rachis  qui 
le  soutient  et  qui  permet  le  mouvement  entre  ses  nombreuses 
articulations  , un  peu  comme  dans  une  espèce  de  colonne 
vertébrale. 

Dans  la  seconde  section  de  l’ordre  des  astéj’ies,  ou  dans  la 
famille  des  ophiures,  qui  comprend  les  espèces  dont  le  corps 
non-subdivisé  est  pourvu  d’appendices  coniques  , sans  trace 
de  sillon  inférieur,  la  solidification  delà  peau  est  un  peu  dif- 
férente. Sur  le  corps  proprement  dit,  elle  est  ordinairement 
plus  membraneuse  et  sans  tubercules  saillans  ; celle  des 
appendices  est  plus  solide  dans  les  véritables  ophiures  que 
dans  les  aslrophytes  ou  têtes  de  Méduse;  en  effet,  dans 
celles-ci  elle  est  fort  mince  et  cou  verte  partout  de  très-petits 
tubercules  granuleux,  tandis  que  dans  les  ophiures  elle  est 
beaucoup  plus  épaisse;  les  pièces  calc^iircs  y sont  disposées 
en  écailles  , bien  régulièrement  rangées  en-dessus  ; il  n’y  a 
qu’une  série  de  pièces  latérales  portant  les  épines  , et  la  ligne 
médiane  ou  ambulacraire  est  occupée  par  une  série  d’écaillès 
symétriques  presque  comme  dans  certaines  espèces  de  ser- 
pens;  je  n’ai  pas  vu  qu’il  y eût  de  trous  pour  le  passage  des 
suçoirs  tentaculaires  dans  les  ophiures;  peut-être  en  effet  ces 
organes  n’existent-ils  pas  dans  ce  groupe,  ou  ne  se  trou- 
vent-ils qu’autour  de  la  bouche  ? 

C.  Dans  les  arachnodermaires , ou  médmes. 

La  classe  qui  comprend  la  famille  immense  des  méduses 
offre  , au  contraire  de  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  les 
èchinodermes  , une  peau  ou  enveloppe  tellement  fine  , que 
j’ai  cru  pouvoir  dans  mon  système  de  zoologie,  désigner 
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les  animaux  que  j’y  comprends  par  le  nom  à' arachnoder'^ 
maires } en  effet  leur  peau  est  si  excessivement  mince  , que 
l’on  peut  à peine  la  séparer  de  la  partie  gélatineuse  qui  cons- 
titue la  masse  générale  de  l’animul.  11  arrive  cependant  aussi 
que  dans  eerlaines  espèces  il  se  dépose  dans  celle  peau  , 
mais  j’ignore  dans  quelle  partie,  une  malière  plus  solide  et 
quelquefois  même  subcrétacée  , comme  dans  les  porpites  , 
les  vélelles,  etc.  C’est  dans  celte  classe  d’animaux  que  l’on 
a remarqué  la  propriété  singulière  à laquelle  on  a donné  le 
nom  d’urtication;  parce  que  le  contact  de  leur  peau  avec 
celle  de  l’homme  produit  des  phénomènes  qui  ont  quelque 
analogie  avec  ceux  déterminés  par  les  orties.  Il  paraît  que 
cela  est  dû  à une  humeur  versée  à la  surface  de  l’enveloppe 
de  l’animal  ; mais  comment  est-elle  produite  ? c’est  ce  qu"*on 
ignore. 

D.  Dans  les  zoanthaires . 

J’aurais  dû  placer  la  petite  classe  des  zoanthaires,  qui  com- 
prend les  actinies,  près  de  la  section  des  holothuries , sous  le 
point  de  vue  qui  nous  occupe;  en  effet  le  système  cutané  de 
ces  animaux  a les  plus  grands  rapports  ; le  derme  est  cepen- 
dant évidemment  moins  distinct  et  plus  confondu  avec  la 
fihre  musculaire  sous-posée  , aussi  est-il  encore  plus  contrac- 
tile dans  tous  ses  points  ; on  y voit  souvent  une  grande  quan- 
tité de  piginenluni  coloré,  et  surtout  une  malière  visqueuse 
extrêmement  abondante,  qui  sort  de  tous  les  pores  de  cette 
peau.  Je  n’ai  pu  cependant  apercevoir  de  cryptes  distincts. 

E.  Dans  les  polypiaires. 

Quoique  les  pnlypiaires  soient  quelquefois  assez  gros  pour 
qu’on  puisse  en  faire  l’anatomie  , je  ne  sache  pas  qu’elle  ait  été 
étjcore  essayée  dans  beaucoup  d’espèces;  mais  d’après  l’ana- 
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logie  avec  ce  qui  existe  clans  les  actinies  qui  en  sont  si  rap- 
prochées, on  doit  être  à peu  près  certain  que  la  structure  de 
l'enveloppe  extérieure  doit  être  à peu  près  la  même  ; et  que  , 
par  conséquent,  il  doit  y avoir  presque  confusion  de  toutes 
les  parties  , et  qu’elle  jouit  é la  fois  de  toutes  les  propriétés 
de  la  peau.  Dans  les  caryophyllées  simples  et  dans  les  tubi- 
pores  que  j’ai  examinés,  ce  n’est  réellement  qu’une  pellicule 
comme  gélatineuse,  assez  résistante  cependant,  et  dans  la- 
quelle on  voit  une  multitude  de  petits  grains. 

Ce  qu’elle  offre  de  plus  remarquable,  c’est  que  dans  un 
grand  nombre  d’espèces , il  s’exhale  des  différentes  parties 
de  celle  peau  une  grande  quantité  de  matière  crétacée,  qui 
se  déposant  de  manières  différentes , suivant  la  forme  de 
l’animal , lui  fournit  une  sorte  de  loge  dans  laquelle  il  se 
retire  et  se  met  plus  ou  moins  complètement  à l’abri.  C’est 
encore  une  espèce  de  corps  protecteur,  différente  de  celles 
que  nous  avons  connues  jusqu’ici  ; on  peut  la  considérer 
comme  l’enveloppe  de  l’œuf  qui  serait  persistante  et  qui 
renfermerait  continuellement  l’animal.  Ces  petites  loges 
peuvent  être  simples  ou  réunies  ; par  leur  agglutination  il 
en  résulte  ce  qu’on  nomme  un  polypier,  qui  peut  être  corné 
ou  calcaire,  encroûtant,  lamelleux  ou  pbytoïde,  c’est-à- 
dire  ramifié  à la  manière  des  arbres.  Ce  sont  ces  formes  des 
polypiers  qui  ont  servi  à rétablissement  des  genres  de  cette 
classe  , beaucoup  plus  que  les  animaux  eux-mêmes , comme 
nous  le  verrons  en  zoologie. 

F.  Dans  les  zoophytaircs. 

Dans  la  classe  des  zoopbytes  véritables  la  peau  ou  le  derme 
de  chaque  animal  composant,  n’est  pas  plus  distincte  que 
dans  les  polypes;  mais  celle  de  la  partie  commune  ou  de  la 
tige  semble  l’être  un  peu  davantage.  Ce  n’est  cependant  pas 
dans  la  penualule , ni  dans  les  véritables  alcyons  qui  en  sont 
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si  rapprochés;  on  trouve  en  effet  dans  ces  animaux  que  cette 
tige  est  entièrement  composée  de  tissu  contractile,  compa- 
rable un  peu  à celui  du  cœur  des  animaux  vertébrés,  mais 
sans  apparence  de  derme  proprement  dit. 

L’espèce  d’écorce  vivante  qui  entoure  l’arbre  du  corail,  des 
gorgones  et  des  genres  voisins,  ne  peut  être  considérée  comme 
une  peau  ou  enveloppe  proprement  dite;  c’est  un  tissu  ho- 
mogène constituant  la  partie  commune  et  vivante  du  zoo- 
phyte. 

Article  V.  Dans  les  amorphozoaires. 

Les  bétéromorpbes  ou  animaux  sans  forme  régulière , 
parmi  lesquels  se  placent  les  éponges,  les  faux  alcyons  et  les 
véritables  infusoires  ( i ) , n’ont  plus  d’apparence  de  peau , telle 
qu’elle  a été  définie  plus  haut,  à moins  qu’on  n’entende  sous 
ce  nom  la  partie  de  leur  tissu  qui  les  circonscrit.  Ce' n’est 
souvent  qu’une  matière  fluente  ou  à peine  perceptible, 
comme  dans  les  éponges  et  dans  les  infusoires  ; par  consé- 
quent on  peut  dire  qu’à  ce  terme  d’animalité  la  peau  n’existe 
plus;  elle  est  entièrement  confondue  par  sa  structure  et  ses 
propriétés  avec  la  masse  du  tissu  cellulaire  qui  constitue  tout 
l’animal,  et  dont  en  effet  nous  avons  vu  qu’elle  dérive,  même 
dans  les  animaux  les  plus  élevés. 

Nous  terminerons  donc  ici  l’examen  de  l’organisation  de 
l’enveloppe  extérieure  des  animaux  considérée  comme  l’or- 
gane à l’aide  duquel  ils  aperçoivent  les  corps  extérieurs  plus 
ou  moins  malgré  leur  volonté,  d’où  dérive  la  faculté  du 
toucher  proprement  dit  ou  du  toucher  passif,  qui  est  en  rap- 
port inverse  avec  celle  de  se  mettre  à l’abri  de  ces  mêmes 


(i)  Nous  devons  faire  ici  l’observation  que  sous  ce  nom  d’infusoires 
nous  ne  comprenons  pas  tous  les  animaux  que  Muller  a désignés  ainsi. 
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corps  extérieurs.  Il  nous  reste  mainlen.-int  à étudier  les  mo- 
difications que  la  peau  ou  l’enveloppe  extérieure  a éprouvées 
pour  devenir  dans  certaines  de  ses  parties  une  sorte  d’organe 
spécial,  un  organe  de  toucher  actif  ou  de  tact  (i).  Nous 
allons  voir  que  celte  modification  est  nécessairement  bornée 
aux  extrémités  du  corps  ou  des  appendices.  C’est  à elle  que 
nous  devons  réellement  ce  que  nous  pouvons  connaître  de 
positif  sur  la  forme  des  corps. 
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CHAPITRE  II. 


De  V organe  du  toucher  considéré  comme  actif,  ou  de  Vap 

pareil  du  tact. 


Consiclcralions 

générales. 


Siège. 


Nature. 


Soüs  ce  jioint  de  vue  le  sens  du  toucher  ou  sens  général , 
commence  à f>e  spécifier  un  peu;  aussi  devient-il  plus  inté- 
ressant en  ce  que  dans  son  action  l’animal  n’est  plus  passif; 
il  n’agit  qu’avec  volonté  , et  la  connaissance  qu’il  lui  donne 
du  corps  est  beaucoup  plus  complète,  puisqu’elle  lui  per- 
met d’en  juger  la  forme. 

Son  siège  principal  est  toujours  la  peau,  mais  avec  des 
modifications  particulières  dont  les  unes  tiennent  à cet  or- 
gane , et  les  autres  à l’appareil  sous-jacent , ou  à la  partie  du 
corps  sur  laquelle  elle  est  appliquée. 

On  peut  s’en  faire  une  idée,  au  moins  de  cette  dernière 
espèce,  en  se  rappelant  que  connaître  la  forme  d’un  corps. 


(i)  J’emploie  ici  le  mot  tact  comme  indiquant  le  degré  le  plus  élevé 
du  sens  du  contact  ou  du  toucher,  celui  par  lequel  nous  jugeons  la 
forme  des  corps. 
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c’est  rapporterions  les  points  de  sa  surface  i un  ou  plusieurs 
points  pris  dans  sou  intérieur,  et  que  par  conséquent  plus 
nous  toucherons  de  ces  points  extérieurs  à la  fois  ou  presque 
à la  fois,  et  plus  nous  approcherons  de  connaître  celte  forme; 
ainsi  donc  plus  l’organe  sur  lequel  la  peau  modifiée  devra 
s’appliquer  sera  divisé,  non-seulement  dans  le  sens  longi- 
tudinal mais  encore  dans  le  transversal , plus  il  approchera 
de  pouvoir  s’appliquer  sur  tous  les  points  d’un  corps  ; en  sorte 
que  l’organe  du  loucher  actif  le  plus  parfait  serait  celui  qui 
serait  entièrement  flexible  dans  tous  ses  diamètres,  et  qui 
pourrait  ainsi  se  mouler  exactement  sur  le  corps  à juger. 

Les  modifications  qui  dépendent  de  la  peau  sont  : i°  une 
moins  grande  épaisseur  du  derme  et  une  plus  grande  flexi- 
bilité de  son  tissu  ; 2°  un  moins  grand  développement  du  ré- 
seau vasculaire  ; 5"  une  plus  grande  abondance  de  nerfs  et  de 
papilles  nerveuses  qui  finissent  par  être  presque  apparentes 
à l’extrémité  des  saillies  du  derme;  4°  enfin,  une  diminution 
dans  l’épaisseur  de  l’épiderme. 

Celles  qui  tiennent  au  contraire  à la  partie  du  corps  sur 
laquelle  cette  peau  est  appliquée,  constituent  l’appareil  du 
sens  du  tact,  ce  sont  : 1°  l’existence  d’une  sorte  de  coussinet 
sub-pulpeux  formé  par  le  tissu  cellulaire  sous-dermien  ; 2°  la 
division  du  substratum  de  la  peau  ou  de  la  peau  elle-même, 
en  une  ou  plusieurs  lanières  susceptibles  d’être  écartées  l’une 
de  l’autre  et  fracturées  en  un  plus  grand  nombre  possible 
d’articulations,  pouvant  être  fléchies  indépendamment  les 
unes  des  autres. 

Enfin,  il  faut  joindre  à cela,  comme  dans  l’action  de 
tout  organe  des  sens  produite  par  réflexion  , un  organe  réflé- 
chissant ou  intellectuel  en  rapport  avec  son  développement , 
sans  quoi  il  ne  serait  plus  qu’un  appareil  de  pi'éhension. 

Les  différences  que  les  animaux  offrent  sous  ce  rapport  sont 
assez  étendues,  et  l’on  peut  dire  qu’en  général  cette  modi- 
fication du  sens  du  loucher  est  d’autant  plus  parfaite  dans 
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son  ensemble,  qu’on  se  rapproche  davantage  des  mammi- 
fères et  surtout  des  premiers  ordres. 

Article  I.  Dans  les  ostéozoaires. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Dans  cette  première  classe  ce  ne  sont  jamais  que  les 
extrémités,  en  comprenant  sous  ce  nom  aussi  bien  celles 
du  corps  que  celles  des  appendices  libres,  qui  peuvent  offrir 
celle  modification,  c’est-à-dire  le  nez,  les  lèvres,  la  queue 
et  surtout  les  mains  et  les  pieds. 

La  peau  dans  ces  différens  endroits  présente  pour  mo- 
dification essentielle  ^ que  les  papilles  ou  les  saillies  du  derme 
et  du  système  nerveux  forment  des  lignes  sinueuses  disposées 
avec  beaucoup  de  régularité,  par  tourbillons  concentriques. 

Certaines  espèces  de  singes,  les  sapajous,  sont  les  mam- 
mifères qui  offrent  à la  fois  le  plus  d’organes  du  toucher 
actif  ; en  effet  chez  eux , non-seulement  les  mains  et  les  pieds 
servent  à cet  usage,  mais  encore  l’extrémité  de  la  queue  à sa 
partie  inférieure;  il  faut  cependant  remarquer  que  les  doigts 
des  mains  ne  peuvent  être  que  difficilement  opposés  au  pouce 
qui  quelquefois  manque  presque  tout-à-fait;  et  qu’en  outre, 
ceux  des  mains  comme  ceux  des  pieds,  sont  difficilement 
écartés  les  uns  des  autres.  Quant  à la  queue , je  dois  faire  ob- 
server que  le  nombre  des  vertèbres  qui  la  composent  est  plus 
grand  dans  un  espace  donné  que  dans  le  même  espace  de 
celle  d’un  singe  à queue  non  prenante. 

L’homme,  qui  n’a  qu’un  rudiment  de  queue  sous-cutanée  , 
et  dont  les  pieds  ont  reçu  une  modification  particulière  propre 
à la  station  et  à la  marche  bipède,  est,  sous  le  rapport  du 
nombre  des  parties  modifiées  pour  le  tact,  moins  avantagé 
que  certaines  espèces  de  singes  qui  ont  au  moins  les  mains 
et  les  pieds  propres  à palper  ; mais  il  en  est  bien  récompensé 
par  la  perfection  des  modifications  de  sa  main  qui  peut  tou- 
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cher  un  globe  presque  dans  tous  ses  points,  i cause  de  la 
longueur  du  pouce  proportionnée  avec  celle  des  doigts,  et  de 
la  possibilité  de  l’écarter  de  ceux-ci , et  ceux-ci  les  uns  des 
autres.  La  modification  de  la  peau  est  encore  plus  parfaite  ; 
l’épaisseur  du  coussinet  graisseux  sous-dermoïde  , la  largeur 
de  la  partie  libre  de  l’extrémité  des  doigts  produite  par  la 
I diminution  de  celle  de  l’ongle  et  le  soutien  de  cette  pulpe  par 
la  résistance  de  celui-ci  ; la  finesse  du  derme  , la  grandeur  des 
papilles  nerveuses,  la  minceur  de  l’épiderme,  et  enfin  la  gros- 
seur des  nerfs  qui  se  rendent  à l’extrémité  des  doigts,  sont 
des  élémens  de  l’organe  du  tact  le  plus  délicat. 

Quelques  mammifères  au  contraire  n’ont  de  modifications 
lévidentes  sous  ce  rapport  que  dans  les  pieds  de  derrière 
tet  dans  la  queue,  comme  les  sarigues  et  plusieurs  phalan- 
:,gers  ; et  encore  la  queue  quoique  nue  est- elle  plutôt  squam- 
tmeuse  que  papilleuse. 

D’autres  n’ont  que  la  queue  ainsi  modifiée  comme  cer- 
t tains  pbalangers  , quelques  fourmiliers  et  même  parmi  les 
(Carnassiers  et  les  rongeurs  , le  poto  ou  kinkajou  et  le  porc- 
eépic  à queue  prenante;  mais  il  y a déjà  une  grande  diffé- 
rrence,  en  ce  que  chez  ces  animaux  la  queue  est  seulement 
^volubile  ou  prenante,  et  que  la  peau  n’y  est  pas  différente  de 
I celle  du  reste  du  corps. 

Enfin  il  est  un  grand  nombre  de  mammifères  chez  lesquels 

I les  appendices  étant  convertis  en  de  véritables  piliers  avec  le 

ji  moins  de  divisions  latérales  possibles,  ils  n’ont  pu  avoir  les 

t modifications  du  toucher  actif  que  dans  les  lèvres,  comme  le 

\ cheval , qui  les  a fort  développées , mobiles  et  très-nerveuses  ; 

f ou  plus  singulièrement  encore  dans  le  nez,  comme  dans  le 

I tapir  et  surtout  dans  l’éléphant  : en  effet  chez  cet  animal  le  nez 

J prolongé  outre  mesure  est  terminé  par  un  rebord  flexible, 

Icharnu , papillaire  , sans  épiderme,  divisé  en  deux  parties, 

f l’une  le  corps  à l’extrémité  des  narines  , et  l’autre  qui  se  pro- 

f longe  dans  la  ligne  dorsale  ou  supérieure  en  un  appendice 
1 
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digitiformc  ; c’est  ce  qu’on  nomme  sa  trompe;  nous  la  dé- 
crirons plus  loin. 

I.a  taupe,  le  cochon  et  les  animaux  fouisseurs  en  général 
ont  également  le  nez  modifié  pour  sentir  plus  aisément  les 
corps , mais  non  pour  juger  leur  forme,  et  par  conséquent 
nous  n’en  parlerons  pas  ici. 

B.  Dans  les  oiseaux. 


Dans  les 
perroquels. 


Les  oiseaux  de 
proie. 


Les  grimpeurs 
et  les 

passereaux. 


La  classe  des  oiseaux  est  beaucoup  moins  bien  favorisée 
sous  ce  rapport  que  celle  des  mammifères  ; en  effet  chez  eux 
les  deux  extrémités  du  corps  sont  presque  dénaturées,  l’une 
pour  former  le  bec,  et  l’autre  pour  faire  une  sorte  de  rame 
ou  de  gouvernail.  Les  appendices  antérieurs  sont  devenus 
des  organes  de  pure  locomotion  ; il  ne  reste  donc  que  les 
extrémités  des  appendices  postérieurs,  et  elles  servent  presque 
toujours  à une  sorte  de  station  bipède  ; on  trouve  cependant 
que  chez  ces  animaux  les  doigts  offrent  plus  d’articulations 
que  dans  les  mammifères,  qu’ils  sont  assez  susceptibles  de 
s’écarter  les  uns  des  autres  et  qu’en  outre  le  corps  papillaire  • 
du  derme  est  fort  développé;  le  système  nerveux  qui  s’y  ■ 
rend  est  aussi  assez  considérable  ; il  faut  donc  en  conclure  que 
les  pieds  des  oiseaux  peuvent  être  et  seraient  des  organes  de 
tact  assez  perfectionnés  , s’ils  n’étaient  obligés  de  s’en  servir 
comme  des  organes  de  locomotion.  Aussi  paraît-il  fort 
bable  que  moins  les  oiseaux  s’en  servent  à cet  usage  et  plus 
le  sens  du  tact  est  parfait.  Ainsi  les  perroquels  prennent  et 
saisissent  avec  leurs  pieds  un  peu  formés  en  pince  ou  en 
main,  leur  nourriture  et  la  portent  ù leur  bouche. 

Dans  les  oiseaux  de  proie  on  conçoit  que  le  tact  puisse  en- 
core être  assez  développé  , parce  que  les  pieds  servent  peu  à 
marcher. 

Il  l’est  et  doit  l’être  moins  dans  les  grimpeurs  et  les  passe- 
reaux, du  moins  en  envisageant  la  chose  d’unè  manière  gé- 
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nérale  ; et  plus  ils  marchent  habituellement,  plus  on  doit 
s’attendre  à voir  l’épiderme  s’épaissir. 

Cela  est  par  conséquent  plus  marqué  dans  les  gallinacés  , 
qui  sont  pour  la  plupart  toujours  à terre,  et  surtout  pour  les 
cursores  ou  les  autruches  et  les  casoars,  et  pour  les  premières 
familles  des  échassiers  : car  pour  celles  que  leurs  habitudes 
forcent  de  vivre  sur  les  bords  des  fleuves,  dans  les  terrains 
marécageux  , la  peau  qui  revêt  la  partie  inférieure  des  pieds, 
redevient  assez  flexible  et  moins  épidermique , et  par  consé- 
quent doit  permettre  un  tact  plus  fin. 

Il  est  probable  qu’il  en  est  à peu  près  de  même  dans  quel- 
ques palmipèdes;  mais  pour  la  plupart,  leurs  doigts  restent 
presque  toujours  au  même  degré  d’écartement,  qui  est  assez 
considérable,  mais  qui  ne  peut  être  augmenté,  en  sorte  que 
le  pied  est  modifié  pour  former  une  rame  plutôt  qu’un  or- 
çane  du  tact. 

C.  Dans  les  reptiles. 

Dans  la  première  classe  des  reptiles,  on  peut  dire  d’une 
manière  générale  que  le  toucher  actif  tend  de  plus  en  plus  à 
diminuer,  d’abord  parce  que  le  système  épidermoïde  sous- 
digital  est  presque  toujours  fort  considérable,  le  derme  dur, 
dense,  appliqué  presque  immédiatement  sur  les  os  et  le  sys- 
tème nerveux  des  doigts  extrêmement  peu  développé.  On 
ne  trouverait  de  disposition  favorable  que  dans  le  nombre 
des  doigts  qui  est  presque  toujours  de  cinq  à tous  les  pieds, 
et  dans  le  nombre  des  phalanges  qui  est  à peu  près  comme 
dans  les  oiseaux;  mais  cela  n’étant  qu’accessoire , il  est  évi- 
dent que  la  modification  du  sens  du  toucher  dont  nous  par- 
lons, doit  être  extrêmement  peu  avancée. 

Il  y a cependant  quelques  différences  qui  tiennent  ou  aux 
lieux  que  l’animal  devait  habiter,  ou  à la  dégradation  ser- 
pentiforme.  ^ 

Ainsi  les  tortues  et  surtout  les  tortues  marines  ou  tout-à-fait 
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terrestres,  sont  peut-fitre  les  espèces  dans  lesquelles  on  peut 
le  moins  supposer  le  sens  du  tact  A cause  de  la  brièveté  des 
doigts  et  de  leur  réunion  pour  former  un  véritable  moignon 
dans  celles-ci,  ou  une  rame  dans  celles-là. 

Les  émydo-sauriens,  quoique  étant  un  peu  mieux  disposés 
sous  ce  rapport,  et  l’essemblant  sous  ce  point  aux  tortues  de 
fleuve,  qui  ont  les  doigts  bien  séparés  et  même  palmés  , ne 
peuvent  cependant  encore  être  considérés  comme  pouvant  se 
faire  une  idée  de  la  forme  des  corps. 

Il  en  est  de  même  de  la  très-grande  partie  des  sauriens  et 
surtout  des  espèces  qui,  par  la  diminution  successive  des 
membres  deviennent  presque  de  véritables  serpens.  Quant 
aux  autres  , quoique  les  doigts  soient  quelquefois  excessive- 
ment longs  , qu’ils  puissent  être  écartés  et  même  qu’ils  le 
soient  presque  toujours  , les  raisons  tirées  de  la  structure 
de  la  peau , forcent  de  penser  que  ce  ne  sont  que  des  or- 
ganes de  locomotion  ou  d’ascension  à l’aide  de  griffes. 

Mais  il  en  est  quelques  espèces  qui  doivent  avoir  un  tact 
un  peu  plus  concevable  , ce  sont  les  geckos  à cause  de  l’élar- 
gissement de  leurs  doigts,  et  peut-être  encore  mieux  les  ca- 
méléons, puisqu’ils  peuvent  empoigner  les  branches  au 
moyen  de  la  singulière  disposition  de  leurs  doigts  et  même 
de  leur  queue,  qui  est  prenante  ou  volubile;  aussi  le  nombre 
des  vertèbres  dont  elle  se  compose  est-il  plus  grand  propor- 
tionnellement que  dans  un  saurien  de  la  même  taille,  et  il 
me  semble  que  la  peau  qui  la  revêt,  ainsi  que  celle  des  pieds  , 
est  aussi  plus  flexible  et  plus  molle  que  celle  du  reste  du 
corps. 

La  disposition  de  la  queue  du  caméléon  établit  une  sorte 
de  passage  vers  les  ophidiens  chez  lesquels  on  ne  peut  con- 
cevoir le  tact,  s’il  existe,  qu’avec  tout  ou  partie  du  corps  lui- 
même.  On  voit  bien  dans  le  grand  nombre  des  vertèbres  de 
la  colonne  vertébrale  des  serpens,  une  des  dispositions  favo- 
rables pour  constituer  un  organe  de  tact;  mais  d’abord  il  ne 
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forme  qu’une  seule  lanière,  ensuite  la  flexion  se  lait  plus 
ordinairement  de  côté  qu’en  dessous,  et  enfin  ce  qui  est  plus 
concluant,  la  peau  est  entièrement  couverte  d’écailles  ou 
de  plaques  cornées,  ce  qui  ne  permet  pas  de  croire  qu’elle 
puisse  aisément  transmettre  l’idée  de  la  forme  des  corps. 

Il  y a cependant  quelques  espèces  un  peu  plus  favorisées, 
comme  les  grimpeurs  , c’est-à-dire  les  espèces  qui  peuvent 
grimper  dans  les  arbre^s  ou  s’accrocher  aux  branches.  Elles 
offrent  toujours  une  plus  grande  quantité  de  vertèbres  dans 
une  étendue  donnée  que  les  espèces  rampantes,  et  surtout 
dans  la  partie  postérieure  du  corps  ou  à la  queue  ; mais  je  ne 
vois  pas  que  la  peau  soit  modifiée  pour  le  but  du  tact , elle  l’est 
beaucoup  plus , comme  organe  de  locomotion. 

D.  Dans  les  amphybiens. 

La  peau  des  reptiles  de  la  seconde  classe  serait  sans  doute  la 
peau  la  plus  convenable  pour  constituer  un  organe  de  tact, 
mais  l’extrémité  antérieure  du  tronc  n’est  jamais  prolongée  ; 
et  si  la  postérieure  l’est  quelquefois  en  queue , elle  est  peu 
flexible  , et  elle  tend  à devenir  le  principal  organe  de  la  loco- 
motion. Quant  aux  extrémités  des  membres,  outre  que  ceux-ci 
tendent  également  assez  à disparaître,  la  peau  est  adhérente 
aux  os  et  les  doigts  sont  ou  fort  courts  comme  en  avant , ou 
fort  longs  comme  en  arrière  , m?is  pour  un  tout  autre  usage 
que  la  préhension.  Ainsi  chez  eux  on  conçoit  difficilement  un 
organe  de  tact  véritable.  Peut-être  les  petites  lanières  des 
extrémités  des  doigts  du  pipa,  sont -elles  des  organes  du 
toucher  passif  fort  délicats , mais  ce  ne  sont  jamais  des  or- 
ganes de  tact.  Les  pelotes  des  doigts  des  rainettes  ne  sont  que 
des  organes  de  locomotion,  et  surtout  de  station,  et  n’offrent 
pas  les  modifications  nécessaires  pour  le  but  que  nous  envi- 
sageons. 
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E.  Dans  les  poissons. 

La  dernière  classe  des  animaux  vertébrés  va  nous  montrer 
encore  moins  de  modifications  de  l’enveloppe  extérieure  , 
pour  devenir  un  appareil  de  tact  ; en  effet  la  peau , comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut  est  presque  toujours  écailleuse, 
si  ce  n’est,  il  est  vrai,  sur  les  extrémités  des  membies;  mais 
ces  membres  quoique  formés  d’un  grand  nombre  de  doigts, 
pouvant  s’écarter  jusqu’à  un  certain  point  pour  constituer  une 
rame,  et  quoiquecomposés  d’un  grand  nombre  d’articulations, 
ne  peuvent  jamais  s’appliquer  sur  les  corps  ; et  d’ailleurs  ils 
reçoivent  trés-peu  de  nerfs.  Les  poissons  dont  les  membres 
pelviens  sont  en  forme  de  mains  ou  de  disques  plus  ou  moins 
charnus,  et  qui  s’en  servent  pour  ramper  ou  pour  adhérer  aux 
corps  submergés,  comme  les  lophies,  les  baudroies,  les 
cjcloptères , etc.  , ou  ceux  dont  les  membres  pectoraux  ont 
quelques  rayons  libres,  comme  les  trigles,  doivent  être  les 
plus  favorisés  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe  ; mais  il 
n’est  pas  probable  que  ces  organes  puissent  produire  autre 
chose  qu’une  adhérence  assez  forte  ou  une  sorte  de  locomo- 
tion. Quant  aux  extrémités  du  tronc,  l’antérieure  n’est  jamais 
prolongée  , du  moins  par  un  organe  flexible,  et  la  postérieure 
est  tout-à-fait  changée  en  l’organe  principal  de  la  locomotion. 

Il  n’y  aurait  donc  que  les  poissons  serpentiformes  et  nus 
chez  lesquels  il  serait  possible  de  supposer  que  le  tronc  même 
pourrait  s’enrouler  autour  des  corps  ; mais , comme  pour  les 
serpens,  ce  ne  serait  jamais  que  dans  un  seul  de  leurs  dia- 
mètres. 

Restent  donc  les  prolongemens  cutanés  qui  se  trouvent 
quelquefois  autour  du  museau  ou  de  la  tête,  qui  pourraient 
être  regardés  comme  des  organes  de  tact  ; mais  quoique  très- 
probablement  fort  sensibles,  ces  prolongemens  de  la  peau 
ne  sont  que  des  parties  du  toucher  passif  plus  fins  , et  qui 
très-probablement  ne  sont  jamais  actifs.  On  leur  donne  le  nom 
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de  barbillons ÿ ils  sont  médians  ou  pairs  : les  barbillons  mé- 
dians n’occupent  jamais  que  l’exirémité  de  la  mâchoire  inlé- 
breux  les  barbillons  pairs  peuvent  être  beaucoup  plus  nom- 
rieure;  et  provenir  des  deux  mâchoires;  ceux  de  l’inférieure 
se  nomment  barbillons  labiaux , parce  qu’ils  suivent  le  bord 
inférieur  de  la  mâchoire;  les  supérieurs  sont quand  ils 
naissent  de  l’ouverture  des  narines,  angulaires  lorsqu’ils  sont 
à l’angle  de  l’ouverture  de  la  bouche  , et  /nefsf/ÿ  quand  c’est 
le  bord  supérieur  des  os  de  ce  nom  qu’ils  occupent. 

Ce  sont  en  général  les  poissons  qui  vivent  dans  la  vase 
qui  ont  le  plus  de  barbillons  : comme  les  silures,  les  loches, 
les  esturgeons,  les  gades,  etc.  J’ai  disséqué  les  barbillons  de 
l’esturgeon  ; la  grosseur  du  nerf  qui  se  rend  à chacun  d’eux 
est  vraiment  fort  remarquable. 

Il  faut  sans  doute  regarder  comme  appartenans  à cette  Oesorgaups 

singuliers  des 

modification  du  sens  du  toucher,  certains  organes  fort  sin-  Séiaqucs. 
guliers  sinon  découverts,  au  moins  complètement  observés 
et  décrits  par  M.  Jacobson  , dans  les  squales , et  dans  les 
raies,  et  qu’il  a comparés  jusqu’à  un  certain  point  avec  les 
i moustaches  ou  groupes  de  poils  fort  sensibles,  que  les  chats, 
par  exemple  , ont  ordinairement  très-développés. 

Ces 'organes  sont  situés  sur  les  parties  latérales  et  surtout 
inférieures  de  la  tête  ou  de  la  partie  antérieure  du  tronc;  ils 
consistent  en  des  espèces  de  noyaux  ganglioniformes,  placés 
sous  la  peau  dans  quelque  angle  musculaire,  formés  par  une 
I capsule  fibreuse , assez  peu  distincte  peut-être , et  dont  toute 
[ la  cavité  est  remplie  par  un  très-grand  nombre  de  petits 
i mamelons  plus  ou  moins  saillans , qui  sont  l’origine  d’autant 
i de  petits  tubes  tous  se  dirigeant  vers  la  circonférence.  Ces 
I tubes  quiontreçu  chacun  par  leur  extrémité  renflée  un  énorme 
I filet  nerveux,  semblent  se  prolonger  ou  se  continuer  au  de- 
hors de  la  capsule  avec  autant  d’autres  longs  filets , assez  sem- 
blables à des  brins  de  vermicelle,  qui  vont  en  formant  quel- 
I quefois  des  inflexions  ou  en  s’épanouissant  sous  le  derme,  se 
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terminer  par  autant  d’oriGces  un  peu  contractés  et  saillans 
sous  le  museau,  ou  sur  les  parties  latérales  de  la  tête,  ainsi 
qu’aux  deux  faces  des  nageoires  pectorales;  ces  tubes  sont 
formés  par  une  enveloppe  fibreuse,  et  ne  contiennent  qu’une 
matière  gélatineuse  qui  semblerait  pouvoir  être  rejetée  au 
dehors.  Ces  organes  paraissent  donc  être  quelque  chose  d’in- 
termédiaire au  phanère  et  au  crypte  ; en  effet  ce  sont  des 
phanères  par  la  grande  quantité  de  système  nerveux  qu’ils 
reçoivent,  et  la  pulpe  dont  ils  sont  remplis;  mais  ce  sont 
des  cryptes  par  leur  assemblage  en  groupes  plus  ou  moins 
considérables , et  par  leur  ouverture  à l’extérieur;  il  y en  a un 
très-petit  à la  lèvre  inférieure,  un  autre  un  peu  plus  gros  au- 
devant  de  la  supérieure  ; mais  le  plus  considérable  occupe 
l’angle  qui  se  trouve  entre  le  muscle  constricteur  des  mâ- 
choires et  la  masse  branchiale;  il  en  naît  deux  masses  de 
tubes,  une  inférieure  qui  s’irradie  dans  tous  les  sens  , en  se 
portant  sous  la  nageoire  pectorale  élargie  , en  avant , en 
dehors  et  en  arrière,  l’autre,  supérieure  : celle-ci  se  subdi- 
vise en  plusieurs  faisceaux  distincts,  un  antérieur  qui  suit 
tout  le  bord  du  long  cartilage  de  la  nageoire,  un  postérieur 
qui  se  termine  sur  le  dos,  un  autre  postérieur,  dont  les 
tubes  s’ouvrent  à l’occiput;  enfin  les  externes  s’irradient 
comme  en  dessous,  dans  la  peau  de  la  nageoire. 

M.  Jacobson  suppose  que  ce  sont  des  espèces  d’organes  du 
toucher  presque  actif,  et  pouvant  donner  aux  poissons  de 
la  famille  des  sélaques  une  connaissance  plus  exacte  des  corps 
qui  se  trouvent  au-dessus  ou  au-dessous  d’eux  que  la  peau 
qui  les  recouvre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  organes  tubuleux  avec  un 
canal  beaucoup  plus  gros  qui  fait  au-dessus  et  au-dessous 
du  museau  des  raies  et  des  squales,  plusieurs  inflexions  fort 
régulières,  bien  symétriques,  et  que  l’on  croit  en  communi- 
cation avec  la  matière  comme  gélatineuse  qui  forme  la  plus 
grande  partie  de  ce  prolongement  nasal.  Ce  canal  n’a  en 
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effet  aucune  connexion  avec  les  organes  ganglioniformes  ; j’en 
ai  parlé  plus  haut  à l’article  du  système  lacunaire. 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  quelque  chose  d’analogue  avec  cet 
appareil  singulier  qu’on  trouve  dans  plusieurs  poissons,  qui 
produit  une  secousse  galvanique  plus  ou  moins  forte,  et  que 
nous  devons  décrire  ici  comme  une  dépendance  évidente  de 
la  peau  ou  de  l’enveloppe  extérieure,  quoique  ses  usages 
soient  d’une  tout  autre  nature? 

Les  diverses  espèces  de  poissons  qui  jouissent  decettepro- 
priélé  remarquahle , diffèrent  cependant  à ce  qu’il  paraît , sous 
le  rapport  de  la  structure  de  l’organe  d’où  elle  dépend,  ainsi 
que  sous  ceux  de  sa  position  et  des  nerfs  qui  l’anime. 

Dans  la  torpille,  par  exemple , c’est  un  amas  d’organes  Dans  la  tor- 
cylindriques,  vermiformes , placés  verticalement  entre  la 
peau  supérieure  et  la  peau  inférieure  de  l’espace  semi-lunaire 
formé  par  les  côtés  de  la  tête  et  de  la  cavité  branchiale , ou  du 
cou  d’une  part,  et  par  le  prolongement  antérieur  des  mem- 
bres pectoraux  de  l’autre,  depuis  son  attache  à l’épaule  jus- 
qu’à sa  pointe  antérieure,  qui  dans  les  torpilles  s’écarte  beau- 
coup plus  du  vomer  ou  du  museau  que  dans  les  autres  raies. 

Ces  organes  adhèrent  à la  peau  par  leurs  extrémités,  à 
l’aide  d’un  tissu  fibreux  assez  résistant,  qui  forme  à la  masse 
une  sorte  d’enveloppe  générale,  et  surtout  en  dessous  où  se 
voit  une  disposition  polygone  qui  semble  appartenir  aux 
organes  eux-mêmes.  Leur  réunion  forme  une  masse  aplatie, 

; un  peu  plus  bombée  en  dessus  qu’en  dessous  , et  qui  s’accroît 
; par  l’augmentation  du  nombre  des  cylindres,  à mesure  que 
' l’espace  qu’ils  occupent  augmente  lui-même.  Ils  sont  réelle- 
j meut  indépeudans  les  uns  des  autres,  et  le  tissu  fibreux  sous- 
I cutané  ne  produit  pas  de  polygones  qui  les  contiendraient; 

\ : ils  n’adhèrent  entre  eux  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
j étendue,  qu’au  moyen  des  filamens  vasculaires,  et  surtout 
nerveux  qui  s’y  portent^en  très-grande  abondance.  Ceux-ci 
proviennent,  comme  nous  le  verrons  plus  lard,  en  partie 
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de  la  cinquième  paire,  mais  beaucoup  plus  des  rameaux 
branchiaux  de  la  huitième. 

Chacun  de  ces  c^'lindres  semble  former  une  petite  masse 
molle,  très- flexible,  dont  la  surface  extérieure  est  à peine 
distincte  du  reste,  et  qui  n’a  par  conséquent  pas  d’enveloppe 
proprement  dite,  autre  que  celle  qui  est  formée  par  les  nerfs  ; 
encore  moins , y a-t-il  une  cavité  distincte  qui  contiendrait 
une  substance  plus  ou  moins  molle.?  L’alcohol , la  chaleur 
font  bien  d’abord  un  peu  contracter  ces  petits  organes , mais 
ne  les  coagulent  en  aucune  manière , et  même  au  bout  de  très- 
peu  de  temps  d’action  de  l’eau  bouillante,  ils  se  ramollissent 
et  perdent  toute  adhérence. 

Il  n’y  a donc  aucune  comparaison  à faire  entre  ces  or- 
ganes et  les  tubes  gélatinifères  et  sous-cutanés  des  raies. 
En  effet,  les  torpilles  ont  aussi  de  ces  tubes,  mais  il  est  vrai 
en  beaucoup  moins  grand  nombre  que  les  autres  raies.  Elles 
ont  surtout  le  faisceau  externe  et  supérieur  qui  suit  le  pro- 
longement du  membre  pectoral,  et  dont  chaque  tube  s’ouvre 
par  un  orifice  séparé  à la  superficie  de  la  peau. 

Ne  pourrait-an  pas  trouver  davantage  de  rapports  entre 
ces  organes  électriques  des  torpilles,  et  les  masses  ganglio- 
naires  elles-mêmes  dans  les  raies  ? 

L’appareil  électrique  du  gymnote  n’a  presque  aucun  rap- 
port avec  ce  que  nous  venons  de  décrire  dans  la  torpille. 
Chez  lui , en  effet , la  cavité  viscérale , comme  nous  le  verrons 
plus  tard  , est  extrêmement  peu  considérable,  il  en  est  résulté 
que  la  queue  est  au  contraire  fort  grande,  et  constitue  les 
sept  huitièmes  au  moins  du  corps  de  l’animal.  La  peau  qui 
le  recouvre  n’oÔ're  du  resté  rien  de  bien  remarquable  que  sa 
nudité  , la  grandeur  des  pores  ou  trous  de  la  tête  et  de  ceux 
de  la  ligne  latérale.  J’ai  cependant  observé  dans  toute  la  lon- 
gueur des  flancs,  au-dessous  de  cette  dernière  ligne,  des 
espèces  de  rosaces  formées  d’une  réunion  de  pores  assca 
nombreux , et  disposés  régulièrement  d’espace  en  espace , et 
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que  la  peau  qui  recouvre  les  muscles  de  la  nafçeoîre  anale  est 
singulièrement  grésillée.  Quanta  sa  structure,  cette  peau 
médiocrement  épaisse,  m’a  paru  composée  d’une  première 
couche  brune  située  sous  le  derme  proprement  dit  ; sont-ce 
les  cryptes  qui  la  forment?  2“  du  derme  proprement  dit  qui 
est  blanchâtre  et  assez  épais  ; 5°  enfin  d’une  troisième 
couche  qui  est  bien  séparée  du  derme , et  qui  ne  lui  est  réunie 
que  par  des  brides  comme  fibreuses. 

C’est  au-dessous  de  cette  peau  que  se  trouve  l’appareil 
électrique  ; il  est  réellement  énorme,  puisqu’il  occupe  chaque 
côté  du  corps  de  l'animal,  en  longueur,  presque  depuis  une 
extrémité  jusqu’à  l’autre,  en  hanteur,  depuis  la  série  très- 
remontée  des  muscles  de  la  colonne  vertébrale  jusqu’à  la 
racine  de  la  nageoire  anale,  et  enfin  en  épaisseur,  depuis  la 
ligne  médiane  jusqu’à  la  peau.  En  eiEFet,  l’appareil  électrique 
d’un  côté  n’est  séparé  de  l’autre  que  par  la  cloison  médiane 
qui  de  la  vessie  natatoire  se  porte  aux  supports  de  la  nageoire 
anale;  il  forme  donc  une  masse  très-allongée,  plane  en  de- 
dans, convexe  en  dehors,  plus  large  et  plus  épaisse  en  avant, 
et  se  terminant  en  pointe  amincie  en  arrière.  Chaque  masse  la- 
térale est  subdivisée  dans  sa  longueur  par  une  cloison  épaisse 
en  deux  bandes,  l’une  supérieure,  beaucoup  plus  considé- 
rable , et  immédiatement  sous  la  peau , et  l’autre  inférieure , 
située  en  dedans  des  muscles  des  rayons  de  la  nageoire 
anale,  qui  la  séparent  par  conséquent  de  l’enveloppe  cutanée. 
C’est  ce  que  Hunter  a nommé  les  petits  appareils  électriques 
du  gymnote  : je  n’ai  observé  que  les  grands. 

Leur  structure  est  vraiment  singulière;  ils  sont  d’abord 
séparés  du  reste  du  tissu  animal  par  une  sorte  d’enveloppe 
fibreuse  assçz  épaisse  , qui  entre  pourtant  dans  leur  compo- 
sition, en  ce  qu’ils  y prennent  adhérence;  ensuite  chaque 
masse  est  formée  d’une  certaine  quantité  de  cloisons  à peu 
près  horizontales  et  parallèles  qui  se  portent  de  la  peau , 
c’est-à-dire  de  la  membrane  fibreuse  sous-dermicnne  à la 
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cloison  médiane;  cependant,  comme  l’étendue  de  la  surface 
sous-cutanée  est  plus  grande  que  celle  de  cette  cloison  mé- 
diane, il  en  résulte  que  les  cloisons  horizontales  convergent 
un  peu  vers  celle-ci.  Ces  cloisons  m’ont  paru  du  reste  fort 
minces,  composées  de  filamens  soyeux,  bien  fibreux,  et 
résistans , et  beaucoup  plus  nombreuses  que  Hunter  ne  le 
dit;  peut-être  en  effet  augmentent-elles  en  nombre  avec 
l’ûge  et  la  grandeur  de  l’individu.  Quoi  qu’il  en  soit , chaque 
lame  ou  cloison  horizontale  offre  à sa  surface  inférieure  une 
quantité  innombrable  de  petites  lames  verticales  coupant  à 
angle  droit  célles  qui  lés  portent , et  par  conséquent  perpen- 
diculaires à l’axe  du  tronc  ; elles  sont  excessivempnt  serrées 
l’uqe  contre  l’autre,  et  le  très-petit  espace  qui  les  sépare  ne 
renferme  certainement  aucun  fluide.  Ces  petites  lames  sont- 
elles  adhérentes  par  leur  bord  inférieur,  de  manière  à former 
des  cloisons  ? c’est  ce  que  je  n’ose  assurer.  Elles  ne  m’ont 
pas  paru  de  la  même  nature  fibreuse  que  les  cloisons  hori- 
zontales. 

Les  nerfs  qui  se  rendent  à ces  organes  sont  extrêmement 
nombreux,  et  appartiennent  aux  paires  vertébrales  dont  ils 
sortent  successivement. 

Les  vaisseaux  sont  également  assez  développés , mais  in- 
finiment moins  que  les  nerfs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’appareil  électrique  de  la 
torpille  et  du  gymnote , nous  l’avons  observé  nous-mêmes  : 
il  n’en  est  pas  ainsi  du  silure  électrique.  Nous  sommes 
obligés  d’emprunter  à M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ce  que  nous 
en  savons.  Dans  ce  poisson  , l’appareil  électrique  enveloppe 
tout  le  corps  de  l’animal  ; il  est  toujours  situé  immédiate- 
ment sous  la  peau  , et  entouré  d’une  sorte  d’enveloppe  fi- 
breuse fort  épaisse  ; mais  il  est  composé  de  fibres  aponévro- 
tiqueS  et  tendineuses  très-serrées , qui  s’entrelacent  et  forment 
un  réseau  dont  il  est  impossible  d’apercevoir  les  cellules  à 
l’œil  nu.  Ces  cellules  sont  cependant,  suivant  M.  Geoffroy, 
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remplies  d’albumine  et  de  gélatine.  Les  nerfs  qui  animent  cet 
appareil  proviennent  de  la  huitième  paire,  et  semblent 
n’être  que  le  nerf  de  la  ligne  latérale  des  poissons  fort  déve- 
loppé. 


Article  II.  Dans  le  type  des  entomozoaires. 

Le  type  des  animaux  articulés  extérieurement , doit  en- 
core être  beaucoup  moins  fayorisé  sous  le  rapport  de  la  con- 
version de  l’enveloppe  extérieure  en  organe  du  tact , que 
les  animaux  vertébrés  ; en  effet  l’épaisseur  souvent  considé- 
rable de  la  partie  épidermique  de  cette  enveloppe , et  par 
conséquent  sa  dureté,  ont  déterminé,  non-seulement  une 
,plus  grande  insensibilité  nerveuse,  mais  en  outre  malgré  sa 
! fracture  en  un  assez  grand  nombre  de  pièces  nécessaires  pour 
: la  locomotion , cette  disposition  de  la  peau  n’a  pu  permettre 
i l’application  de  beaucoup  de  ses  points  sur  un  même  corps, 
i Ainsi  donc  l’on  conçoit  que  même  dans  les  parties  de  cesani- 
|nmaux  les  plus  favorables  au  tact,  comme  les  extrémités  des 
appendices,  cette  modification  du  sens  du  toucher  n’a  pu 
[presque  avoir  lieu,  et  c’est  en  effet  ce  que  l’on  trouve.  Quel- 
jques  insectes  peuvent  bien  , comme  les  mantes,  saisir  leur 
) proie  ou  se  défendre  au  moyen  de  certaines  modifications  de 
I quelques  appendices  locomoteurs,  comme  la  plupart  des 
: crustacés,  ou  enfin  se  cramponner  aux  surfaces  des  corps 
•les  plus  polis,  comme  les  mouches;  mais  aucun  n’a  la  fa- 
culté de  multiplier  assez  ses  points  de  contact  avec  le  corps 
étranger,  pour  qu’on  puisse  en  induire  une  sensation  de 
forme. 

Les  organes  même  que  l’on  a décorés  du  nom  de  palpes , 
:iîhez  la  plupart  des  animaux  articulés  , ne  sont  nullement 
‘ conformés  pour  palper , c’est-à-dire  pour  donner  une  idée 
I le  la  forme  des  corps  ; ce  ne  sont  évidemment , comme  nous 
e verrons  plus  tard,  que  de  véritables  appendices  de  locoi- 
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motion  un  peu  modifiés,  et  qui  tout  au  plus  servent  à sentir 
et  à diriger  la  proie  vers  les  mâchoires. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  les  antennes  soient  des  or- 
ganes du  tact , peut-être  seulement  sont-elles  douées  d’un 
loucher  plus  fin  que  les  autres  appendices  de  l’insecte. 

D’après  cela  il  est  assez  facile  de  voir  que  oes  animaux  n’ont 
aucun  de  leurs  appendices  modifiés  pour  le  tact;  je  n’en  con- 
nais pas  non  plus  chez  lesquels  ce  soit  le  corps  lui-même 
dans  un  de  ses  prolongemens  antérieur  ou  postérieur.  On 
remarque  bien  un  certain  nombre  d’animaux  articulés  à l’état 
de  larves  ou  parfaits , dont  le  corps  composé  d’un  grand  nom- 
bre d’anneaux,  revêtus  d’une peaumoins  dure,  peut  s’enrouler 
autour  des  corps  , comme  les  larves  ou  chenilles  de  beaucoup 
d’hexapodes,  et  surtout  les  néréides,  les  naïs , les  sang- 
sues; mais  en  admettant  même  qu’il  pourrait  y avoir  trans- 
mission de  cette  sensation  , et  surtout  réflexion  sur  elle , ce 
qui  n’est  pas , ils  sont  encore  loin  de  toucher  un  assez  grand 
nombre  des  points  de  ces  corps , pour  se  faire  une  idée  de  leur 
forme.  J.es  mêmes  observations  peuvent  être  faites  pour  la 
queue , supposé  que  quelque  espèce  l’aurait  jusqu’à  un 
certain  point  prenante  , ce  dont  j^e  ne  connais  pas  d’exemples , 
à moins  qu’on  ne  considère  comme  telle,  celle  des  sangsues 
et  de  quelques  genres  voisins  ; et  quant  au  prolongement  anté- 
rieur , on  peut  jusqu’à  un  certain  point,  surtout  à cause  du 
renflement  flexible  qui  la  termine,  regarder  la  trompe  des 
mouches  comme  une  sorte  d’organe  de  tact  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  la  trompe  des  lépidoptères,  qui  est  un  com- 
posé de  deux  appendices  réunis  dans  la  ligne  médiane,  et 
dont  il  sera  question  plus  tard. 

Article  III.  Dans  le  type  des  malacozoaires. 

Dans  le  type  des  malacozoaires  ou  des  animaux  mollus- 
ques, quoique  fort  souvent  la  mollesse  et  la  flexibilité  du 


DANS  LES  MALACOZO  AIRES. 


255 


derme  miiscuhiirc  et  souvent  du  corps  tout  entier,  la  finesse 
et  la  presque  nudité  de  la  peau  indiquent  une  disposition 
favorable  pour  la  perception  de  la  forme  des  corps  ; cepen- 
dant on  peut  dire  qu’assez  peu  d’entre  eux  ont  des  organes 
de  tact:  on  peut  \mir  toutefois  un  appareil  heureusement 
modifié  pour  ce  but , dans  le  cercle  de  tentacules  ou  de  laniè- 
res charnues,  flexibles  dans  tous  les  sens  qui  entourent  l'ori- 
fice buccal  des  animaux  du  genre  sèc/ie  de  Linnæus  , et  dans 
les  espèces  de  ventouses  dont  elles  sont  armées,  et  que  nous 
étudierons  plus  en  détail  à l’article  des  organes  de  la  locomo- 
tion et  de  la  préhension. 

Le  disque  musculaire  qui  occupe  la  partie  inférieure  du 
corps  des  mollusques  nommés  à cause  de  cela  gastéropodes , 
peut  encore  donner  à l’animal  qui  se  traîne  l’idée  de  la  forme 
des  corps  sur  lesquels  il  rampe  , puisque  tous  ses  points  sen- 
sibles louchent  immédiatement  et  à la  fois  un  assez  grand 
nombre  de  ceux  de  ces  corps  ; mais  ce  doit  toujours  être  fort 
peu  de  chose,  la  partie  sentante  de  l’enveloppe  ne  pouvant 
embrasser  le  corps  étranger  tout  entier,  ni  même  le  toucher 
dans  différentes  directions. 

Quant  aux  appendices  tentaculaires  à quelque  place  qu’ils 
se  trouvent , même  ceux  qui  sont  les  plus  longs  et  les  plus 
; antérieurs  ; il  est  évident  que  ce  sont  des  organes  d’un  tou- 
cher fort  sensible,  mais  qui  n’ont  aucuns  rapports  avec  ceux 
; d’un  véritable  tact;  en  effet  l’animal  ne  s’en  sert  jamais  de 
I lui-même  pour  palper  les  corps,  et  encore  moins  pour  juger 
i de  leur  forme.  Nous  verrons  d’ailleurs  plus  loin  ce  que  c’est, 
i La  seconde  classe  des  mollusques  offre  peut-être  encore 
moins  d’organes  de  tact;  en  effet  on  ne  peut  regarder  comme 
tels  les  singuliers  appendices  qui  se  trouvent  de  chaque  côté 
de  l’orifice  buccal,  dans  les  lingules  , etc.  ; car  ils  ne  ser- 
vent pas  même  à saisir  les  corps , mais  seulement  i pro- 
duire dans  le  fluide  qu’habitent  ces  animaux  un  mouvement 
propre  à faire  arriver  à la  bouche  les  molécules  nutritives. 
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Oiî  ne  le  peut  pas  davantage  pour  les  appendices  ù peu  près  de 
même  nature , quoique  plus  mous  et  plu?  courts  qui  se  trou- 
vent presque  au  même  endroit  dans  les  lamellibranches. 

Leur  masse  musculaire  abdominale,  surtout  quand  elle  est 
fort  allongée  et  Irès-exsertile  pourrait  mieux  être  rangée  dans 
cette  catégorie  ; mais  cet  organe  ne  peut  encore  toucher 
qu’une  assez  petite  partie  des  corps  auxquels  il  s’accroche 
- quelquefois. 

Quant  aux  filets  tentaculaires  plus  ou  moins  nombreux,  plus 
ou  moins  allongés,  qui  garnissent  les  bords  du  manteau  ou 
de  l’enveloppe  cutanée  de  beaucoup  de  malacozoaires  acé- 
phalés,  ce  sont  toujours  des  organes  de  toucher  très-subtils 
et  non  des  organes  de  tact. 

Leur  organisation  est  entièrement  semblable  à celle  du 
reste  de  la  peau  ; ils  sont  seulement  encore  plus  contractiles, 
et  surtout  beaucoup  plus  sensibles,  sans  qu’on  puisse  cepen- 
dant y démontrer  une  plus  grande  quantité  de  filets  ner- 
veux que  dans  le  reste  de  l’enveloppe.  Il  semble  aussi  que 
quelquefois  ils  sont  creux  dans  une  plus  ou  moins  grande 
partie  de  leur  longueur  , car  dans  certaines  espèces  ils 
peuvent  adhérer  à ce  qu’il  paraît  et  même  avec  assez  de 
force  aux  corps  étrangers,  un  peu  comme  les  tentacules  des 
actinies.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  les  différences  que 
présentent  ces  tentacules  marginaux  dans  les  dilférens  genres 
de  mollusques  acéphalés,  dans  leur  forme  générale,  dans 
leur  disposition  sur  un  ou  plusieurs  rangs,  et  dans  leur  ré- 
partition plus  ou  moins  inégale  à la  circonférence  du  man- 
teau; parce  que  ces  détails  appartiennent  plutôt  à la  zoologie 
qu^à  l’anatomie  : je  dois  cependant  faire  observer  qu’ils 
a’existent  que  sur  le  bord  libre  de  ce  manteau , et  surtout  à 
l’orifice  des  tubes  qui  le  prolongent  en  arrière  dans  un  grand 
nombre  d’espèces , et  que  par  conséquent  ils  seront  beaucoup 
plus  nombreux  dans  les  genres  dont  le  manteau  est  ouvert 
dans  presque  toute  sa  circonférence,  comme  les  anomies. 
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les  huîtres,  les  peignes,  les  limes,  etc.  Dans  ces  derniers 
.genres  , outre  le  rang  marginal  qui  est  simple,  le  plus  long, 
lien  a un  autre  multiple,  plus  externe  , qui  est  attaché  à une 
tbande  musculaire  qui  suit  la  circonférence  du  manteau. 
(Dans  les  peignes,  au  milieu  de  cette  bande  externe  de  ten- 
îtacules,  se  trouvent  rangés  d’espace  en  espace  et  fort  régu- 
lièrement de  petits  disques  durs,  nacrés  ou  irisés,  un  peu 
pédiculés  dont  on  ignore  complètement  l’usage.  Les  animaux 
ide  la  famille  des  sub-m3ailacées  n’ont  plus  de  tentacules  au 
bord  du  manteau;  mais  quelquefois  il  est  digité  ou  lobé, 
ce  qui  donne  une  forme  analogue  à la  coquille.  Les  moules  pro- 
prement dites  n’ont  pas  de  fibrilles  tentaculaires  au  manteau; 
iCS  jambonneaux  et  les  lymmodermes  n’en  ont  qu’à  la  partie 
pDOStérieùre  qui  forme  une  sorte  de  tube  ; il  en  est  de  même 
Jles  cardites  ; les  arches  et  toute  la  famille  des  arcacées  n’en 
font  pas  même  dans  cette  partie. 

Mais  les  véritables  cames,  les  isocardes,  les  cardiums  , les 
Honaces  , les  tellines,  les  vénus  et  tous  les  genres  voisins  ont 
nout  le  bord  inférieur  du  manteau  garni  d’une  rangée  de 
»etits  tentacules,  ainsi  que  l’orifice  des  tubes  postérieurs. 
[Dans  Iqs  dernières  familles  où  les  bords  du  manteau  se  réu- 
missent , il  n’y  en  a plus  en  général  qu’à  l’extrémité  des  tubes  ; 
ii>n  en  trouve  même  en  cet  endroit,  et  affectant  une  dispo- 
ition  un  peu  radiaire , dans  plusieurs  ascidies  simples  ou 
pîomposées. 

Cette  disposition  tentaculaire  du  bord  du  manteau  des 
t nollusques  acéphalés  est  indépendante  des  digitations  du 
\ nanteau  lui-même.  On  peut  trouver  l’une  et  l’autre  chose 
la  fois,  comme  dans  la  telline  lactée  ; mais  aussi  l’une  peut 
rès-bien  exister  sans  l’autre  ; c’est  la  première  qui  déter- 
[i  nine  les  fines  crénelures  du  bord  interne  des  coquilles  bi- 
t.  alves;  et  c’est  la  seconde  qui  produit  ses  cannelures  ou  ses 
1 illons , etc. 

i 
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Autigle  IV.  Dans  les  aclinozoaires. 

11  ne  nous  reste  donc  plus  à examiner  l’organe  du  tact  que 
dans  les  aclinozoaires  ou  A.  radiaires;  comme  on  le  pense 
bien  , il  doit  devenir  de  moins  en  moins  évident,  puisque  le 
système  nerveux  disparaît  successivement.  D’abord,  le  corps 
ayant  presque  toujours  une  forme  circulaire,  ce  n’est  jamais 
dans  cette  partie  que  nous  pourrions  trouver  de  modification 
en  rapport  avec  celle  correspondante  de  la  peau  , s’il  y en 
avait  ; ce  ne  serait  donc  que  dans  le  cas  où  il  se  diviserait 
qu’il  serait  possible  d’en  rencontrer;  en  effet  on  peut  conce- 
voir que  certaines  astéries,  et  surtout  celles  qu’on  a nom- 
mées coniatules , à cause  de  la  division  successive  de  leurs 
appendices  se  terminant  enfin  par  des  cirres  , pourraient 
offrir  quelque  trace  de  ce  sens,  puisque,  dit-on,  elles  se 
servent  de  ces  organes  pour  saisir  leur  proie  et  la  porter  à 
la  bouche.  Mais  ces  divisions  étant  recouvertes  comme  le 
reste  d’une  peau  écailleuse  , il  faut  en  conclure  que  le  tact 
doit  y être  à peu  près  nul. 

Dans  les  araclinodermaires  ou  médüsaires , les  appendices 
foliacés  de  différentes  formes  qui  terminent  le  pédicule  de  la 
bouche , existant  dans  beaucoup  d’espèces  au  milieu  de  la  face 
concave  du  corps  ; ou  les  longs  filamens  qui  se  groupent 
autour  de  la  bouche  des  physales,  des  porpites  , sont  plutôt 
des  organes  de  préhension  ou  de  succion  que  de  tact. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  du  grand  nombre  de  tenta- 
cules cylindriques  entourant  la  bouche  des  actinies  et  de 
beaucoup  de  polypiaires  et  de  zcophytaires  ; mais  peut-être 
en  est- il  autrement  des  lanières  extrêmement  longues  et 
flexibles  des  hydres,  qui  pouvant  s’enrouler  autourde  tous  les 
corps  seraient  assez  convenablement  disposées  pour  transmet- 
tre quelque  idée  de  leur  forme,  s’il  y avait  un  système  de  trans- 
mission et  surtout  un  centre  de  perception  dans  ces  animaux; 
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en  sorte  que  ces  organes  ne  sont  évidemment  encore  que  des 
dépendances  de  l’appareil  de  préhension. 

Article  V.  Dans  les  amorphozoaires. 

Dans  les  hétéromorphes  l’organe  du  toucher  est  arrivé  à être 
le  même  dans  toutes  les  parties  de  l’être  organisé;  mais  il  de- 
vient de  plus  en  plus  imparfait , et  on  ne  peut  concevoir  aucun 
indice  d’appareil  de  tact,  que  nous  n’avons,  par  conséquent , 
vu  que  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux;  car,  au  delà  , 
il  n’en  existe  presque  plus  aucune  trace,  du  moins  en  tant 
qu’on  le  considère  comme  produit  par  une  modiûcation  par- 
iticulière  de  l’enveloppe  cutanée  et  des  parties  du  corps  sous- 
ijacentes,  concordant  avec  un  certain  développement  du  sys- 
l'tème  nerveux,  et  comme  devant  donner  à l’animal  une  idée 
ilde  la  forme  des  corps. 

t 

SECTION  II. 

Des  sens  spéciaux. 

JtJSQu’ici  nous  avons  traité  avec  tous  les  détails  nécessaires 
l-ie  l’organisation  du  sens  général  ou  du  sens  du  toucher,  que 
I nous  avons  vu  être  commun  à tous  les  animaux  et  à toutes 
teurs  parties,  mais  dans  des  degrés  très-différens,  suivant 
j^u’il  est  passif  interne,  passif  externe,  ou  actif. 

Nous  allons  maintenant  traiter  des  organes  des  sens  spé- 
iîiaux  que  nous  avons  dit  être  au  nombre  de  quatre,  et  qui 
♦ iervent  à nous  faire  apercevoir  les  corps  par  quelque  autre 
nropriété  que  la  résistance  qu’ils  nous  opposent  ou  leur 
<.  ûlidité. 

On  peut  assurer  d’une  manière  générale  que  ce  ne  sont 
que  des  modiücations  du  sens  général  ou  du  toucher,  non- 
t eulement  physiologiquement  parlant,  mais  encore  auatomi- 
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quement , et  appropriées  pour  certains  corps  ou  certaines  de 
leurs  propriétés;  d’où  s’est  suivie  nécessairennent  particula- 
risation, non-seulement  dans  l’appareil,  mais  encore  très- 
probablement  dans  la  structure  du  nerf  qui  doit  animer  l’or- 
gane. 

Quant  à la  modification  ou  à la  particularisation  de  l’appa- 
reil, elle  est  évidente  et  assez  facile  à concevoir,  même 
à priori,  puisqu’elle  est  nécessairement  en  rapport  avec  la 
propriété  du  corps  qu’elle  doit  nous  faire  apercevoir;  mais 
celle  du  nerf  est  de  toute  autre  nature,  et  il  faut  convenir 
que  nous  ne  devons  guère  espérer  de  la  connaître  : au  reste 
ce  n’est  peut-être  pas  le  moment  d’en  parler. 

Mais  quelle  est  la  particularisation  la  plus  nécessaire  ? 
est-ce  celle  de  l’appareil  extérieur?  est-ce  celle  du  nerf? 
d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  assez  difficile  de 
répondre  à cette  question.  Je  suis  cependant  plus  porté  à croire 
que  c’est  le  nerf,  et  que  l’appareil  extérieur  n’existe  que  pour 
rendre  le  sens  plus  actif,  ou  mieux , pour  mettre  le  corps  exté- 
rieur en  état  d’être  aperçu;  ainsi  dans  l’œil,  le  nerf  seul, 
mis  à couvert  ou  à l’abri  de  toute  autre  action,  pourrait 
nous  donner  la  sensation  de  l’existence  ou  de  l’absence  de  la 
lumière;  tandis  que  l’appareil  mis  au-devant  donne  la  forme 
du  corps  (1).  De  même  que  dans  le  sens  du  toucher  la  peau 
seule,  pourvue  de  son  épiderme,  nous  fait  apercevoir  un 
corps  dont  la  forme  ne  nous  parvient  que  lorsque  cette  peau 
est  placée  sur  un  organe  modifié  propre  à la  porter  sur  le 
plus  grand  nombre  de  points  possibles  de  ce  corps.  Ainsi  le 
sens  de  la  vue,  considéré  comme  le  plus  simple  possible  ou 
comme  passif,  pourrait  être  réduit  à ne  nous  donner  que  la 


(i)  C’est  ce  que  l’on  voit  chez  les  individus  dont  la  cornée,  à la 
suite  d’ulcères,  n’est  plus  qu’à  deini-tr.ansparente  ; ils  distinguent  très- 
bien  la  présence  ou  l’absence  de  la  lumière,  mais  nullement  la  forme 
des  corps  qui  la  leur  renvoient. 
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connaissance  clc5  corps  exlérieurs;  ce  serait  alors  un  toucher 
à distance;  en  y ajoutant  une  certaine  partie  ou  l’appareil 
d’optique  plus  ou  moins  perfectionné  , il  nous  lait  présumer 
les  formes. 

D’après  cela  il  est  évident  que  dans  les  sens  spéciaux  nous 
aurons  trois  choses  à examiner  : 

i“  L’organe  lui-même  ou  la  modification  de  l’organe  gér- 
nérateur  ; 

2*  L’appareil  qui  s’y  ajoute,  et  dont  nous  avions  eu  à 
peine  besoin  de  parler  pour  le  sens  du  toucher,  puisque  ce  n’é- 
tait que  l’épiderme  dans  un  degré  de  ténuité  suffisant  pour 
empêcher  la  douleur  ou  la  sensation  extrême; 

5®  Le  nerf  qui  s’y  rend,  partie  dont  nous  n’avions  pas  dû 
non  plus  nous  occuper  d’une  manière  spéciale  dans  l’organe 
du  toucher,  puisque  tout  nerf  sorti  d’un  point  quelconque  de 
la  partie  centrale  nous  semble  pouvoir  produire  et  trans- 
mettre la  sensation;  au  reste  c’est  ce  dont  nous  nous  propo- 
sons de  traiter  ailleurs.  - ■■■'•  • ■ 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  nous  trouviorisl-ces 
j deux  dernières  parties  aussi  nettement  distinctes  dans  les 
!!  quatre  modifications  du  sens  général  devenues  organes  spé- 
|(  ciaux , on  peut  dire  que  chacun  s’éloigne  graduellement  de 
\\  la  structure  de  la  peau  bu  de  l’organe  générateur,  depuis  le 
'Sens  du  goût  jusqu’à  celui  de  l’audition;  et  en  effet  dans 
' celui-là  on  trouve  encore  quelque  doute  sur  la  spécialisation 
du  système  nerveux  , tandis  qu’il  n’y  en  a aucun  pour 
celui-ci. 

Cela  nous  permet  encore  une  division  assez  tranchée 
; parmi  les  organes  des  sens  spéciaux  : i°  ceux  qui  n’olTrent 
I évidemment  qu’une  modificatiotj  de  la  peau,  et  qui  sont 
[ composés  d’un  très-rgrand  nombre  de  petits  organes  appliqués 
lies  uns  contre  les  autres,  formant  une  membrane,  et  dans 
fiesquels  en  un  mot  ce  n’est  qu’une  simple  modification  de  la 
leau  dans  toutes  sesparlie.s;  et  2"  les  sens  spéciaux  simple^ 
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dans  lesquels  l’appareil  est  une  modification  d’un  phanère  , 
l’un  à droite  et  l’autre  à gauche,  et  dont  le  système  nerveux 
est  tout-à-fait  spécial. 

Ces  organes  des  sens  spécialisés  dans  deux  degrés,  et 
dont  la  structure  est  si  difFérenle,  agissent  en  effet  d’une 
manière  également  dissemblable,  puisque  dans  les  deux  pre- 
miers, c’est  presque  une  action  chimique  à la  suite  d’un  contact 
galvanique  entre  la  molécule  étrangère  modifiée  et  le  fluide 
produit  par  l’appareil  du  sens  ; d’où  résulte  une  action  sur  le 
nerf.  Tandis  que  dans  les  deux  autres  organes  des  sens  c’est 
une  sorte  d’action  mécanique;  le  corps  extérieur  agit  en 
choquant  le  fluide  dans  lequel  l’animal  est  plongé,  ou  ce- 
lui-ci directement;  le  choc  imprimé  à l’un  ou  à l’autre  se 
propage,  et  est  transmis  de  manière  un  peu  différente  jus- 
qu’au nerf  de  l’organe,  et  la  sensation  se  produit. 

Enfin  les  organes  des  sens  spéciaux  de  la  première  espèce 
sont  ordinairement  situés  au  commencement  de  la  seconde 
partie  de  l’enveloppe  générale  de  l’animal  ou  du  canal  di- 
gestif, et  l’un  d’eux  s’y  trouve  constamment. 

Ce  sont  aussi  ceux  dont  l’existence  et  l’action  commencent 
le  plus  tôt  dans  la  série  des  animaux  et  dans  le  jeune  animal , 
et  qui  par  conséquent  sont  les  plus  généraux  : aussi  est-ce 
par  leur  étude  que  nous  allons  commencer  celle  des  appa- 
reils sensoriaux. 
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CHAPITRE  III. 

De  l’organe  et  de  l’appareil  du  goût. 

De  tous  les  organes  des  sens,  c’est  évidemment  le  moins 
spécialisé  sous  les  deux  rapports  de  la  modification  de  l’en- 
veloppe qui  en  est  le  siège,  et  de  la  partie  du  système  ner- 
veux qui  s’y  rend  pour  l’animer.  Aussi  tous  les  physiologistes 
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sont-ils  d’accord  pour  le  regarder  comme  une  simple  exten- 
sion du  sens  du  toucher,  mais  évidemment  à tort  si  nous 
envisageons  son  mode  d’action. 

Il  peut  être  défini  un  appareil  plus  ou  moins  compliqué 
par  lequel  l’animal  aperçoit  les  corps  extérieurs  au  moyen 
d’une  de  leurs  propriétés  qu’on  nomme  saveur. 

Ses  usages  sont  donc  de  nous  faire  connaître,  non-seule- 
ment l’existence  des  corps  à peu  près  de  la  même  manière 
que  le  sens  du  toucher,  mais  encore  de  nous  laisser  pénétrer 
davantage  dans  leur  nature  en  nous  faisant  apercevoir  l’effet 
qu’ils  produisent  sur  nous,  ce  qui  constitue  leur  saveur,  et 
cela  dans  le  but  de  l’action  principale  de  la  seconde  partie  de 
l’enveloppe  extérieure  ou  de  la  nutrition. 

Son  siège  ou  sa  place  est,  du  moins,  d’après  l’analogie  sur 
la  peau  de  l’entrée  du  canal  intestinal,  et  suivant  toutes  les 
probabilités  à la  partie  inférieure  de  cette  entrée  sur  un  or- 
gane qu’on  nomme  langue,  mais  dont  l’usage  principal  est 
tout  autre. 

Son' appareil  consiste  dans  les  cryptes  qui  versent  un  fluide 
peut-être  plus  ou  moins  dissolvant  à la  surface  de  l’enveloppe 
i modifiée,  et  dont  un  autre  usage  est  de  servir  à la  déglutition 
et  à la  digestion. 

! D’après  cela,  et  surtout  d’après  son  utilité  dans  le  choix 
■ des  substances  qui  doivent  servir  à la  nutrition,  on  peut 
ti  conclure  sa  grande  importance  et  sa  généralité,  du  moins 
i dans  les  animaux  qui  choisissent  leur  nourriture,  et  surtout 
I chez  ceux  qui  la  mâchent,  car  chez  ceux  qui  la  prennent 
I à l’état  de  dissolution  et  de  suspension,  il  est  évident  que 
le  sens  du  goût  ne  doit  plus  exister. 

Quant  à sa  nature,  et  à son  mode  d’action,  cela  est  beau- 
r coup  plus  diflicile  à déterminer.  Nous  avons  cependant  vu 
fplus  haut  qu’il  est  très-probablement  immédiatement  chi- 
r mique,  c’est-à-dire  que  la  sensation  est  le  résultat  immédiat 
f^non  pas  d’un  choc,  mais  d’un  changement  dans  les  propriétés 
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(lu  corps  devenu  sapide,  et  du  fluide  qui  le  rend  tel,  d’où 
il  ne  peut  agir  qu’au  contact  immédiat. 

Au  reste , pour  se  faire  une  idée  plus  juste  de  la  nature  de 
l’action  du  sens  du  goût,  il  faudrait  avoir  quelque  notion  sur 
ce  qu’est  un  corps  sapide,  une  saveur,  et  c’est  ce  que  nous 
ne  pouvons,  puisque  nous  ne  savons  ce  que  c’est  qu’une 
saveur  que  par  notre  organe  du  goût. 

Nous  savons  seulement  qu’un  corps  sapide  est  nécessaire- 
ment soluble , et  que  le  degré  de  solubilité  indique  assez  bien 
celui  de  sapidité,  en  sorte  que  la  dissolution  préalable  de- 
vient une  condition  nécessaire , et  que  l’on  pourrait  jusqu’à  un 
certain  point  juger  du  degré  de  perfection  de  l’appareil  d’après 
la  force  de  dissolution  de  la  salive. 

Nous  ne  connaissons  ensuite  que  les  différences  qui  tien- 
nent à l’intensité,  c’est-à-dire  qu’une  saveur  peut  être  faible , 
forte,  très-forte,  extrêmement  forte,  depuis  le  degré  où 
nous  commençons  à la  discerner,  jusqu’à  celui  où  nous  ne 
le  pouvons  plus,  parce  que  l’action  du  corps  sapide  est  si 
vive,  qu’il  y a destruction  de  l’organe  par  la  combinaison 
de  ses  principes  constituans  avec  ceux  de  ce  corps  sapide; 
c’est  ce  (|ui  prouve  encore  que  dans  cette  sensation  il  y a 
une  véritable  combinaison;  mais  encore  ces  degrés  sont  re- 
latifs. 

' Quant  aux  différences  des  saveurs  dans  leur  nature,  ou  ce 
que  nous  nommons  leurs  qualités,  nous  sommes  si  peu 
avancés  dans  leur  connaissance,  qu’à  peine  pouvons-nous 
nous  entendre  dans  les  dénominations  que  nous  employons 
pour  les  distinguer.  Il  nous  semble  cependant  qu’il  y a 
quatre  genres  de  saveurs  assez  distinctes,  le  doux , qui  com- 
prend le  sucré,  Vamer,  \ acerbe  çX  Vacidequx  offrent  ensuite 
plusieurs  nuances  en  se  combinant  les  unes  avec  les  autres 
dans  des  degrés  différens,  surtout  quand  il  s’y  joint  quelque 
odeur. 

oc^réiieper-  Nous  pouYons  Cependant,  jusqu’à  un  certain  point , déter- 
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ininer  le  degré  de  perfectionnement  d’un  organe  de  goût. 
L’on  peut  dire  en  effet  qu’il  sera  en  général  proportionnel  : 

I”  A.  la  grosseur  du  système  nerveux  de  transmission  qui 
se  rend  à l’organe  ; 

a"  Au  développement  et  à la  presque  nudité  des  papilles 
terminales,  ce  qui  en  est  peut-être  une  conséquence  ; 

5“  A l’étendue  de  la  membrane  sentante  , ou  ce  qui  revient 
au  même,  au  nombre  des  papilles  ou  des  petits  appareils 
composans; 

4°  A la  quantité,  et  peut-être  à la  nature  convenable  du 
fluide  dissolvant  qui  est  versé  à la  surface  de  la  membrane 
et  à la  spongiosité  de  celle-ci  ; 

5°  Enfin,  jusqu’à  un  certain-paint , au  substratum  mobile 
et  extensible  de  la  membrane  sentante. 

Les  modifications  générales  qu’offre  l’enveloppe  extérieure 
ou  peau  qui  doit  être  le  siège  de  la  gustation,  sont  une  assez 
faible  épaisseur  dans  le  derme  qui  est  également  beaucoup 
moins  dur,  moins  serré,  et  tout-à-fait  adhérent  au  substra- 
tum , avec  lequel  même  il  est  quelquefois  confondu  quand  ce 
sont  des  fibres  musculaires.  Le  réseau  vasculaire  me  paraît 
aussi  y être  assez  abondant,  et  y former  des  espèces  de  petits, 
bourgeo-ns,  et  ce  qui  paraît  la  chose  importante  est  le  déve- 
loppement de  ce  qu’on  nomme  les  papilles;  maiail  est  très- 
probable  que  souvent  on  désigne  sous  ce  nom  des  organes 
•assez  différens,  et  qui  ne  sont  rien  naoins  que  nerveux, 
comme  nous  allons  le  voir  toutàl’heure.  L’épidernae  est 
au  contraire  ordinairement  fort  mince  ou  presque  nul  ; enfin, 
quoiqu’il  pnisse  quelquefois  s’y  développer  quelques  par- 
ties cornées,  il  semble  que  l’appareil  crypteux  j est  toujours 
très  - considérable,  et  c’est  de  là  sans  doute  que  doit  provenir 
a partie  la  plus  essentielle  du  fluide  dissolvant. 

D'après  la  nature  de  celte  modification  on  com;oil  donc 
i [u’clle  n’a  pu  se  trouver  qu’à  l’intérieur,  et  nullement  ex- 
rosée  à l’action  desséchante  de  l’air;  cl  comme  d’après  son 
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but  elle  doit  servir  à nous  faire  connaître  la  nature  des  corps 
comme  pouvant  être  utiles  à notre  nutrition  ou  non,  il  est 
évident  qu’a  priori  ce  ne  peut  être  ailleurs  qu’à  l’entrée  du 
canal  intestinal  que  le  siège  de  cet  organe  doit  se  trouver, 
sé-  Les  dilFérences  que  l’organe  et  l’appareil  de  la  gustation 
pericctionne-  peuvent  offrir  dans  la  série  des  animaux,  sont  assez  bien  en 
série  animale,  rapport  avcc  la  gradation  du  reste  de  l’organisation.  Ainsi  cet 
appareil,  certainement  nul  dans  les  animaux  chez  lesquels 
il  n’y  a pas  de  canal  alimentaire,  n’existe  probablement  pas 
encore  davantage  dans  les  derniers  actinozoaires  qui  paraissent 
engloutir  un  corps  sans  savoir  si  l’estomac  pourra  agir  dessus , 
et  par  conséquent  sans  aucune  espèce  de  choix;  et  si  l’or- 
gane du  goût  se  trouve  dans  les  premiers  animaux  de  ce 
type , on  ne  peut  réellement  en  démontrer  l’existence.  Il  en 
est  très-probablement  de  même  dans  la  dernière  classe  des 
malacozoaires,  ou  dans  les  acéphalés,  par  cette  autre  raison 
qu’ils  prennent  leur  nourriture  à l’état  de  suspension;  mais 
dans  les  mollusques  céphalés  on  commence  à voir  un  appa- 
reil complet  de  gustation,  c’est-à-dire  une  modification  par- 
ticulière de  la  peau  de  la  face  inférieure  de  la  cavité 
buccale  et  des  glandes  salivaires.  Les  entomozoaires  sont  à 
peu  près  dans  le  même  cas  que  les  animaux  du  type  des 
mollusques,  en  ce  que  les  derniers  groupes  paraissent  n’a- 
voir pas  d’organe  de  gustation  distinct , et  que  les  premiers 
en  ont  un  de  plus  en  plus  évident , surtout  chez  les  espèces  qui 
vivent  dans  l’air  atmosphérique.  On  peut  faire  la  même  ob- 
servation pour  les  ostéozoaires.  On  voit  en  effet  dans  ces 
animaux  l’appareil  se  perfectionner  de  plus  en  plus,  et  enfin 
arriver  à son  summum  de  développement  dans  les  mammi- 
fères , et  surtout  chez  ceux  qui  vivent  constamment  dans 
l’air,  et  qui  peuvent  varier  leur  nourriture,  la  préparer  d’a- 
vance, comme  l’espèce  humaine. 

De  ce  coup  d’œil  général  sur  le  perfectionnement  de  l’organe 
et  de  l’appareil  du  goût  dans  la  série  des  animaux,  on  peut 
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voir  qu’outre  ce  qui  tient  à l’accroissement  général  de  l’or- 
ganisation, il  y a encore  quelques  circonstances  qui  peuvent 
avoir  une  influence  sur  ce  perfectionnement. 

Ainsi  l’on  peut  dire  en  général  que  plus  la  substance  ali- 
mentaire est  prise  à un  état  de  ténuité  voisin  de  l’état  de 
suspension  , moins  l’organe  du  goût  était  nécessaire,  et 
moins  en  effet  on  peut  en  démontrer  l’existence. 

Et  cependant  tout  au  contraire  quand  la  nourriture  est 
prise  en  masse,  avalée  brusquement,  sans  mastication  pi’éa- 
lable,  alors  l’organe  a dû  être  moins  développé.  Il  semble 
qu’il  y ait  un  rapport  inverse  entre  le  développement  de 
l’appareil  gustatif  et  l’activité  digestive. 

Si  la  forme  de  la  matière  alimentaire  a quelque  influence 
sur  l’organe  du  goût , je  ne  vois  pas  qu’il  en  soit  de  même  de 
sa  nature  animale  ou  végétale  : cependant  moins  l’animal  a 
de  choix  sous  ce  rapport,  ou  moins  il  peut  changer  d’espèce 
de  nourriture,  et  moins  l’appareil  est  parfait. 

Le  séjour  semble  aussi  devoir  apporter  quelques  modifî- 
i cations  dans  l’organe  du  goût,  et  les  espèces  aquatiques  être 
ji  moins  parfaites  sous  ce  rapport  que  celles  qui  vivent  dans 
jl  l’air. 

j II  est  également  aisé  de  voir  que  l’usage  de  cet  organe 
k étant  nécessairement  en  rapport  direct  avec  la  nutrition,  il 
['S’ensuit  que  l’âge  doit  exercer  sur  lui  quelque  influence,  et 
een  effet  il  semble  plus  développé , plus  sensible  dans  le  jeune 
55ge  que  lorsque  l’animal  approche  du  terme  de  la  vie. 

Riais  donnons  quelques  preuves  de  ces  conséquences  évi- 
demment déduites  de  la  seule  comparaison  des  faits  en  étu- 
diant l’organe  du  goût  dans  les  différens  types. 

Article  T.  De  l’organe  et  de  l’appareil  du  goût  dans  les 

ostéozoaires. 

C’est  surtout  dans  ce  type  que  l’organe  du  goût  a été  le 
itnieux  étudié,  et  la  plupart  des  considérations  générales  que 
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nous  venons  d’exposer  lui  appartiennent  plus  qu’à  tout  autre 
type. 

consitirraiions  Dans  tous  CCS  animaux  l’analogie  porte  à penser  que  le 
siège  de  la  inodiOcation  de  la  peau,  propre  à la  gustation, 
n’est  jamais  ailleurs  qu’à  la  superficie  d’une  saillie  plus  ou 
moins  considérable  qui  revêt  ou  prolonge  la  première  des 
pièces  médianes  qui  composent  la  série  inférieure  des  os  du 
squelette.  C’est  à ce  renflement  qu’on  donne  le  nom  de 

Delà  langue,  langue , dont  l’usage  étant  surtout  de  servira  la  déglutition, 
à la  mastication,  et  même  à la  formation  de  la  parole,  nous 
force  d’en  renvoyer  l’étude  détaillée  à l’endroit  où  nous 
traiterons  de  la  cavité  buccale.  Nous  nous  bornerons  à dire 
en  ce  moment  que  cette  masse  linguale  est  composée  de 
deux  parties,  l’une  postérieure  plus  ou  moins  solide,  et  dans 
la  composition  de  laquelle  entre  toujours  le  premier  os  de 
la  série  médiane  inférieure  du  squelette  qu’on  nomme  os 
hyoïde;  et  l’autre,  antérieure,  plus  ou  moins  développée, 
prolongée  en  avant,  extensible  hors  de  la  cavité  buccale, 
molle,  flexible  dans  tous  les  sens,  et  qui  est  la  langue  pro- 
prement dite.  C’est  dans  la  première  que  se  terminent  les 
muscles  qui  meuvent  la  langue  en  totalité,  et  qu’on  nomme 
extrinsèques , et  c’est  dans  la  composition  de  la  seconde  que 
se  trouvent  les  muscles  intrinsèques  (\\x\  ne  sont  que  de  véri- 
tables muscles  peaussiers. 

Ces  deux  parties  de  la  langue  sont  assez  bien  en  rapport 
inverse,  c’est-à-dire  que  lorsque  l’une  est  très-développée,  ^ 
l’autre  l’est  moins,  et  vice  versa,  î 

C’est  sur  l’antérieure  que  se  trouve  principalement  la  mo-  € 
difjcation  de  la  peau  devenue  gustative.  Quelques  auteurs  M 
ont  cependant  admis  que  non-seulement  la  peau  qui  revêt  ï 
la  portion  postérieure,  mais  même  celle  de  toute  la  cavité  » 
buccale  était  susceptible  de  nous  donner  la  sensation  du 
goût;  mais  cela  ne  me  semble  pas  avoir  lieu  dans  rboinine, 
et  par  analogie  dans  aucun  autre  animal  vertébré.  En  effet, 
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en  promenant  avec  attention  im  morceau  d’alun  ou  de  tout 
autre  corps  très-saplde  sur  les  dilTérentes  parties  de  la  bouche, 
on  s’assure  que  ce  n’est  que  sur  la  langue  elle-même,  et 
surtout  dans  toute  la  circonférence  de  sa  pointe  que  la  sen- 
sation a lieu,  au  contraire  de  celle  du  contact  qui  se  fait 
sentir  partout.  Il  est  bien  vrai  que  lorsque  nous  goûtons  du 
vin  ou  un  corps  liquide,  nous  le  roulons  dans  toute  la  cavité 
buccale  ; mais  ici  il  y a , à ce  qu’il  me  semble,  trois  sensations 
mêlées  : 1°  celle  du  goût  proprement  dit;  2“  celle  de  l’odo- 
rat; 5°  enün  une  sorte  d’action  chimique  du  fluide  sur  le 
palais,  un  peu  comme  sur  une  partie  dénudée  de  la  peau  : 
c’est  ainsi  que  certains  corps  ont  même  une  action  sur  la 
conjonctive. 

La  peau  gustative  ou  celle  qui  revêt  la  langue,  diffère 
d’autant  plus  de  celle  du  reste  du  corps,  qu’elle  appartient 
davantage  à sa  partie  antérieure;  mais  elle  diffère  réellement 
trop  dans  les  différentes  classes  d’animaux  vertébrés , pour 
que  nous  ne  soyons  pas  obligés  d’entrer  de  suite  dans  l’élude 
des  principales  de  ces  différences. 

A.  Dans  les  mammifères. 

. .T  • 

Dans  cette  classe  d’animaux,  la  langue  considérée,  d’une  Cai-acières  gé- 

. . ' ' I t 1 . il,  iiéraux  de  la 

manière  generale,  et  seulement  comme  support  de  la  mem-  membrane gus- 

, • . lalive. 

nrane  gustative,  ollre  pour  caractère  commun  que  sa  partie 
libre,  molle,  flexible,  est  toujours  fort  développée,  et  beau- 
coup plus  que  l’autre  ou  que  la  postérieure.  Celle-ci,  quel- 
quefois soulevée  en  bourrelet  dans  le  but  de  la  déglutition , 
est  attachée  à l’os  hyoïde  et  surtout  îï  sa  pièce  médiane  ou  à 
son  corps,  mais  sans  qu’une  pièce  encore  plus  antérieure 
pénètre  dans  son  tissu,  comme  dans  presque  tous  les  autres 
ostéozoaires  ; elle  se  retire  au  contraire  à sa  base , et  forme 
ce  que  nous  nommerons  l’épiglotte. 

Quant  à la  membrane  gustative  elle-même,  les  raodifica- 
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lions  qu’elle  a éprouvées  sont  que  le  derme  plus  ou  moins 
spongieux  est  presque  tout- à -fait  confondu  avec  le  tissu 
musculaire  sous-jacent,  à peu  près  comme  dans  la  peau  des 
malacozoaires  : le  réseau  vasculaire  est  extrêmement  abon- 
dant, et  il  entre  pour  beaucoup  dans  la  composition  des  sail- 
lies plus  ou  moins  considérables  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  papilles  fongiformes.  Le  pigmentum  paraît  être  nul, 
du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  et  la  coloration 
être  purement  vasculaire;  enfin  l’épiderme  est  nul,  du 
moins  dans  les  parties  véritablement  douées  de  la  faculté  de 
goûter,  car  il  revêt  quelquefois  des  espèces  de  papilles  ou  de 
saillies  du  derme  qui  prennent  le  nom  de  papilles  coniques 
et  cornées. 

Existe-t-il  de  véritables  cryptes  à la  surface  de  la  langue , 
ou  dans  la  composition  de  la  membrane  gustative?  si  cela 
n’est  pas  absolument  certain  pour  la  partie  antérieure;  car 
il  se  pourrait  que  le  fluide  extrêmement  aqueux  qui  suinte  à 
sa  surface,  ne  fût  qu’une  sorte  de  sueur  ou  d’exhalation  faite 
à travers  les  parois  vasculaires;  on  ne  j>eut  le  mettre  en 
doute  pour  la  partie  postérieure.  Les  cryptes  s’y  disposent 
même  quelquefois  de  manière  à former  de  petits  amas  dont 
les  ouvertures  particulières  se  font  dans  un  sinus  commun  : 
c’est  ce  qui  me  paraît  produire  les  papilles  dites  calyci- 
formes. 

Je  ne  connais  aucun  animal  mammifère  qui  offre  de  vé- 
ritables poils  à la  surface  de  la  langue  ; car  ce  serait  à tort 
qu’on  donnerait  ce  nom  aux  productions  épidermiques  qui 
revêtent  quelquefois  les  papilles  coniques  du  derme. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  modifications 
de  la  peau  de  la  langue , on  a pu  voir  qu’il  peut  y exister 
trois  espèces  de  saillies;  c’est  ce  qu’on  nomme  les  papilles , 
que  l’on  supposerait  à tort  être  toutes  le  siège  de  la  gusta- 
tion, car  elles  sont  très-différentes  dans  leur  structure. 

Les  papilles  coniques  ainsi  nommées  à cause  de  leur  forme, 
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sont  de  deux  sortes  ; les  unes  sont  toujours  molles,  flexibles, 
très -fines,  vasculaires  et  probablement  nerveuses;  elles 
occupent  surtout  la  pointe  et  le  bord  de  la  langue.  Les  autres 
papilles  coniques  sont  au  contraire  plus  fermes,  plus  grosses , 
et  elles  sont  souvent  revêtues  d’un  petit  étui  corné  en  forme 
de  petit  ongle  : c’est  au  milieu  de  la  langue  qu’elles  se 
trouvent  le  plus  souvent. 

Les  papilles  fon^iformes , ainsi  nommées  parce  qu’élar- 
. gies  k leur  extrémité  elles  sont  portées  par  un  petit  pédon- 
cule, comme  les  champignons,  ont  une  structure  encore 
iplus  spongieuse,  plus  vasculaire  que  les  papilles  coniques 
. molles  ; il  est  probable  qu’elles  sont  aussi  nerveuses  ; elles 
sont  répandues  à la  superficie  de  la  langue,  entre  les  pa- 
I pilles  coniques. 

Enfin  les  papilles  calyciformes  ou  à calyces , dont  le  nom 
'indique  une  forme  d’entonnoir  ou  de  calice,  sont  beaucoup 
I moins  nombreuses.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  ne  sont 
.que  des  amas  de  cryptes;  aussi  plusieurs  auteurs  nomment- 
iils  avec  raison  ces  éminences  de  la  membrane  gustative, 
i^landes  à calyce;  elles  ne  se  trouvent  qu’à  la  partie  posté- 
rrieure  de  la  langue;  elles  sont  en  nombre  déterminé  pour 
I chaque  espèce  de  mammifère,  et  elles  se  disposent  d’une 
; manière  fixe  et  ordinairement  bien  symétrique  en  formant 
jiune  courbe  ouverte  en  avant  (i). 

Outre  ces  papilles  , on  trouve  aussi  fort  souvent  entre  elles 
de  petits  tubercules  ou  grains  ronds,  ordinairement  blancs, 
itet  dont  on  ne  suppose  pas  même  l’usage. 


(i)  D’après  ce  que  dit  Daubenton  de  plusieurs  mammifères,  il  paraî- 
>t  trait  qu’il  y aurait  plus  de  variations  que  nous  n’admettons  ici,  et  que 
(r.même  quelquefois  il  y aurait  défaut  de  symétrie,  le  nombre  d’un 
if  côté  différant  de  celui  de  l’autre  ; mais  je  crains  qu’il  n’y  ait  quelque 
erreur  dans  l’observation. 
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Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans  tous  les  mammi- 
fères la  membrane  gustative  est  appliquée  et  confondue  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de  la  langue,  avec 
un  substratum  charnu,  dont  les  fibres  sont  dirigées  dans  tous 
les  sens  : Qu’est  ce  qu’on  nomme  Te  muscle  lingual,  ou  muscles 
intrinsèques  de  la  langue,  qui  doit  être  regardé  comme  un 
véritable  peaussier. 

Quant  à ^appareil  de  la  gustation,  il’ se  compose  non- 
seulement  des  cryptes  épars  à la  surface  de  la  membrane 
gustative,  et  qui  y versent  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  fluide  dissolvant;  mais  il  faut  aussi  considérer  comme 
en  faisant  partie  les  amas  de  cryptes  réunis  en  glandes , et 
qni  occupent  les  parties  latérales  et  inférieures  de  la  cavité 
buccale,  ou  ce  qu’on  nomme  les  glandes  salimires.  Le  fluide 
qu’elles  produisent  paraît  en  effet  ne  pas  servir  seulement  à 
faciliter  la  déglutition  et  la  digestion  , mais  il  est  également 
employé  à la  dissolution  du  corps  saplde.  Nous  ne  parlerons 
cependant  de  l’appareil  salivaire  avec  détail  que  dans  l’étude 
des  organes  de  la  mastication. 

Passons  maintenant  aux  principales  différences  qu’offrent 
les  mammifères  sous  le  rapport  de  l’organe  et  de  l’appareil 
de  la  gustation. 

C’est  l’homme  qui  offre  évidemment  le  plus  tousles  carac- 
tères d’un  organe  du  goût  plus  parfait.  La  langue  large , plate , 
arrondie , et  très-développée  dans  sa  partie  la  plus  mobile , et 
antérieure,  a son  derme  fort  mince,  tout-à-fait  confondu  avec 
le  tissu  musculaire  sous-posé  et  très-spongieux;  le  système 
vasculaire  y est  extrêmement  abondant,  ce  que  prouve  la 
couleur  rouge  de  l’organe;  il  n’y  a jamais  de  pigmentum, 
même  dans  la  race  nègre , et  l’épiderme  y est  presque  entière- 
ment nul. 

Les  papilles  coniques  sont  toutes  molles,  très-fines,  et 
entremêlées  avec  beaucoup  de  papilles  fongifornies  ; elles 
sont  surtout  nombreuses  sur  les  bords  et  à la  pointe  de  la 
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langue.  Les  glandes  calycinales  sont  au  nombre  de  dix,  et 
fonneut  à la  base  de  la  langue  un  V,  dont  l’ouverture  est 
en  avant. 

Les  singes  sont  presque  dans  le  même  cas  que  l’homme 
[pour  la  forme  générale  de  la  membrane  gustative,  et  pour 
>sou  étendue;  il  en  est  de  même  de  la  structure  et  des  papilles 
coniques  et  fougiformes;  celles-ci  m’ont  cependant  paru 
proportionnellement  plus  nombreuses  : mais  ils  offrent  seu- 
lement un  peu  de  différence  sous  le  rapport  du  nombre  et 
Ide  la  disposition  des  glandes  calycinales,  et  ces  différences 
ne  paraissent  en  rapport  avec  aucune  considération  générale. 
>Nous  nous  bornerons  donc  à dire  que  le  gibbon  n’en  a que 
.Jeux;  le  callitriche,  le  talapoin , le  magot,  le  patas,  le 
raaaimon  en  ont  trois  principales,  disposées  en  triangle;  le 
nnalbrouck  en  a quatre  ; le  mandrill  n’en  a qu’une  seule,  à ce 
(j:jue  dit  Daubenlon;  j’en  ai  tmuvé  neuf  dans  le  grand  ba- 
tbouinnoir:  ellesformaient  un  V ouverten ayantetdontla neu-- 
Nvième  formait  lapointe  en  arrière;  les  trois  extrêmes  étaient 
baeaucoup  plus  grosses  que  les  autres.  G’estcequi  fait  peut-être 
[jpi’il  semble  quelquefois  n’y  en  avoir  que  trois. 

Dans  les  singes  du  nouveau  continent,  s’il  faut  s’en  rap- 
paorter  à Daubenton,  qui  nous  fournit  ces  détails,  il  n’y  a rien 
lie  beaucoup  plus  fixe  : le  coaïta  en  a huit,  tandis  que  le  sa- 
ou  brun  n’en  a qu’une  ; le  saï  en  a quatre  ; le  saïmiri  et  l’ouis- 
•iiti,  trois  disposées  en  triangle. 

Les  makis  ressemblent  beaucoup,  sous  le  rapport  qui  nous 
: )ccupe  , aux  véritables  singes.  Les  papilles  sont  fines,  molles 
tîn  avant,  et  plus  grosses  en  arrière.  Il  y a cinq  glandes  caly- 
: -inales  disposées  en  arc  de  cercle. 

Les  carnassiers  offrent  quelques  différences  plus  impor- 
t antes.  La  première  famille  des  omnivores,  comme  les  ours, 
un  appareil  de  gustation  fort  rapproché  de  ce  qui  a lieu 
Jlans  les  derniers  quadrumanes:  il  en  est  de  même  de  quel- 
jijues  espèces  de  digitigrades,  qui  ne  sont  pas  encore  exclu- 
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sivement  carnassières,  comme  les  chiens.  Mais  dans  les  es- 
pèces qui  le  sont  tout-à-fait,  comme  les  difiërentes  espèces 
de  chats,  la  civette,  les  hyènes,  etc.,  un  certain  nombre  de 
papilles  coniques  beaucoup  plus  prononcées  que  les  autres, 
se  revêtent  d’un  étui  corné,  pointu,  recourbé  en  arrière,  qu’on 
ne  peut  mieux  comparer  qu’ù  de  petits  ongles,  et  qui  ont 
pour  usage,  à ce  qu’il  paraît,  de  déchirer  la  proie  en  la  lé- 
chant, pour  en  faire  sortir  le  fluide  sanguin.  A la  base 
intérieure  de  chacune  de  ces  papilles,  et  comme  en  faisant 
partie,  on  trouve  de  petites  productions  très-molles,  plus 
ou  moins  aplaties  et  comme  lacérées  sur  leurs  bords.  C’est 
du  moins  ce  que  j’ai  vu  sur  un  tigre. 

C’est  peut-être  pour  le  même  but  de  faire  sortir  la  liqueur  des 
fruits  dont  se  nourrissent  les  roussettes,  que. leur  langue  est 
garnie  de  papilles  cornées,  aplaties  et  multidentées  à la 
pointe.  Les  autres  chauve -souris  ont  les  papilles  coniques, 
quelquefois  fort  longues. 

Quant  aux  papilles  ou  glandes  calycinales  de  la  langue  des 
carnassiers , il  n’est  pas  trop  possible  d’apercevoir  de  principes 
dans  leur  nombre  ni  dans  leur  disposition.  Aussi  le  coati,  le 
raton  en  ont  dix  et  même  quatorze  selon  Daubenton,  tandis 
que  le  blaireau  n’en  a que  deux,  accompagnées,  il  est  vrai, 
de  plusieurs  autres  petites  : elles  sont  aussi  nombreuses  dans 
l’ours,  mais  peu  distinctes. 

La  panthère,  le  chat,  l’ocelot,  le  lynx,  paraissent  n’en 
avoir  ordinairement  que  dix,  disposées  sur  deux  rangées  de 
cinq,  convergentes  en  arrière. 

La  loutre  en  a six  dans  chaque  rangée , mais  elles  sont 
fort  petites. 

Le  tigre,  le  caracal,  les  martes,  le  surikate,  la  hj’^ène,  le 
chien,  n’en  ont  que  quatre  aussi  sur  deux  rangs,  ainsi  que 
la  genette. 

Les  roussettes  qui  sont  frugivores  n’en  ont  que  trois  dis- 
posées en  un  triangle  ouvert  en  avant,  comme  le  hérisson , 
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tandis  que  dans  les  chauve-souris  il  n’y  en  a que  deuxp 
ainsi  que  dans  la  taupe. 

Daubenton  dit  aussi  qu’il  n’y  en  a que  le  même  nombre 
dans  le  zibeth. 

Les  édentés  qui  ne  se  nourrissent  en  général  que  d’une 
seule  espèce  de  nourriture,  qu’ils  ne  mâchent  même  pas, 
comme  les  fourmiliers,  ont  la  membrane  gustative  remar- 
quable seulement  par  la  grande  quantité  de  matière  glutineuse 
dont  elle  se  couvre;  mais  c’est  pour  un  autre  but  que  pour 
la  gustation.  Il  est  même  probable  que  les  cryptes  qui  la 
produisent  appartiennent  aux  parois  de  la  cavité  buccale; 
car  la  membrane  gustative  est  entièrement  lisse. 

Ces  édentés  terrestres  ont  ordinairement  des  glandes  caly- 
cinales  au  nombre  de  deux  ou  de  trois,  et  quelquefois  elles 
sont  nulles,  comme  dans  les  tatous;  mais  il  paraît  qu’il 
n’en  existe  jamais  dans  les  édentés  aquatiques,  où  elles 
semblent  remplacées  par  quatre  fentes,  deux  de  chaque  côté. 

Dans  l’ordre  des  rongeurs  on  peut  faire  la  même  observa- 
tion que  dans  celui  des  carnassiers,  c’est-à-dire  que  l’espèce 
et  la  variété  de  nourriture  paraissent  avoir  une  influence 
sur  l’appareil  du  goût  ; aussi  les  espèces  qui  se  nourrissent 
de  différens  fruits,  comme  les  écureuils,  ou  de  différentes 
substances  animales  et  végétales , comme  les  rats , ont  toutes 
la  langue  tout-à-fait  molle  et  sans  parties  cornées.  Il  en  est 
de  même  de  celles  qui  se  nourrissent  de  différentes  sortes 
d’herbes , comme  les  lapins.  Mais  les  rongeurs  dont  la  nour- 
riture consiste  au  contraire  en  racines  ou  en  écorces  plus  ou 
moins  sèches,  ont  une  langue  dont  la  peau  est  plus  dure,  et 
qui  môme  est  quelquefois  garnie  sur  les  côtés  d’espèces  d’é- 
cailles  dentelées,  comme  le  porc-épic. 

En  général  dans  ce  groupe  la  langue  est  proportionnelle- 
ment moins  large,  et  surtout  moins  développée  dans  sa  par- 
tie antérieure,  qui  est  moins  extensible  ; la  partie  postérieure 
est  au  contraire  plus  renflée  en  bourrelet.  Les  papilles  co- 
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niques  et  fongiforuies  sont  toujours  beaucoup  plus  fines  que 
dans  aucun  autre  groupe  de  mamniil'ères ; elles  sont  même 
surtout  les  dernières,  souvent  difiiciles  à apercevoir.  Les 
glandes  calycinales  sont  aussi  moins  nombreuses  que  dans  les 
carnassiers.  Dans  la  famille  des  grimpeurs,  qui  renferme  les 
écureuils,  il  y en  a trois  disposées  en  triangle  ; les  fouisseurs 
paraissent  en  avoir  le  même  nombre  ; ainsi  dans  les  mar- 
mottes il  y en  a trois  presque  sur  la  même  ligne.  Le  castor  les 
a fort  petites.  Elles  ne  sont  qu’au  nombre  de  deux  dans  la 
famille  des  lapins,  ainsi  que  dans  celle  des  cabiais. 

L’éléphant  a aussi  la  membrane  gustative  très- finement 
pap^lleuse  : en  arrière  sont  quatre  grosses  glandes  calycinales 
formant  un  trapèze  ; et  en  outre,  de  chaque  côté  de  la  racine 
de  la  langue,  il  y a cinq  lacunes  obliques  et  allongées. 

L’ordre  des  ongulogra  des  ou  des  animaux  à sabots,  dont  le 
goût  est  encore  plus  émoussé  , offre  des  différences  à peu 
près  analogues  à celles  qui  se  remarquent  dans  les  rongeurs. 
Ainsi  les  espèces  qui  se  nourrissent  de  substances  de  nature 
différente,  comme  les  cochons,  ont  la  membrane  gustative 
fort  développée,  et  même  favorablement  organisée  dans  ce 
but.  Cet  animal,  ainsi  que  le  pécari,  n’a  que  deux  grosses 
glandes  calycinales  aplîities. 

Le  cheval  qui  dans  l’état  de  nature  se  nourrit  plus  volon- 
tiers d’herbes  sèches , à cause  de  leurs  graines  qu’il  recherche, 
a une  langue  déjà  plus  dure,  plus  sèche  et  presque  lisse, 
quoique  sans  papilles  cornées.  Il  n’a  que  trois  glandes  caly- 
cinales, de  même  que  le  zèbre  et  l’âne. 

Les  mammifères  ongulés  qui  se  nourrissent  de  branches 
d’arbres  ou  de  substances  grossières,  comme  le  rhinocéros, 
l’hippopotame.,  ont  une  peau  linguale  évidemment  moins 
molle.  Plusieurs  espèces  mêmes,  comme  la  plus  grande  par- 
tie des  animaux  ruminans,  et  surtout  celles  qui  atteignent 
une  grande  taille,  offrent  des  papilles  enveloppées  de  corne 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de  la  surface 
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gustative,  quoique  leur  nourriture  consiste  habituellement 
en  plantes  herbacées  ; mais  ici  cette  disposition  paraît  dé- 
pendre du  mode  de  préhension  de  l’aliment. 

Tous  ces  animaux  ont  1a  partie  postérieure  de  la  langue 
très-renflée,  et  pourvue  de  tubercules  hémisphériques  de 
grosseur  inégale,  et  peu  difierents  des  glandes  à calyce.  Le 
chameau  qui  a ses  papilles  coniques  nombreuses , dirigées 
en  arrière , roides  et  cornées,  ofifre  cependant  cette  exception 
que  cet  amas  de  tubercules  est  circonscrit  de  chaque  côté 
par  quatre  grosses  glandes  calycinales  bien  distinctes. 

Les  animaux  mammifères  didelphes  ne  semblent  offrir  akioipilcsl 
rien  qui  leur  soit  propre  sous  ce  rapport.  Les  espèces  car- 
nassières, comme  les  sarigues,  ont  des  papilles  coniques  cor- 
nées , mais  elles  sont  aplaties  en  coin.  Les  glandes  calycinales 
ne  sont  qu’au  nombre  de  trois.  Les  phalangers  ont  les  pa- 
pilles molles. 

L’échidné  dont  la  langue  est  extensible  comme  celle  des 
fourmiliers,  a sa  membrane  gustative  couverte  de  papilles 
extrêmement  fines,  de  même  forme  et  de  même  grandeur. 

A sa  base  cependant  est  un  petit  espace  circulaire  où  elles 
sont  plus  grandes,  molles,  coniques,  disposées  en  quinconce, 
et  logées  chacune  dans  une  petite  fossette. 

L’ornithorhynque  diffère  sensiblement  de  l’échidne  en  ce 
que  les  papilles  de  la  langue  sont  de  différentes  sortes. 

Ainsi  au  bord  de  sa  pointe,*  elles  sont  fortes,  cornées  ,' noi- 
râtres, luisantes  et  tournées  en  arrière;  dans  tout  le  reste 
de  la  surface  gustative  elles  sont  fines  et  molles,  si  ce  n’est 
en  avant  d’un  bourrelet  postérieur  où  il'  y en  a deux  plus 
grandes,  blanches,  coniques,  molles  et  dirigées  en  avant  (i). 

On  trouve  aussi  dans  l’appareil  de  crustatiôn  nuelques  dif-  Des  différences 
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(i)  M.  Home  dit  qu’elles  sont  cornées'  ; je  les  ai  vues  molles  ; peut- 
être  avaient-elles  perdu  leur  enveloppe  dure.  ' ' 
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lerences  qui  paraissent  tenir  moins  à l’espèce  de  nourriture 
qu’au  milieu  dans  lequel  les  mammifères  mangent,  ou  peut- 
être  encore  mieux  à un  moindre  degré  de  mastication. 
Ainsi  les  mammifères  qui  vivent  et  mangent  dans  l’eau 
comme  les  cétacés,  ont  la  peau  de  la  langue  tout-à-fait  lisse, 
plus  généralement  épidermique,  et  par  conséquent  beaucoup 
plus  sèche.  C’est  ce  qui  est  bien  évident  pour  les  dauphins. 
Les  lamantins  ont  aussi  la  langue  sans  p.1pillcs  bien  dis- 
tinctes ; les  phoques  sont  presque  dans  le  même  cas. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Différences  gé-  Dans  ccttc  classe  d’animaux  le  substratum  de  la  membrane 

néralcs  clans  la 

langue.  gustativc,  OU  la  langue,  a une  disposition  évidemment  assez 
différente  de  ce  qui  existe  dans  les  mammifères  , d’abord 
' parce  qu’elle  est  soutenue  dans  son  intérieur  par  une  pièce 
médiane  , par  laquelle  commence  la  série  sternale  ; et  ensuite 
parce  qu’il  n’y  a plus  cette  partie  molle,  flexible,  charnue, 
qui  constitue  la  partie  antérieure  de  la  langue  des  mammi- 
fères. II.  ne  reste  donc  plus  dans  les  oiseau.x  que  la  partie 
postérieure;  et  quoique  leur  langue  puisse  être  mue  en  tota- 
lité, et  surtout  dans  la  direction  longitudinale  par  des  muscles 
extrinsèques,  elle  ne  peut  l’être  que  très  - rarement  dans 
ses.  diverses  parties. 

Dans  la  La  peau  qui  la  revêt,  ou  la  membrane  gustative,  paraît 

membrane  gus-  ^ 

tative.  au.ssi  différente  de  ce  qir’elle  est  dans  les  mammifères  : 
quoique  le  système  vasculaire  et  surtout  le  système  nerveux 
qui.  s’y.  rendent  soient  fort  considérables , et  qu’il  soit  plus  évi- 
dent que  celuirci  appartient  to.ut-à-fait  à cette  peau,  puisqu’il 
n’y  a pas  de  fibre^  musculaires  au-dessous;  on  ne  trouve  ce- 
pendant pas  qu’elle  offre  une  modifleation  bien  gustative.  Le 
derme  est  en  effet  assez  serré  ; il  n’offre  surtout  que  très-ra- 
rement de  véritables  papilles  charnues,  car  il  est  presque 
complètement  lisse  à sa  surface,  à moins  qu’on  ne  regarde 
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somme  telles  les  filamens  en  pinceaux  ou  les  dentelures  qui 
en  terminent  souvent  la  pointe  : ce  qui  me  paraîtrait  assez 
convenable,  à cause  de  la  grosseur  des  nerfs  qui  s’y  rendent. 
J’aurai  plus  de  peine  à considérer  comme  des  papilles  les 
saillies  ou  pointes  qui  se  trouvent  au  bord  postérieur  ou  même 
sur  les  côtés  delà  langue  des  oiseaux,  et  qui  se  revêtent  d’un 
étui  cartilagineux  et  même  quelquefois  osseux.  Il  est  plus 
probable  que  leur  usage  est  de  faciliter  l’acte  de  la  déglu- 
tition. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  trouve  que  les  différences  de  la  mem- 
brane gustative  des  oiseaux  tiennent  assez  bien  aux  mêmes 
causes  que  dans  les  mammifères;  ainsi  les  espèces  qui  goûtent 
leur  nourriture,  qui  la  mâchent  jusqu’à  un  certain  point,, 
comme  les  perroquets,  ont  la  langue  plus  charnue,  plus 
épaisse,  et  la  peau  qui  la  revêt  plus  molle  et  même  pourvue 
de  papilles.  Ces  papilles  sont  disposées  longitudinalement  sur 
une  sorte  de  disque  antérieur,  soutenu  par  un  demi-anneau 
corné,  qui  esta  la  partie  inférieure  de  la  langue;  mais, comme 
il  est  débordé  par  l’extrémité  des  séries  des  papilles,  cette 
disposition  est  très-favorable  pour  la  gustation;  ce  qui  l’est 
moins , c’est  que  les  papilles  sont  recouvertes  par  une  espèce 
de  dépôt  ou  de  pigmentum  épais,  au-dessus  duquel  est  un 
épiderme,  il  est  vrai,  très-mince. 

Les  oiseaux  de  proie  qui  déchirent  aussi  leur  nourriture 
quoiqu’ils  ne  la  mâchent  pas,  ont  encore  une  langue  large, 
assez  charnue,  moins  sèche  que  les  oiseaux  grimpeurs,  et 
surtout  que  la  plupart  des  passereaux,  qui  avalent  le  plus 
souvent  leur  nourriture,  quelquefois  même  sans  la  concasser, 
et  tout  d’un  morceau. 

Les  oiseaux  grimpeurs  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  va- 
riété dans  la  forme  de  la  membrane  du  goût;  parce  que  ce 
sont  ceux  qui  présentent  le  plus  de  différences  dans  la  forme 
de  la  langue  elle-même,  comme  nous  le  verrons  plus  tard 
en  parlant  de  cet  organe.  La  plus  singulière  est  celle  des 
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Les  passereaux. 
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toucans  qui  est  dentelée  dans  toute  la  longueur  de  ses  bords, 
de  manière  à ressembler  à une  plume  : la  langue  des  mo- 
mots  s’en  rapproche  un  peu.  Celle  des  pics  et  des  torcols 
est  extensible,  et  garnie  dans  les  premiers  de  crochets  cornés 
à son  extrémité  : les  martins-pêcheurs,  les  calaos,  l’ont  au 
■contraire  fort  petite  et  triangulaire. 

La  forme  générale  de  la  langue  des  passereaux  est  trian- 
gulaire; elle  est  bifurquée  ou  lacinée  en  avant,  et  garnie 
dans  son  bord  postérieur  par  une  série  de  pointes  sub-carti- 
lagineuses  ; il  y en  a aussi  quelquefois  vers  la  fin  des  bords 
mêmes  de  cette  langue. 

On  conçoit  qu’il  devrait  y avoir  quelques  différences  entre 
les  espèces  qui  se  nourrissent  de  vers  ou  de  larves  d’insectes, 
ou  même  de  chair,  comme  les  pies-grièches,  et  celles  qui  se 
nourrissent  de  graines,  dentelles  ne  brisent  pas  même  l’enve- 
loppe; etcependantcela  n’est  pas.  Lescorbeaux,  par  exemple, 
qui  sont  omnivores,  qui  déchiquettent  souvent  leur  nourriture, 
ont  l’enveloppe  linguale  très-cornée  ; tandis  que  les  gros-becs, 
qui  se  nourrissent  de  graines,  ont  une  langue  épaisse  et  assez 
charnue. 

Les  pigeons,  les  gallinacés  surtout,  les  autruches  etlesca- 
soars,  qui  avalent  leur  nourriture  si  gloutonnement  qu’ils 
engouffrent  souvent  avec  elle  des  corps  étrangers , l’ont  en- 
core généralement  moins  étendue  , plus  cornée  et  plus  lisse  , 
sans  division  à l’extrémité  antérieure.  On  n’y  aperçoit  aucune 
trace  de  papilles. 

Dans  les  échassiers  et  les  palmipèdes,  on  trouve  qu’en 
général  la  membrane  gustative  est  plus  favorablement  dispo- 
sée, surtout  dans  quelques-uns  de  ces  derniers  ; car  presque 
tous  les  échassiers  ont  la  langue  fort  petite,  triangulaire,  et 
plus  ou  moins  lisse.  Les  flamans  font  cependant,  à ce  qu’il 
paraît,  exception  : chez  eux  en  effet  elle  est  large,  molle,  et 
couverte  de  papilles  très-fines. 

Dans  les  palmipèdes , l’espèce  de  nourriture  de  chaque  fa- 
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mille  9 et  surtout  encore  plus  peut-être  le  mode  de  la  prendre, 
ont  une  influence  évidente  ; aussi  les  mouettes  , et  surtout  les 
pélicans,  les  cormorans,  etc.,  ont  une  membrane  gustative 
excessivement  peu  étendue,  tant  la  langue  est  petite;  elle 
est  en  outre  à peu  près  lisse,  sans  être  cornée , et  sans  traces 
d’aucune  sorte  de  papilles. 

La  famille  des  canards  a au  contraire  une  langue , et  par 
conséquent  une  membrane  linguale,  large,  étendue,  par- 
tagée en  deux  par  un  sillon  longitudinal  profond  ; elle  est 
en  outre  assez  molle;  mais  en  quoi  elle  diffère  dans  chaque 
petit  groupe , c’est  dans  la  disposition  des  papilles  cornées 
qui  la  revêtent.  Dans  les  véritables  canards,  le  sillon  médian 
est  garni  d’un  seul  rang  de  petits  crochets  cornés  dont  le 
postérieur  est  beaucoup  plus  gros  que  les  autres;  il  touche  â 
un  petit  disque  ovale,  plus  élevé  que  le  reste  de  la  langue,  et 
dont  le  bord  est  finement  lacéré.  Le  bord  de  la  langue  elle- 
même  est  pourvu  d’espèces  d’écailles  plus  larges  en  avant , et 
formées  de  poils  rudes  disposés  en  dents  de  peigne.  Tout  le 
reste  de  la  membrane  gustative  est  couvert  de  papilles  molles, 
très-fines  en  avant,  et  plus  grosses  et  tuberculiformes  en  ar- 
rière. En  avant  de  l’ouverture  du  larynx  sont  plusieurs  ran- 
gées de  longues  papilles  sub-cornées  et  dirigées  en  arrière  : 
l’extrémité  antérieure,  arrondie,  est  mince  et  finement  pa- 
pillaire. Dans  les  cygnes  ce  sont  des  poils  roides  et  serrés 
qui  couvrent  au  contraire  l’extrémité  antérieure  de  la  langue 
et  une  partie  de  la  postérieure  ; la  portion  moyenne  et  le 
reste  de  la  postérieure  sont  armées  d’espèces  de  plaques 
ou  de  lames  osseuses,  disposées  par  rangées  longitudinales, 
une  de  chaque Aîôté  du  sillon  médian,  et  l’autre  plus  en 
dehors  et  en  arrière  ; et  enfin  c’est  également  à la  racine 
qu’on  voit  les  longues  papilles  molles , derrière  un  gros  tu- 
bercule rugueux. 

La  famille  des  plongeons  se  rapproche,  sous  ce  rapport 
comme  sous  plusieurs  autres,  de  celle  des  poules  d’eau  et 
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*]es  râles.,  en  ce  que  la  langue  étroite  et  longue,  en  gouttière, 
est  tout-à-fait  lisse,  sans  papilles  véritables,  et  même  sans 
dentelures  latérales  ni  postérieures.  C’est  ce  qu’on  voit  dans 
les  plongeons,  les  macareux  et  les  foulques. 

Ainsi,  en  thèse  générale,  je  ne  vois  pas  que  l’espèce  de 
nourriture  ait  beaucoup  d’influence  pour  modifier  l’appareil 
delà  gustation  dans  les  oiseaux;  la  manière  de  la  saisir,  et 
même  de  la  retenir  , en  aurait  plutôt  davantage.  Et  en  effet 
nous  verrons,  en  traitant  de  l’organisation  de  la  langue 
proprement  dite,  que  souvent  elle  est  armée  d’épines  ou  de 
crochets  dans  ce  but. 

Le  séjour,  l’âge  ni  le  sexe  n’apportent  pas  non  plus  de 
différence  dans  cet  appareil  des  sens  chez  les  oiseaux. 

C.  Dans  les  reptiles  écailleux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  oiseaux  peut  assez 
bien  s’appliquer  aux  animaux  que  renferme  la  classe  des  rep- 
tiles écailleux.  En  effet  la  structure  de  la  langue  proprement 
dite,  et  même  celle  de  la  membrane  gustative  qui  en  revêt 
la  surface  supérieure,  sont  presque  les  mêmes.  On  trouve 
cependant  qu’en  général  cette  membrane  est  moins  étendue, 
encore  moins  papillaire  ; aussi  reçoit-elle  évidemment  moins 
de  nerfs  et  de  vaisseaux,  et  jamais  elle  n’a  de  parties  cornées. 

Nous  trouvons  aussi  que  les  différences  de  l’appareil  gus- 
tatif dans  les  reptiles  écailleux,  donnent  lieu  aux  mêmes 
considérations  que  dans  la  classe  précédente  ; ainsi  plus  l’es- 
pèce avale  gloutonnement,  moins  elle  doit  goûter,  et  par 
conséquent  moins  la  disposition  gustative  sera  perfectionnée. 
Aussi  les  chélomiens,  qui  sont  les  seules  espèces  peut-être  qui 
mâchent  leur  nourriture,  et  qui  par  conséquent  très-proba- 
blement la  goûtent , ont-ils  la  langue  épaisse  , charnue  , 
molle,  et  couverte  de  papilles  nombreuses.  Les  crocodiles  au 
contraire  non  - seulement  ont  à peine  une  saillie  linguale  , 
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Biais  encore  la  peau  qui  passe  dessus  n’offre  presque  aucune 
modiücation  tendant  à en  faire  une  membrane  gustative. 

Dans  les  sauriens  on  trouve  que  les  premières  familles  , 
comme  les  gekoïdcs,  les  agamoïdes  et  les  iguanes,  ont  une 
langue  plus  large,  plus  molle,  et  surtout  plus  villeuse  que 
les  lacertoïdes,  qui  ont  cet  organe  assez  petit,  très -bifur- 
qué, comme  corné,  cependant  flexible  et  sans  traces  de  pa- 
pilles. 

C’est  à peu  près  ce  qu’on  voit  dans  toutes  les  espèces  de 
véritables  ophydiens;  aussi  tous  ces  animaux  avalent  leur 
proie  peu  à peu  , si  elle  est  grande,  mais  jamais  ils  ne  la 
broient  ni  même  ne  la  déchirent. 

La  plupart  des  serpens  ont  la  membrane  gustative  colo- 
rée en  noir,  ce  qui  a également  quelquefois  lieu  dans  les 
sauriens. 

On  trouve  dans  le  sous-ordre  des  sauriens  une  anomalie 
remarquable  dans  la  langue  et  même  dans  la  membrane  gus- 
tative qui  couvre  son  élargissement  terminal;  mais  cette  ano- 
malie tient  plutôt  à la  préhension  buccale  qu’à  la  gustation  : 
c’est  dans  les  chaméléons.  Chez  eux,  en  effet,  la  langue  est 
très  - extensible  par  un  mécanisme  que  nous  expliquerons 
plus  tard,  et  elle  se  renfle  à son  extrémité  en  une  sorte  de 
pavillon  iont  la  membrane  est  ridée  un  peu  comme  dans  la 
langue  des  perroquets. 

D.  Dans  la  classe  des  amphy  biens. 

Les  reptiles  de  la  seconde  classe  avalant  encore  leur  proie 
sans  la  briser  en  aucune  manière,  devraient  se  trouver  à peu 
près  dans  le  même  cas  que  les  reptiles  de  la  première  ; mais 
comme  ils  sont  moins  agiles,  et  que  chez  eux  jamais  la  peau 
n’est  couverte  d’aucune  trace  de  l’appareil  phanérique,  il  en 
résulte  que  la  partie  supérieure  de  la  langue,  plus  ou  moins 
développée,  est  presque  toujours  revêtue  d’une  membrane 
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molle,  et  produisant  une  assez  grande  quantité  de  matière 
visqueuse  , surtout  dans  les  espèces  qui  vivent  à l’air. 

Les  pipas  diffèrent  cependant  de  tous  les  autres  batraciens 
par  l’absence  totale  de  renfler  _.it  lingual,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard;  la  peau  qui  en  revêt  la  place  est  à peine 
plus  molle  que  dans  le  reste  de  la  cavité  buccale. 

Dans  les  crapauds,  les  grenouilles  et  les  rainettes,  qui 
offrent  cette  singulière  disposition  que  la  partie  libre  de  l’or- 
gane est  en  arrière  , la  membrane  gustative  est  très-éten- 
due , très-visqueuse,  mais  encore  à peu  près  lisse. 

Les  salamandres  ont  au  contraire  la  peau  linguale  fournie 
de  papilles  extrêmement  fines,  et  semblables  dans  toutes  ses 
parties  ; mais  la  langue  elle-même  est  petite  et  adhérente. 

lien  est  de  même  des  protées,  et  probablement  des  sirènes 
et  des  cœcilies. 


E.  Dans  les  poissons. 

Enfin  nous  arrivons  à considérer  l’appareil  du  sens  du  goût 
dans  les  derniers  des  animaux  vertébrés  ou  dans  les  poissons, 
chez  lesquels  nous  avons  déjà  dit  qu’il  était  à son  minimum 
sous  plusieurs  rapports,  du  moins  quant  à la  partie  libre 
et  débordante  de  la  langue  ; car  la  partie  solide  ou  hyoïdienne 
est  au  contraire  à son  summum  de  développement.  Faisons 
d’abord  observer  que  jamais  l’appareil  lingual  hyoïdien  n’offre 
le  prolongement  musculaire  antérieur  qui  existe  plus  ou  moins 
dans  les  animaux  des  classes  précédentes,  et  qui  sert  de  soutien 
à la  modification  principale  de  l’enveloppe  devenue  gustative. 
Quelquefois  cependant  la  dernière  pièce  médiane  de  la  série 
sternale  fait  une  saillie  plus  ou  moins  grande  à la  partie 
inférieure  de  la  cavité  buccale,  à peu  près  comme  dans  les 
oiseaux  ; quelquefois  même  elle  est  revêtue  d’une  peau  que 
gonfle  un  tissu  cellulaire  sous-jacent  assez  abondant,  comme 
dans  les  carpes,  et  c’est  alors  ce  qu’on  nomme  la  langue  des 
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poissons.  La  peau  qui  se  trouve  recouvrir  cette  espèce  de 
langue  n’est  cependant  presque  jamais  papilleuse,  elle  est 
même  souvent  couverte  de  petits  grains  ou  épines  cornées, 
comme  le  reste  de  la  peau  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans  certaines 
espèces  de  squales.  Nous  verrons  même  des  raies  qui  ont  en 
cet  endroit  une  plaque  dentaire  fort  singulière  et  tout-à-fait 
osseuse. 

Ainsi  donc  on  peut  dire  d’une  manière  générale  que  les 
poissons  n’ont  jamais  de  véritable  organe  de  goût,  et  que  la 
peau  qui  en  recouvre  la  place  n’est  jamais  modifiée  pour 
former  une  membrane  gustative  ; et  que  si  l’on  veut  à toute 
force  regarder  comme  une  sorte  de  langue  le  bourrelet  qui 
se  trouve  à sa  place  dans  les  carpes,  cela  confirmera  peut- 
être  encore  la  loi  générale  que  nous  avons  posée;  savoir, 
que  les  espèces  d’animaux  qui  n’avalent  pas  leur  proie  tout 
d’une  fois,  ont  le  sens  du  goût  plus  développé  que  les  au- 
tres. Et  en  effet  la  carpe , arrachant  l’herbe  ou  les  œufs  de 
poissons  ou  de  grenouilles,  dont  elle  se  nourrit  principale- 
ment, paraît  devoir  mâcher  au  moyen  des  véritables  dents 
dont  sont  armées  ses  os  dits  pharyngiens. 

Quant  aux  autres  poissons , ils  ont  plus  souvent  la  place 
de  la  langue  armée  de  petites  dents  pointues,  crochues, 
propres  à retenir  la  proie,  que  pourvue  d’une  membrane 
gustative;  ils  offrent  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  diffé- 
rences sous  le  rapport  de  la  forme  et  surtout  de  la  saillie  de 
l’appareil  hyoïdien,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus 
tard;  les  uns  n’en  ayant  pas  du  tout,  tandis  que  les  autres 
en  ont  une  bien  marquée.  Les  carpes  l’ont  très-forte,  comme  Carpes, 
nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  faire  observer;  il  en  est 
à peu  près  de  même  des  saumons;  elle  est  mince  et  assez  Saumons, 
évidente,  mais  la  peau  est  plus  sèche  dans  les  scombres  et  Scombros. 
dans  la  plupart  des  poissons  thoraciques  : les  gades  , les  tur-  ’ GaUcs. 
bots  l’ont  encore  plus  saillante,  sub-cylindrique,  et  cou- 
verte d’une  membrane  assez  molle  et  as.sez  épaisse.  Dans  les 
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anguilles,  la  saillie  linguale  est  en  forme  de  feuille;  ses 
bords  libres  sont  fort  minces  et  la  peau  lisse. 

L’esturgeon  a au  devant  de  la  première  pièce  de  l’hyoïde 
qui  est  peu  saillante,  un  petit  bourrelet  où  la  membrane  est 
molle,  épaisse  et  presque  papilleuse. 

J’ai  remarqué  des  papilles  plus  évidentes  encore  dans  la 
chimère,  en  arrière  de  la  plaque  dentaire. 

Les  squales  et  les  raies  ordinaires  ont  la  saillie  linguale 
large,  mais  peu  marquée,  et  la  peau  qui  la  revêt  rude  : il 
n’en  existe  pas  de  traces  dans  les  lamproies. 

Nous  verrons  cependant  que  les  mêmes  nerfs  qui  vont  à la 
langue  dans  les  autres  osléozoaires , se  retrouvent  aussi  dans 
les  poissons,  mais  dans  un  degré  de  développement  propor- 
tionnel à celui  de  l’appareil. 

Article  II.  De  Vorgane  et  de  l’appareil  du  goût  dans  les 

entomozoaires. 

Dans  ce  type  d’animaux  on  peut  admettre  a priori  d’une 
manière  à peu  près  certaine , que  l’organe  et  l’appareil  de  la 
gustation  existent,  puisqu’il  est  indubitable  que  la  plupart 
jouissent  de  cette  faculté.  Il  est  également  à peu  près  indu- 
bitable que  c’est  à la  partie  inférieure  de  la  cavité  buccale  que 
doit  être  la  peau  modifiée.  En  effet  on  trouve  dans  les  orthop- 
tères , c’est-à-dire  dans  les  insectes  hexapodes  qui  parais- 
sent jouir  d’une  plus  grande  finesse  de  goût,  une  espèce  de 
renflement  que  je  crois  évidemment  lingual  ; la  membrane 
ou  la  peau  qui  le  recouvre  offre  en  effet,  à ce  qu’il  me  semble, 
plus  de  mollesse  que  dans  les  autres  endroits.  Quant  à ce  que 
les  entomologistes  nomment  langue;  quoiqu’il  me  paraisse 
évident  qu’il  y ait  réellement  un  certain  nombre  de  rapports 
entre  cette  pièce  et  celle  qui  soutient  la  langue,  dans  les 
oiseaux,  par  exemple;  cependant  il  arrive  aussi  qu’ils  ont 
à tort  donné  ce  nom  à d’autres  parties , comme  nous  le  verrons 
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en  traitant  des  organes  de  la  mastication.  Ainsi , par  exemple , 
on  a donné  long-temps  et  l’on  donne  encore  le  nom  de  langue 
à l’organe  au  moyen  duquel  les  papillons  sucent  les  fluides 
sucrés  qui  se  trouvent  dans  le  fond  de  la  corolle  de  certaines 
fleurs  ; d’oü  est  dérivé  le  nom  de  glossata , imaginé  par  Fa- 
bricius  pour  tous  les  lépidoptères  : le  fait  est  que  ce  n’est 
qu’une  modification  des  mSchoires.  Mais  leur  extrémité  molle, 
flexible,  ne  serait-elle  pas  le  siège  de  l’organe  du  goût?  Nous 
n’avons  réellement  aucun  moyen  de  nous  en  assurer,  mais 
l’analogie  nous  porte  à penser  que  non,  et  que  ce  n’est  qu’à 
la  racine  de  cette  espèce  de  trompe  qu’est  la  membrane  mo- 
difiée. Je  croirais  plus  volontiers  que  le  bourrelet  charnu  et 
spongieux  qui  termine  ce  qu’on  nomme  la  trompe  des  mou- 
ches serait  un  organe  du  goût,  parce  qu’il  est  réellement 
à l’orifice  buccal  ; mais  c’est  encore  ce  que  je  n’oserais  af- 
firmer. 

Dans  toutes  les  autres  classes  des  entomozoaires  je  ne  vois 
guère  d’organe  qu’on  puisse  regarder  comme  le  siège  du 
goût;  ni  dans  les  octopodes,  ni  dans  les  décapodes,  ni  dans 
les  tétradécapodes,  encore  moins  dans  les  hétéropodes,  les 
myriapodes  , les  chétopodes , et  surtout  dans  les  apodes. 
Comme  cependant  un  grand  nombre  de  ces  animaux  parais- 
sent sentir  la  sapidité  des  corps,  il  faut  croire  qu’il  y a une 
membrane  gustative,  soit  à l’orifice  même  de  la  cavité  buc- 
cale ou  sur  les  lèvres,  soit  dans  l’intérieur  même  de  cette 
cavité.  J’ai  cependant  fait  l’observation  que  plus  les  animaux 
appartiennent  à un  degré  inférieur  de  l’échelle  , moins  ils 
semblent  choisir  leur  nourriture  ; il  y a davantage  de  rap- 
ports nécessaires  entre  elle  et  eux. 

• Dans  le  sous-type  des  molluscarticulés  on  ne  trouve  dans 
la  première  classe , celle  des  nématopodes,  aucune  trace  dis- 
: tincte  de  membrane  gustative  ; et  dans  la  seconde,  celle  des 
î pol)'plaxiphores  ou  oscahrions,  on  voit  à la  partie  inférieure 
I de  la  cavité  buccale  un  long  ruban  lingual  hérissé  de  dents, 
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comme  dans  plusieurs  véritables  mollusques,  et  entre  autres 
dans  les  patelles. 

Article  III.  De  U organe  et  de  l'appareil  du  goût  dans  tes 

malacozoaires. 

Le  type  des  animaux  mollusques  ou  malacozoaires  présente 
évidemment  encore  quelque  chose  d’analogue  à un  organe 
gustatif,  du  moins  dans  la  première  classe  ; en  effet  on  trouve 
dans  tous,  ou  presque  tous,  à la  partie  inférieure  de  la  ca- 
vité buccale,  une  saillie  plus  ou  moins  considérable  bien 
symétriquement  placée,  quelquefois  fort  courte  et  d’autres 
fois  prolongée  d’une  manière  singulière  en  une  longue  lanière, 
décroissante,  et  s’enroulant  comme  un  ressort  de  montre. 
On  trouve  aussi  chez  la  plupart  des  glandes  salivaires  souvent 
assez  développées;  la  peau  qui  revêt  cette  saillie  ou  ce  pro- 
longement lingual  ne  m’a  jamais  paru  différer  sensiblement 
de  celle  du  reste  du  corps,  et  surtout  de  la  cavité  buccale  ; 
je  n’y  ai  pas  vu  de  traces  de  j^apilles , et  même  presque  tou- 
jours elle  est  armée  d’espèces  de  dents  cornées  , de  forme 
singulière,  disposées  et  rangées  fort  régulièrement,  en  dé- 
croissant successivement  de  grandeur  et  de  dureté , et  qui 
servent  à la  mastication  et  à la  déglutition. 

Les  différences  que  les  animaux  mollusques  présentent 
sous  ce  rapport  me  paraissent  tenir  jusqu’à  un  certain  point 
à la  dégradation  et  peut-être  à l’absence  des  mâchoires.  Ainsi 
les  cryptodibranches  oubrachiocéphalés  ont  une  plaque  gus- 
tative bien  prononcée,  assez  large,  mais  qui  ne  se  prolonge 
pas  en  une  langue  dentaire.  Les  syphonobranches  ou  buccins 
offrent  pour  la  plupart  une  sorte  de  trompe  à l’origine  de  la 
cavité  buccale,  et  c’est  au  bord  de  ses  lèvres  que  se  trouvent 
les  crochets  : la  membrane  gustative  y est-elle  aussi  ? 

Les  asyphobranches  sont  à peu  près  dans  le  même  cas , et 
je  ne  vois  pas  en  effet  qu’ils  aient  de  véritable  renflement 
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lingual  qu’on  puisse  supposer  être  le  siège  de  la  membrane 
gustative. 

On  trouve  ce  renflement  d’une  manière  souvent  bien  évi- 
dente dans  les  pulmobranches,  c’est-à-dire  dans  les  limaçons, 
les  lymnées,  etc.,  et  dans  les  monopleurobranches,  comme 
les  laplysies. 

Il  en  est  de  même  des  ptérobranches , des  polybranches , 
des  cyclobranches  et  des  véritables  inférobranches , et  peut- 
être  aussi  des  nucléobrancbes;  mais  dans  les  cervicobrau- 
ches,  ou  au  moins  dans  quelques  genres  comme  les  patelles, 
il  se  développe  un  long  ruban  lingual  qui  se  prolonge  plus  ou 
moins  loin  dans  la  cavité  abdominale. 

Nous  reviendrons  sur  la  description  de  ces  organes  lorsque 
nous  traiterons  de  la  mastication. 

Dans  les  mollusques  acéphalophores  on  ne  trouve,  du 
moins  à ma  connaissance,  jamais  d’indice  d’une  membrane 
gustative , et  s’il  est  vrai  que  tous  les  animaux  de  cette  classe 
ne  prennent  pour  nourriture  que  les  molécules  des  corps 
organisés , qui  sont  apportées  à leur  orifice  buccal  par  le  fluide 
dans  lequel  ils  vivent  constamment,  et  qui  sert  en  même 
1 temps  à leur  respiration  , il  est  presque  évident  que  l’organe 
I du  goût  devait  être  inutile,  ou  que  du  moins  il  a dû  être 
I transporté  au  bord  même  de  l’orifice  buccal  ; ce  dont  il  est 
' diflicile  d’apporter  aucune  autre  raison  que  celle  que  nous 
'venons  de  donner,  car  la  structure  de  ce  bord  n’ofFre  rien  qui 
lui  soit  particulier. 

Abticle  IV.  De  V organe  et  de  V appareil  du  gQÛt  dans  les 

actinozoaires. 

Si  à peine  nous  avons  pu  soupçonner  l’existence  du  goût 
* et  de  son  appareil  dans  un  assez  grand  nombre  d’artiozoaires , 
(.qui  ont  nécessairement  plus  d’aflinité  avec  l’homme,  il  est 
«évident  que  cela  sera  encore  bien  plus  difficile  dans  les  acti- 
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nozoaires  ; leur  forme  ne  nous  permet  plus  de  douter  que  le 
siège  du  goût  doive  être  dans  tout  le  rebord  de  l’orifice  du 
canal  intestinal;  mais  nous  ne  pouvons  tirer  aucune  preuve 
de  la  structure.  En  effet,  en  voyant  qu’un  grand  nombre  de 
ces  animaux  se  nourrissent  de  molécules  animales  ou  végé- 
tales impalpables,  ou  que  ceux  qui  saisissent  des  corps  tout 
entiers  les  rejettent  comme  ils  les  ont  pris  s’ils  n’étaient  pas 
digestibles,  il  est  plus  que  probable  que  cette  modification 
du  sens  général  du  toucher  n’existe  pas:  ce  qui  devient  cer- 
tain pour  les  agastraires,  où  la  nutrition  se  fait  par  l’absorp- 
tion pure  et  simple  des  molécules  suspendues  ou  dissoutes 
dans  le  fluide  qui  les  environne. 
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Cette  seconde  espèce  d’organe  spécial  de  sensation  a en- 
core, comme  la  précédente,  beaucoup  de  rapports  avec  l’or- 
gane générateur,  mais  évidemment  déjà  moins  que  celui  du 
goût:  comme  lui  cependant  il  agit  d’une  manière  chimique  ; 
comme  lui  il  est  également  complexe,  et  offre  une  modifica- 
tion particulière  de  toutes  les  parties  de  la  peau;  et  enfin, 
comme  dans  ce  dernier  appareil,  le  système  nerveux  qui  s’y 
rend,  qui  l’anime,  n’est  pas  encore  tout-à^fait  spécialisé, 
quoiqu’il  le  soit  un  peu  davantage  ; en  sorte  que  l’odorat  peut 
être  regardé  comme  une  sorte  de  goût  à distance. 

L’organe  de  l’olfaction  peut  être  défini  un  appareil  plus  ou 
moins  compliqué  par  lequel  l’animal  aperçoit  les  corps  exté- 
rieurs, au  moyen  de  l’une  de  leurs  propriétés  qu’on  nomme 
odeur. 
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Les  usages  de  cette  modification  de  l’appareil  sensitif  gé- 
néral sont  de  faire  connaître  à l’animal  : i°  l’existence  des 
corps  extérieurs  au  sien  ; 2“  la  distance  de  ces  corps,  au  moins 
jusqu’à  un  certain  point,  par  la  quantité  de  molécules  odo- 
rantes et  la  force  de  leur  action;  5°  la  direction  de  ces 
corps  par  rapport  au  sien  ; 4“  enfin , l’une  de  leurs  proprié- 
tés chimiques,  ou  leur  odeur. 

Le  siège  de  cet  organe  est  évidemment  la  modification  de 
la  peau  qu’on  a nommée,  à cause  de  son  usage,  membrane 
olfactive  ou  pituitaire,  à cause  de  la  grande  quantité  de 
fluide  aqueux  qu’elle  verse  dans  certaines  circonstances. 
Quant  à l’appareil  lui-même,  il  consiste  dans  une  modifica- 
tion de  l’appareil  crypteux  de  cette  membrane,  dans  sadis- 
po.-'ition  , et  dans  quelques  circonstances  accessoires. 

La  place  de  oet  appareil  nous  paraît,  même  à priori,  de- 
voir être  à la  partie  antérieure  du  corps.  En  effet,  le  sys- 
tème nerveux  de  la  première  paire  de  ganglions  étant  tou- 
jours employé  tout  entier  dans  la  membrane  olfactive,  chez 
les  animaux  où  l’analogie  ne  peut  permettre  de  doute,  on 
doit  en  conclure  que  c’est  l’organe  où  elle  se  rend  qui  doit 
être  l’organe  de  l’odorat  dans  tous  les  autres. 

La  plupart  des  physio|ogistes  anciens  regardent  ce  sens 
comme  une  simple  modification  du  toucher,  qui,  devenu  plus 
sensible,  perçoit  pour  ainsi  dire  la  forme  des  molécules  des 
corps;  mais  il  nous  semble,  avec  M.  Jacobson,  que,  par  la 
structure  de  l’organe,  il  appartient  réellement  à une  autre 
catégorie , à celle  dans  laquelle  l’action  est  chimique , à moins 
qu’on  ne  veuille  le  regarder  comme  assez  analogue  aux  or- 
ganes de  la  vision  et  de  l’audition  , mais  sans  parties  de 
perfectionnement. 

Son  mode  d’action  doit  donc  être  considéré  comme  chi- 
mique , en  tant  qu’il  y a besoin  d’un  fluide  dissolvant , ou  au 
moins  invisquant  de^  molécules  odorantes,  préalablement  à 
l’action  sur  le  nerf,  et  que  le  corps  à apercevoir  a besoin 
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d’être,  jusqu’à  un  certain  point,  dénaturé,  dissous  dans  un 
véhicule  liquide  ou  entraîné  par  un  gaz. 

Il  faut  cependant  faire  observer  que  ce  n’est  pas  le  corps 
lui-même  qui  vient  au  contact,  mais  seulement  quelques- 
unes  de  ses  molécules  véritablement  invisibles  et  dans  un 
état  de  division  extrême,  comme  le  prouvent  plusieurs  ex- 
périences. 

Comme  ce  sens  nous  fait  encore  connaître  jusqu’à  un  cer- 
tain point  la  nature  des  corps,  il  devait  aussi  se  trouver  en 
rapport  avec  la  partie  de  l’enveloppe  modifiée  pour  agir  sur 
les  corps  extérieurs  ou  avec  le  canal  intestinal,  et  être  de 
quelque  utilité  pour  ses  fonctions.  On  peut  donc  en  conclure 
qu’il  est  assez  important  dans  l’économie  animale  pour  se 
trouver  dans  un  grand  nombre  d’espèces  ; nous  devons  ce- 
pendant avouer  que , quoique  la  plupart  des  animaux  soient 
évidemment  doués  de  la  faculté  d’odorer,  nous  ne  pou- 
vons souvent  que  difficilement  en  trouver  le  siège  : toutefois 
il  en  est  un  certain  nombre  qui  en  paraissent  totalement 
privés. 

Mais  pour  mieux  juger  cette  question,  et  surtout  les  diôe- 
rens  degrés  de  perfectionnement  dont  l’organe  de  l’odorat 
est  susceptible,  il  sera  bon  de  rappeler  un  peu  ce  que  l’on 
sait  sur  les  odeurs. 

Un  corps  est  dit  odorant  lorsqu’il  est  susceptible  de  faire, 
au  moyen  de  ses  molécules  les  plus  subtiles,  une  action  sur 
la  membrane  olfactive,  autre  que  celle  due  au  contact. 

L’on  donne  le  nom  d’odeurs  aux  corpuscules  ou  molécules 
invisibles  des  corps  suspendues  ou  dissoutes,  au  moyen  du 
calorique , dans  le  fluide  où  l’animal  est  plongé,  et  qui  agis- 
sent sur  la  membrane  olfactive. 

D’après  cela,  il  est  généralement  vrai  que  les  corps  très- 
odorans  sont  ordinairement  très-volatils  : et  cependant  il  est 
bien  connu  qu’il  y a des  corps  volatils  qui  n’ont  aucune  es- 
pèce d’odeur,  comme  l’azote,  l’hydrogène  pur,  etc. , et  qu’il 
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existe  au  contraire  des  corps  qui,  quoique  fort  peu  volatils, 
sont  très-odoi*ans , comme  le  cuivre,  l’étain,  etc. 

Du  reste  , il  nous  est  absolument  impossible  de  nous  faire 
une  idée  de  la  nature  des  odeurs,  et  encore  moins  de  leurs  dif- 
férences. Nous  pouvons  bien  les  apercevoir;  mais  nous  ne  les 
exprimons  qu’en  nommant  tes  corps  qui  les  produisent  : aussi 
les  chimistes  n’ont-ils  pu  encore  obtenir  une  bonne  division 
des  odeurs,  et  bien  plus  les  idées  d’odeurs  fortes,  agréables, 
désagréables,  sont  presque  individuelles. 

On  ne  peut  donc  avoir  quelqu>e  chose  d’un  peu  satisfaisant  De  leur  mode 

de 

sur  les  odeurs  que  dans  leur  mode  de  développement  et  de  propagation, 
propagation,  parce  que  cela  dépend  de  la  chaleur  qui  les 
gazéifie  et  du  fluide  qui  leur  sert  de  véhicule.  Ainsi  l’on  conçoit 
que  lorsque  l’air  contenant  un  certain  nombre  de  molécules 
odorantes  sera  en  mouvement  et  frappera  avec  une  certaine 
rapidité  la  membrane  sentante  , la  sensation  devra  être  plus 
vive,  et  surtout  si  l’air  est  en  même  temps  échauffé,  parce 
qu’il  tendra  à se  porter  davantage  à la  circonférence  de  la 
cavité  dont  il  pressera  les  parois.  On  voit  aussi  qu’il  se 
pourra  que  les  odeurs  soient  conservées,  accumulées,  et 
jusqu’à  un  certain  point  réfléchies  sur  la  partie  de  la  mem- 
brane la  plus  sensible. 

D’après  ces  considérations  générales  on  peut,  jusqu’à  un 
certain  point,  déterminer  à priori  ce  que  doit  être  un  organe 
d’olfaction  , quelle  place  il  doit  occuper  sur  l’animal,  et  quel 
est  le  degré  de  perfection  dont  il  est  susceptible. 

Ainsi  il  paraît  qu’il  est  besoin  d’un  nerf  particulier  ; il  faut  ' 

en  outre  que  la  peau  soit  très-vasculaire,  très-nerveuse, 
presque  sans  épiderme,  et  qu’elle  sécrète  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d’une  matière  invisquante  propre  à 
retenir  les  molécules  odorantes  en  contact  avec  la  membrane 
sentante. 

On  voit  aussi  que  l’organe  d’olfaction  devait  être  en  avant 
de  l’animal , pour  que  le  fluide  odorant  frappât  avec  plus  de^ 
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iorce  la  membrane  quanti  l’animal  marche,  et  qu’il  fût  pré- 
venu par-là  de  l’existence  des  corps  utiles  ou  nuisibles;  il 
devait  aussi  être  en  connexion  plus  ou  moins  intime  avec  la 
membrane  digestive,  quoique  cela  fût  beaucoup  moins  im- 
portant que  pour  le  goût:  et  en  effet  nous  verrons  que  l’or- 
gane de  l’olfaction  est , dans,  un  assez  grand  nombre  d’es- 
pèces, entièrement  indépendant  du  canal  intestinal. 

Quant  à son  degré  de  finesse,  l’on  conçoit  qu’il  sera  pro- 
portionnel à la  quantité  de  système  nerveux  qui  se  rend  à 
l’organe  ; à l’étendue  de  la  membrane  sentante  ; à la  nature 
plus  ou  moins  favorable  à l’olfaction  de  cette  membrane;  à 
l’étendue  des  cavités  de  dépôt  en  contact  avec  l’organe  ; à la 
situation  de  l’appareil  sur  le  courant  du  fluide  qui  sert  à la 
respiration;  enfin  à la  faculté  qu’a  l’animal  de  maintenir 
les  molécules  odorantes  en  contact  avec  la  membrane  sen- 
tante. 

D’après  cela , on  voit  que  l’appareil  de  l’olfaction  peut  être 
divisé  en  parties  essentielles  et  en  parties  de  perfectionne- 
ment. Les  parties  essentielles  sont  le  système  nerveux,  la 
membrane  olfactive  et  l’organe  qui  la  supporte;  les  parties 
accessoires  se  composent  des  replis  intéi’ieurs  de  cette  mem- 
brane pour  en  augmenter  l’étendue  , des  sinus  ou  cavités 
dans  lesquelles  elle  pénètre,  de  sa  connexion  avec  l’organe 
de  la  respiration , etc. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  partie  de  l’enveloppe  générale, 
propre  à sentir  les  odeurs,  portait  le  nom  de  membrane  olfac- 
tive ; les  jnodifications  qu’elle  offre,  étudiées  il  est  vrai  sur 
les  animaux  élevés,  sont  les  suivantes: 

Le  derme  plus  ou  moins  confondu  avec  le  tissu  sous-jacent, 
qui  n’est  jamais  musculaire,  est  d’un  tissu  assez  ferme,  quoi- 
que souvent  sub-gélatineux  ; il  n’offre  jamais  de  disposition 
papillaire. 

Le  réseau  vasculaire  est  très-considérable,  scs  ramifica- 
tions , ses  anastomoses  extrêmement  nombreuses. 
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Le  pigmenlum  est  presque  toujours  nul,  et,  s’il  y a colo- 
raliou,  elle  est  vasculaire. 

Le  système  nerveux  est  très-abondant  ; mais  son  mode  de 
terminaison  ne  nous  est  pas  bien  connu;  il  n’est  certainement 
pas  papillaire. 

L’épiderme  est  nul  ou  excessivement  mince. 

Quant  à l’appareil  de  perfectionnement  de  cette  partie  de 
la  peau  , le  système  crypteux  paraît  souvent  très- développé  ; 
du  moins  si  l’on  en  juge  par  la  quantité  de  matière  qui  est 
versée  è la  surface;  car  les  cryptes  eux-mêmes  sont  difficiles 
à démontrer.  Il  n’existe  pas  de  système  pileux. 

Les  différences  que  présente  l’appareil  de  l’olfaction  dans  Coup  iVœii  gc- 
la  série  animale  sont  fort  considérables  depuis  les  mollusques 
céphalés,  où  il  me  semble  commencer,  jusqu’aux  animaux 
mammifères , chez  lesquels  il  arrive  à son  summum  de  dé- 
veloppement. 

Les  actinozoaires  ne  me  paraissent  en  effet  offrir  aucun 
organe  dont  la  structure , la  place , puissent  conduire  à penser 
qu’il  existe  chez  eux  un  organe  spécial  d’olfaction.  Les  mala- 
eozoaires  acéphalés  sont  à peu  près  dans  le  même  cas,  quoi- 
que cependant  il  puisse  y avoir  un  peu  plus  de  doute  : 
toutefois , en  pensant  qu’ils  prennent  constamment  leur  nour- 
riture à l’état  de  dissolution  ou  de  suspension,  que  les  sexes 
ne  sont  jamais  séparés,  cela  confirme  l’absence  de  tout 
organe  spécial  d’olfaction , comme  nous  avons  vu  qu’il  est  pro- 
bable qu’ils  sont  également  dépourvus  d’organe  de  gustation. 

C’est  donc  dans  les  mollusques  céphalés  que  l’on  com- 
mence à apercevoir  un  appareil  d’odoration  dans  les  appen- 
dices qui  se  trouvent  à la  partie  antérieure  et  supérieure  de 
la  tête  ; car  je  ne  pense  pas  qu’ils  puissent  odorer  par  toute 
la  surfiice  de  leur  peau.  L’analogie  ne  permet  pas  d’adopter 
cette  idée  : l’enveloppe  extérieure  ne  pouvant  être  i\  la  fois 
le  siège  de  la  sensation  générale  du  toucher  et  celui  d’une 
sensation  spéciale. 
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Les  eritoinozoaires  offrent  encore  moins  de  cloute  à ce 
sujet  ; chez  eux  en  effet  il  est  impossible  de  concevoir 
que  toutes  les  parties  de  la  peau  odorent , puisque  l’enve* 
loppe  est  devenue  un  corps  protecteur  et  un  organe  de  loco- 
motion : il  faut  donc  penser  qu’il  y a un  organe  spécial  ; et 
nous  ne  trouvons  pour  cela  que  la  première  paire  des  appen- 
dices de  la  tête,  ou  les  antennes,  qui  puissent  être  considérées 
comme  des  organes  d’olfaction  ; mais  la  nature  de  leur  peau 
n’a  pas  permis  que  ce  sens  puisse  jamais  arriver  encore  à un 
haut  degré  de  perfection. 

C’est  donc  parmi  les  ostéozoaires  que  cet  appareil  devient  le 
plus  parfait  ; il  occupe  toujours  la  partie  antérieure  du  corps; 
il  reçoit  la  première  paire  de  nerfs.  La  membrane  qui  le 
forme,  rentrée  à l’intérieur,  a pu  éprouver  les  modifications 
les  plus  favcrrables;  mais  on  trouve  encore  une  différence  im- 
portante, qui  a une  grande  influence  sur  la  perfection  de 
l’appareil  de  l’olfaction.  En  effet,  dans  les  uns  il  n’a  réelle- 
ment aucune  connexion  intime  avec  le  canal  intestinal  ; la 
cavité  qu'il  forme  n’a  qu’un  orifice;  tandis  que  dans  les  autres 
la  cavité  olfarclive  est  sur  le  trajet  du  fluide  qui  sert  à la  res- 
piration. La  cavité  elle-même  a donc  deux  orifices , et  comme 
le  fluide  respiratoire  est  à la  fois  le  fluide  odorant,  l’ap- 
pareil devient  de  plus  en  plus  parfait  pour  l’odoration.  Nous 
verrons  en  effet  que  les  mammifères  sont,  sous  ce  rapport, 
au  sommet  de  l’échelle. 

D’après  cela,  il  est  évident  que  les  animaux  se  divisent  en 
ceux  qui  ont  un  organe  d’olfaction  et  ceux  qui  n’en  ont  pas. 
Ceux  qui  en  ont  un  permettent  cette  grande  division,  que 
l’enveloppe  modifiée  est  à la  surface  d’un  organe  saillant, 
comme  dans  les  malocozoaires  et  les  entomozoaires  ; ou 
bien  qu’elle  tapisse  l’intérieur  d’une  cavité , comme  dans  tous 
les  animaux  vertébrés  : mais  ceux-ci  offrent  cette  troisième 
différence,  que  la  cavité  est  en  communication  avec  l’appa- 
reil respiratoire,  ce  qui  fait  qu’elle  a deux  orifices,  ou  bien 
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qu’elle  n’a  aucun  ijapport  avec  lui,  et  alors  elle  n’a  qu’une 
seule  ouverture.  Tous  les  animaux  qui  ne  respirent  pas  l’air 
en  nature  sont  dans  ce  dernier  cas,  et  ceux  qui  le  respirent 
sont  dans  l’autre. 

Article  I.  De  Vorgane  et  de  V appareil  de  l’odorat  dans  les 

ostéozoaires. 

Nous  avons  déjà  annoncé  plus  haut  ce  que  ces  animaux 
ont  de  commun  sous  ce  rapport.  Chez  eux,  en  effet,  la 
membrane  olfactive  forme  une  poche  plus  ou  moins  étendue, 
qui  se  loge  dans  un  écartement  plus  ou  moins  considérable 
des  os  de  l’appendice  de  la  mâchoire  supérieure,  et  dont 
l’orifice  extérieur  est  plus  ou  moins  susceptible  d’être  modi- 
fié. La  nature  de  cette  membrane  est  nécessairement  plus 
olfactive  que  dans  les  deux  types  où  elle  est  à la  surface  d’un 
organe  saillant,  puisqu’elle  a pu  être  à l’abri  du  contact  des 
autres  corps  extérieurs. 

Mais,  comme  nous  l’avons  aussi  déjà  indiqué,  les  ostéo- 
zoaires offrent  dans  l’appareil  de  l’olfaction  une  différence  des 
plus  importantes,  qui  se  trouve  en  rapport  avec  l’appareil 
de  la  respiration  : dans  les  espèces  qui  respirent  l’air  con- 
tenu dans  l’eau,  la  cavité  olfactive  ne  forme  qu’une  poche 
plus  ou  moins  étendue,  avec  un  seul  orifice  extérieur,  tandis 
que,  dans  les  autres  qi^i  respirent  l’air  en  nature,  la  poche 
olfactive  se  trouve  sur  le  trajet  de  cet  air;  et  alors  non-seule- 
ment elle  est  percée  en  avant  pour  l’arrivée  de  ce  fluide , mais 
encore  en  arrière  pour  sa  pénétration  dans  les  poumons.  Il 
en  résulte  que,  dans  la  cavité  olfactive,  il  y a deux  choses  à 
considérer  : la  partie  véritablement  olfactive,  supérieure 
ou  antérieure , suivant  la  position  de  l’animal  ; et  la  partie 
respiratoire , ou  le  canal  respiratoire , qui  est  au-dessous. 
A mesure  que  l’appareil  se  complique , ces  deux  parties  se 
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distinguent  et  se  séparent  davantage;  mais  c’est  au  reste  ce 
que  nous  allons  voir,  en  étudiant  les  différences  dans  chaque 
classe  de  ce  type. 

A.  Dans  les  ni.ammifhres. 

Dans  ce  groupe  d’animaux  chez  lequel  l’appareil  de  l’ol- 
faction paraît  être  plus  développé  que  dans  aucun  autre,  du 
moins  à en  juger  d’après  la  grosseur  des  nerfs  qui  s’y  ren- 
dent, la  membrane  olfactive  a pour  caractère  particulier 
que  l’enveloppe,  en  général,  est  fort  mince,  et  cependant 
résistante,  et  que  toutes  ses  parties  composantes  sont  plus 
ou  moins  réticulées,  et  paraissent , à cause  de  cela,  presque 
confondues. 

Le  derme  offre  surtout  cette  disposition,  en  même  temps 
qu’une  structure  fibreuse,  à cause  de  sa  confusion  avec  le  pé- 
rioste ou  le  périchondre  des  parties  qu’il  recouvre.  Il  ne  pré- 
sente certainement  aucune  trace  de  papilles  à sa  superficie. 

Le  réseau  vasculaire  forme  une  couche  très-épaisse;  ses 
ramifications  et  ses  anastomoses  sont  tellement  nombreuses, 
qu’elles  produisent  un  véritable  tissu  spongieux,  une  sorte  de 
membrane  caverneuse  : et  en  effet,  le  système  veineux  y 
prédomine  beaucoup  sur  le  système  artériel.  Il  en  résulte 
une  membrane  d’une  grande  force  d’absorption,  qui  se 
gonfle  et  s’épaissit  avec  facilité,  en  absorbant  les  fluides  qui 
lui  sont  présentés. 

Le  pigmentum  m’a  toujours  paru  nul , et  la  coloration  de 
cette  membrane  être  vasculaire. 

Quant  à l’épiderme  proprement  dit , il  me  semble  égale- 
ment nul.  On  aperçoit  bien  à la  surface  de  la  membrane 
olfactive  une  sorte  de  couche  plus  dense  que  celle  de  des- 
sous ; mais  il  est  évident  que  ce  n’est  qu’une  partie  du  tissu 
vasculaire  plus  serrée,  et  dans  laquelle  vient  se  mêler  le  sys- 
tème nerveux. 
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Celui-ci  est  en  effet  considérable  ; mais  il  est  à remarquer 
qu’il  prend  aussi  la  disposition  fibreuse  ou  mieux,  réticulaire. 

Quant  à la  partie  de  perfectionnement  de  cette  membrane 
olfactive,  on  n’y  trouve  jamais  aucune  trace  de  l’appareil 
phanéreux  ; mais  au  contraire  l’appareil  crypteux  devient  ex- 
trêmement abondant,  et  il  constitue  même  la  partie  essen- 
tielle de  l’appareil  de  l’olfaction.  Les  cryptes  ne  sont  cepen- 
dant jamais  évidens , tant  ils  sont  petits  ; ils  paraissent  former 
des  amas  qui  remplissent  les  mailles  des  tissus  composans  ; 
et  en  effet  on  voit  souvent  des  pores  arrondis  à la  surface 
de  la  membrane. 

L’adhérence  de  la  membrane  olfactive  au  système  osseux 
ou  cartilagineux  sous-jacent,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’ab- 
sence totale  de  fibres  contractiles  sous-cutanées. 

Cette  membrane,  dont  la  modification  varie  un  peu,  sui^ 
vaut  les  parties  de  l’organe  qu’elle  forme,  tapisse  les  parois 
d’une  cavité  que  l’on  a nommée  olfactive,  c’est-à-dire  que 
la  poche  olfactive  pénètre  dans  l’écartement  que  laissent 
entre  elles  différentes  pièces  osseuses  et  cartilagineuses,  qui 
appartiennent  à l’appareil  locomoteur,  et  que  nous  décrirons 
plus  loin  avec  détails.  Nous  nous  bornerons  à dire  en  ce  mo- 
ment que  ces  pièces  sont  en  dedans  la  lame  perpendiculaire 
de  l’ethmoïde,  la  lame  cartilagineuse  qui  la  continue,  ainsi 
que  le  vomer,  de  la  réunion  desquelles  il  résulte  une  cloison 
médiane  qui  sépare  les  deux  cavités  olfactives. 

En  haut  et  eu  arrière,  l’os  cribleux  de  l’elhmoïde  , par  le- 
quel les  nerfs  olfactifs  pénètrent  dans  la  membrane. 

En  dehors,  l’os  palatin  postérieur,  l’os  maxillaire  et  le 
prærnaxillaire  formant  la  plus  grande  partie  de  l’appendice  de 
la  mâchoire  supérieure. 

En  dessous,  les  portions  recourbées  ou  horizontales  des 
trois  mêmes  os. 

En  dessus  ou  en  avant,  les  os  du  nez  et  leur  prolongemenl 
fibro-cartilagineux. 
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Quant  aux  oiiOces  de  celte  espèce  de  cavité,  qui  corres- 
pondent à ceux  de  la  poche  oll'aclive  elle-même,  ranléricur, 
plus  ou  moins  rapproché  de  celui  du  côté  opposé,  est  formé 
à sa  base  p;tr  l’écarlemenl  fixe  de  la  lame  médiane  en  dedans, 
de  r os  du  nez  en  dessus,  en  dehors  et  en  dessous  de  l’os 
maxillaire  , et  surtout  de  l’os  præmaxillaire  ; mais  il  est  plus 
ou  moins  prolongé  à l’extérieur  par  une  partie  plus  ou  moins 
mobile,  dermo-cartilagineusej  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
nez.  Cet  organe,  dont  la  forme,  l’étendue  sont  très-variables, 
est  composé  d’une  pièce  fibro-cartilagineuse  qui  s’attache  à 
toute  la  circonférence  de  l’ouverture  osseuse,  et  se  prolonge 
plus  ou  moins  jusqu’aux  autres  pièces.  Celles-ci  sont  au 
nombre  de  deux  : l’une,  qui  forme  la  plus  grande  partie  du 
bord  de  l’oiifice  mobile,  et  qui  est  composée  de  deux  bran- 
ches , l’une  interne  qui  s’applique  contre  la  cloison,  et  l’autre 
externe  contre  l’aile  du  nez  ; enfin  la  dernière  pièce  cartila- 
gineuse du  nez  est  celle  qui  soutient  ce  qu’on  appelle  son 
aile  : elle  est  beaucoup  plus  petite  et  moins  importante;  elle 
est  située  tout-à-fait  en  dehors. 

Ces  dilTérentes  pièces,  que  je  crois  peu  distinctes,  si  ce  n’est 
par  un  peu  plus  d’épaisseur  dans  quelques  points,  sont  réu- 
nies par  des  fibres  ligamenteuses,  et  peuvent  être  rappro- 
chées ou  éloignées  par  des  muscles  particuliers,  qui  agissent 
sur  l’orifice  pour  le  contracter  ou  le  dilater.  Cet  orifice, 
dont  la  forme  est  yariable,  n’est  bien  dilatable  que  lorsque 
dans  Tétât  de  repos  le  côté  externe  du  cartilage  marginal  est 
plus  ou  moins  appliqué  contre  l’interne,  et  c’est^à  l’endroit 
de  la  jonction  de  la  portion  alaire  que  se  fait  la  flexion  ; aussi 
est-ce  à cette  partie  que  se  termine  ordinairement  le  muscle 
dilatateur.  Ce  muscle  peut  aussi  agir  sur  le  tube  en  totalité  , 
pour  le  porter  en  divers  sens.  Les  muscles  du  nez  sont  tou- 
jours des  dépendances  du  peaussier. 

L’élévateur  du  tube  en  totalité  est  unique,  et  c’est  le  pro- 
longement de  notre  cervico-nasal,  qui  ne  se  borne  pas  tou- 
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jours  à l’os  du  nez,  et  qui  peut  aller  au  delà,  comme  dans 
l’éléphant. 

Son  abaisseur  est  situé  à l’opposite  : il  s’attache  à l’os  in- 
cisit'd’une  part,  et  de  l’autre  à la  base  de  la  cloison  des  narines.  ' 

Son  extenseur  latéral  et  souvent  dilatateur  est  un  muscle 
simple  ou  quelquefois  complexe,  subdivisé  en  plusieurs  por- 
tions , dont  l’action  est  souvent  différente.  Né  ordinairement 
de  l’os  maxillaire  il  se  porte  au  côté  externe  du  prolongement 
nasal. 

Son  action  est  quelquefois  augmentée  par  celle  d’un  autre 
muscle  presque  semblable,  mais  plus  superficiel,  et  qui  de 
l’os  maxillaire  plus  en  dedans,  se  porte  à la  fois  à l’aile  du 
nez  et  à la  lèvre  supérieure  : c’est  l’élévateur  commun. 

Les  orifices  sont  dilatés  par  un  muscle  que  l’on  nomme 
transverse,  et  qui,  placé  à cheval  sur  le  dos  du  cartilage 
dorsal , se  porte  à droite  et  à gauche  aux  fosses  canines. 

Enfin  , on  conçoit  qu’ils  soient  un  peu  contractés  par 
un  muscle  inférieur  qui,  de  la  fosse  canine  de  l’os  incisif, 
va  au  bord  interne  et  inférieur  de  l’aile  du  nez. 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  peau  qui  entoure  cet  orifice  Delà  peau  qui 
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antérieur  des  narines  est  aussi  quelquefois  modifiée  d’une 
manière  tout-à-fait  singulière  : assez  souvent  elle  ne  diffère 
de  celle  du  reste  de  la  face  que  parce  que,  plus  adhérente, 
elle  est  couverte  de  poils  plus  courts.  Mais  il  arrive  aussi 
qu’elle  soit  renflée  par  un  tissu  cellulaire  sous-dermien  assez 
épais,  et  que  la  peau  elle-même  soit  entièrement  nue,  comme 
mamelonnée  et  percée  d’un  grand  nombre  de  pores  muqueux; 
c’est  alors  ce  qu’on  nomme  un  mujie,  si  cette  partie  nue 
occupe  non-seulerfient  tout  le  tour  des  orifices,  mais  encoore 
la  cloison  intermédiaire  et  toute  la  partie  antérieure  de  la 
lèvre  supérieure;  c’est  un  demi-mujle , s’il  n’y  a qu’une 
bande  étroite  de  celle-ci  qui  soit  nue  ; enfin , c’est  un  sous- 
mujley  quand  la  partie  nue  se  borne  à l’ouverture  des  na- 
rines , sans  atteindre  la  lèvre. 
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L’orifice  postérieur  de  la  cavité  ollactive  est  toujours  ina- 
movible 5 et  entièrement  Ibrmé  par  des  os  doublés  par  la 
pénétration  de  l’enveloppe  interne  dans  le  pharynx.  Ces  os 
sont  le  vomer  en  dedans,  en  haut  le  corps  du  sphénoïde, 
en  dehors  les  apophyses  ptérygoïdes , et  inférieurement  l’os 
palatin. 

La  partie  de  perfectionnement  de  l’appareil  olfactif,  dans 
les  mammifères , se  compose  des  replis  plus  ou  moins-nom- 
breux  de  la  membrane,  et  de  ses  prolongemens  dans  ce 
qu’on  nomme  les  sinus. 

Ses  replis  sont  déterminés  par  des  saillies  ou  lames  os- 
seuses, dirigées  longitudinalement  d’avant  en  arrière,  que 
l’on  nomme  séparées  entre  elles  par  des  anfractuosi- 

tés ou  sillons  appelés  méats. 

Les  cornets  sont  des  lames  osseuses  extrêmement  fines, 
pleines  ou  réticulées  quelquefois  comme  de  la  dentelle,  qui 
se  ramifient,  se  contournent  dans  tous  les  sens,  et  quelque- 
fois en  si  grande  quantité , que  la  cavité  olfactive  semble  en 
être  totalement  remplie.  Les  méats  alors  ne  sont  plus  que  des 
fentes  extrêmement  étroites  qui  séparent  ces  lames  ou 
cornets. 

Je  n’ose  encore  décider  si  ces  lames  osseuses  appartiennent 
au  squelette  ou  à l’appareil  de  la  locomotion , ou  si  ce  ne 
sont  que  des  appartenances  de  l’appareil  de  l’olfaction  lui- 
même  : nous  discuterons  ce  point  plus  tard.  Il  me  semble 
cependant  probable  que  les  cornets  ethmoïdaux  ne  sont  que 
des  expansions  latérales  du  vomer,  tandis  que  l’inférieur 
appartient  à l’organe.  ^ 

Les  cornets  se  divisent  en  supérieur,  moyen  et  inférieur, 
à cause  de  leur  position  dans  l’homme;  peut-être  vaudrait-il 
mieux  les  appeler  naso-f routai , sphénoidal  et  maxillaire , 
en  considérant  les  os  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport.  Les 
deux  premiers  composent  la  masse  latérale  de  l’ethmoïde, 
dont  la  face  externe  entre  dans  la  composition  de  l’orbite  , 
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sous  le  nom  d’os  planum.  Ils  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par 
t une  gouttière  que  l’on  nomme  le  méat  supérieur;  mais  ils 
sont  eux-mêmes,  surtout  le  sphénoïdal,  susceptibles  d’être 
divisés  en  cornets  secondaires  par  des  méats  ég<ilement  se- 
i condaires. 

i Le  cornet  maxillaire  est  parfaitement  distinct  des  précé- 
dens  ; il  est  même  formé  par  un  os  particulier  qui  se  con- 
tinue souvent  d’une  manière  évidente  avec  le  cartilage  ter- 
minal. L’espace  qui  le  sépare  des  cornets  ethmoïdaux  se 
nomme  le  méat  moyen  ; et  l’espace  qui  se  trouve  au-dessous , 

! ou  en  arrière  de  lui,  est  le  méat  inférieur. 

Ce  cornet  est  encore , plus  que  les  ethmoïdaux , susceptible 
de  se  subdiviser  d’une  manière  quelquefois  presque  infinie. 

On  trouve  aussi  quelquefois  que  l’os  du  nez,  et  même  l’in- 
cisif, forment  de  petits  cornets  dans  la  cavité  olfactive. 

La  membrane  , sur  ces  cornets,  et  surtout  sur  le  bord  des 
ethmoïdaux,  les  dépasse  souvent,  et  forme  des  espèces  de 
bourrelets  où  elle  est  encore  plus  vasculaire  qu'ailleurs. 

Quant  aux  sinus,  ce  sont  des  espèces  de  prolongemens  nés  s tous 
ou  de  hernies  de  la  poche  olfactive , qui  pénètrent  dans  le 
tissu  même  des  os  qui  entourent  la  cavité  formée  par  leur 
écartement.  On  leur  donne  le  nom  des  os  dans  lesquels  ils 
pénètrent.  Le  supérieur  ou  antérieur  porte  le  nom  de  frontal, 
parce  qu’il  commence  dans  le  diploé  de  ces  os;  mais  sou- 
vent il  ne  s’y  borne  pas,  et  dédouble  tous  ceux  du  crâne. 

Son  orifice  est  dans  le  méat  supérieur.  Le  postérieur  est 
toujours  moins  considérable  ; il  entre  dans  le  corps  du  sphé- 
noïde ; il  s’ouvre  dans  le  même  méat , mais  à sa  partie  posté- 
rieure. Enfin,  le  sinus  externe  est  le  maxillaire,  parce  qu’il 
se  creuse  dans  cet  os  : il  s’ouvre,  par  un  orifice  souvent  beau- 
coup plus  petit  que  celui  de  l’os , dans  le  méat  moyen. 

La  membrane  olfactive  qui  pénètre  dans  ccs  sinus  est  tou- 
jours plus  mince  que  celle  de  la  cavité  nasale,  et  elle  s’amincit 
d’autant  plus  que  le  sinus  est  plus  profond.  11  m’a  cependant 
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semblé  qu’elle  a la  même  structure,  quoiqu’elle  soit  de  moins 
en  moins  résistante  et  moins  nerveuse. 

Les  difiérences  que  les  mammiléres  présentent,  dans  l’ap- 
pareil de  roltaclion,  sont  de  plusieurs  sortes. 

Celles  qui  tiennent  à l’âge  ne  nous  sont  pas  encore  sulü- 
samment  connues,  du  moins  dans  la  structure  de  la  mem- 
brane olfactive  : celles  qui  dépendent  de  son  étendue  sont 
plus  évidentes  , puisqu'elles  sont  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement des  mâchoires,  toujours  plus  courtes  dans  le  jeune 
âge.  Les  anfractuosités  des  cornets  deviennent  plus  nom- 
breuses avec  l’âge  , surtout  pour  le  cornet  inférieur,  car  les 
lames  ethmoïdales  ne  semblent  pas  plus  multipliées;  mais 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  les  sinus  se  développent 
évidemment  d^autant  plus  que  l’animal  s’éloigne  davantage 
de  l’époque  de  sa  naissance  : ils  se  creusent  dans  l’os  à me- 
sure que  la  membrane  olfactive  y pénètre. 

Je  ne  connais  aucune  différence,  dans  Tappareil  olfactif, 
qui  dépendrait  du  sexe. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’espèce  de  nourriture,  de  la 
manière  de  la  chercher,  et  du  milieu  où  elle  se  trouve.  Il  est 
eu  effet  à peu  près  certain  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
dans' le  prolongement  du  museau,  qui  dépend  d’autres  causes, 
l’étendue  de  la  membrane  olfactive , déterminée  par  la  mul- 
tiplication des  lames  des  cornets  et  l’étendue  des  sinus , est 
en  général  d’autant  plus  grande  que  Üanimal  est  plus  omni- 
vore dans  chaque  groupe  naturel.  Ainsi , dans  l’ordre  des 
quadrumanes,  ce  sont  les  makis  qui  ont  l’appareil  le  plus 
développé;  dans  les  carnassiers,  ce  sont  les  chiens,  les 
hyènes,  les  ours;  dans  les  rongeurs,  ce  sont  les  écureuils, 
les  rats  ; dans  les  animaux  ongulés,  ce  sont  les  cochons,  les 
tapirs,  etc.;  enfin,  dans  les  didelphes,  ce  senties  sarigues. 
Peut-être  ensuite  peut-on  dire  que  l’ordre  des  carnassiers  est , 
en  masse , celui  qui  offre  le  plus  grand  développement  sous  ce 
rapport  : c’est  en  effet  dans  ce  groupe  que  se  trouvent  le 
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chien,  l’hyène,  l’ours,  le  phoque,  qui  ont  les  cornets  telle- 
ment multipliés,  tellement  subdivisés,  que  la  cavité  nasale 
paraît  en  être  entièrement  remplie;  mais  il  ne  faudrait  pas 
pousser  trop  loin  cette  manière  de  voir.  En  effet,  l’homme, 
qui  est  évidemment  plus  omnivore,  a cet  appareil  très-simple  ; 
les  édentés,  qui  sont  tous  carnassiers,  l’ont  encore  moins  dé- 
veloppé. Parmi  les  rongeurs,  les  lièvres  et  les  lapins  sont 
plus  perfectionnés  que  beaucoup  d’autres  rongeurs  ; et  dans 
les  ongulés,  les  ruminans  , qui  se  nourrissent  exclusivement 
d’herbes,  ont  des  cornets  plus  nombreux  que  beaucoup  de 
pachydermes  et  que  le  cheval,  par  exemple. 

D’après  cette  observation,  jointe  à ce  que  la  manière  de  Le  groupe 
chercher  la  nourriture  dans  des  milieux  différens  est  encore 
plus  spéciale,  nous  allons  étudier  les  différences  que  l’organe 
de  l’olfaction  présente  dans  les  mammifères,  en  les  étudiant 
dans  chaque  ordre  naturel.  Nous  réserverons  les  anomalies 
pour  la  fin  de  cette  section. 

Dans  l’espèce  humaine,  on  peut  dire  qu’en  général  tout  t>ansi homme 
l’appareil  de  l’olfaction  est  peu  développé  dans  ses  parties 
essentielles,  comme  dans  ses  parties  accessoires.  D’abord  la 
cavité  générale  est  assez  peu  étendue,  à cause  du  peu  de  pro- 
longement des  mâchoires,  des  deuxcornets  formant  les  masses 
latérales  de  l’elhmoïde  ; le  nasal  ou  supérieur,  dit  de  Mor- 
gagni,  est  fort  petit;  et  sphénoïdal  ou  moyen  n’est  qu’assez 
peu  celluleux  en  arrière  et  en  avant.  Quant  au  cornet  maxil- 
laire ou  inférieur,  il  est  tout-à-fait  simple,  et  il  forme  une 
lame  allongée  un  peu  recourbée , et  appliquée  par  l’un  de  ses 
bords  contre  l’os  maxillaire. 

Les  sinus  sont  aussi  toujours  très-petits  ; le  frontal  dépasse 
à peine  la  racine  de  cet  os  ; le  sphénoïdal  est  encore  plus  pe- 
tit ; et  le  maxillaire , quoique  le  plus  grand , ne  peut  pas  être 
considérable  , vu  la  brièveté  de  l’os  dans  lequel  il  est  creusé. 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  l’espèce  humaine,  c’est  la 
forme  toute  particulière  du  nez  ou  du  prolongement  dermo- 
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cartilagineux  de  l’ouverture  antérieure  des  narines.  On  dis- 
tingue bien,  dans  sa  composition,  la  partie  dorsale  de  la 
cloison  cartilagineuse  qui  s’est,  pour  ainsi  dire,  dédoublée 

droite  et  à gauche  pour  former  le  dos  du  nez;  le  cartilage 
marginal  en  V,  arrondi  à sa  pointe,  et  dont  une  des  branches 
s’applique  contre  la  cloison , pendant  que  l’autre  forme  le 
côté  externe  de  l’ouverture.  EnGn,  le  fibro-cartilage  alaireesl 
bien  séparé  de  celui-ci,  même  à l’extérieur,  par  un  sillon 
évident. 

Les  muscles  cutanés  qui  contribuent  à composer  ce  nez 
sont  très-peu  développés.  Le  dorsal  est  assez  loin  d’atteindre 
son  origine  ; l’élévateur  commun  est  peu  considérable;  le 
dilatateur  est  presque  membraneux;  et  l’abaisseur,  ou  muscle 
de  la  cloison  et  du  cartilage,  est  court  et  assez  peu  épais. 

Enfin,  le  derme  qui  recouvre  le  tout  est  semblable  à celui 
du  reste  de  la  face  ; on  reconnaît  cependant  un  assez  grand 
nombre  de  pores,  surtout  dans  le  pli  de  l’aile  du  nez,  qui 
indiquent  des  cryptes  sébacés  assez  considérables. 

De  ces  différentes  parties  qui  composent  les  deux  narines, 
résulte  une  sorte  de  pyramide  tétraèdre,  dont  une  des  faces 
est  appliquée  sur  l’ouverture  osseuse  ; deux  des  autres  sont 
' obliques  et  latérales , et  la  quatrième  ou  base,  la  plus  petite  , 
est  inférieure;  c’est  dans  celle-ci  que  sont  percés  les  deux 
orifices  arrondis  des  narines,  séparés  par  une  cloison  assez 
mince  et  verticale. 

L’espèce  humaine  seule  offre  cette  espèce  de  nez  ; et  même 
on  voit  cet  organe  diminuer  d’étendue,  de  saillie,  et  même 
un  peu  de  forme  dans  les  races  inférieures,  au  point  que, 
dans  les  Hottentots,  la  saillie  des  joues  suffit  pour  cacher 
presque  entièrement  celle  du  nez,  vu  de  profil.  Au  contraire, 
la  cavité  olfactive  augmente,  non-seulement  à cause  du  pro- 
longement plus  considérable  des  os  maxillaires,  mais  aussi 
par  plus  de  développement  des  masses  ethmoïdales  ; d’oü  ré- 
sulte une  plus  grande  épaisseur  de  la  racine  du  nez  entre  les 
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orbites  ; c’est  ce  que  l’on  voit  évidemment  dans  les  races 
nègres,  et  surtout  dans  celles  de  l’extrémité  méridionale  de 
l’Afrique,  dans  les  Hottentots,  les  Boschimans,  etc. 

Les  singes  de  l’ancien  continent  ont  évidemment  la  cavité  je{:®n®ien“ron- 
généralc  olfactive  beaucoup  plus  longue  que  l’espèce  hu- 
inaine,  surtout  dans  les  espèces  dont  le  museau  est  fort 
allongé  ; mais  les  cornets,  les  sinus,  me  paraissent  en  général 
moins  étendus  : ainsi,  pour  prendre  une  espèce  intermédiaire 
aux  premiers  des  singes  et  aux  derniers,  le  magot  n’a  qu’un 
seul  cornet  ethmoïdal,  et  encore  est-il  assez  petit  et  fort  peu 
allongé  : aussi  l’espace  interorbitaire  est-il  fort  petit  dans 
toutes  ces  espèces  de  singes.  Le  cornet  maxillaire  n’est  égale- 
ment composé  que  d’une  seule  lame;  je  n’ai  pas  trouvé 
d’autre  sinus  que  le  sinus  maxillaire.’  Le  mandrill  est  abso- 
lument dans  le  même  cas. 

En  général,  on  peut  faire  l’observation  que,  dans  tous  les 
singes  de  l’ancien  continent,  la  racine  du  nez  est  fort  étroite, 
ce  qui  indique  très-peu  de  développement  dans  l’ethmoïde , 
dont  les  m^ses  latérales  sont  très-descendues. 

Quant  au  nez  proprement  dit,  il  offre  une  différence  carac- 
téristique en  ce  qu’il  est  très-petit,  coupé  obliquement  de 
manière  à être  beaucoup  dépassé  par  la  saillie  des  lèvres  et 
des  mâchoires;  ses  orifices  sont  toujours  fort  étroits,  et  ne 
sont  séparés  que  par  une  cloison  extrêmement  mince.  Du 
reste,  la  peau  qui  le  recouvre  est  couverte  de  poils  courts, 
et  l’on  retrouve  dans  sa  structure  les  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  de  celui  de  l’homme. 

Les  sapajous  ou  les  singes  du  nouveau  continent  offrent  Dans  k-s  singes 

^ du  nouveau 

déjà  un  perfectionnement  évident,  d’abord  dans  l’étendue  continent, 
générale  de  la  cavité,  et  ensuite  dans  le  développement  des 
cornets.  En  effet,  la  masse  ethmoïdale,  plus  épaisse  à cause 
de  l’épaisseur  de  la  cloison  inter-orbitaire , est  reployée  en 
deux  ou  trois  lames  séparées  par  autant  de  méats,  et  le  cornet 
inférieur  est  évidemment  bifurqué,  c’est-à-dire  qu’il  a une 
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lame  supérieure  aussi  larj^e  que  rinférieure  : c’est  ce  qu’ow 
yoit  dans  les  aioiiates,  les  sapajous. 

Dans  les  saïtniris,  les  cornets  de  l’ethmoïde  sont  encore 
plus  éloignés  du  cerveau  que  clans  les  autres  espèces,  en  sorte 
qu’il  y a sous  ce  rapport  et  sous  celui  du  peu  d’épaisseur  de 
la  cloison  inter-orbitaire,  quelque  chose  qui  les  rapproche 
des  oiseaux. 

Les  singes  du  nouveau  continent  ont  aussi  un  caractère 
particulier  dans  la  forme  du  nez  : il  tend  déjà  à être  un 
peu  plus  terminal  que  dans  les  singes  de  l’ancien  ; il  est  éga- 
lement plus  saillant;  mais  ce  qu’il  offre  de  plus  singulier, 
c’est  que  les  orifices  qui  sont  arrondis  sont  très-séparés  l’uri 
de  l’autre.  Ce  n’est  cependant  pas  que  la  cloison  des  narines 
soit  plus  épaisse  que  dans  les  siuges  proprement  dits,  comme 
on  le  dit  vulgairement  en  zoologie;  mais  cela  tient  à ce  que 
le  cartilage  dorsal , séparé  dans  toute  son  étendue  de  celui 
du  côté  opposé,  forme  une  espèce  de  demi-cylindre,  gros, 
renflé,  qui  dépasse  beaucoup  la  cloison,  en  se  déjetant  en 
dehors  : c’est  à son  extrémité  que  se  trouve  la  narine.  On 
remarque  en  outre  un  très  petit  cartilage  marginal  semi-lu- 
naire. El  enfin  le  cornet  inférieur  commence  déjà  un  peu  à 
saillir  dans  cet  orifice  par  un  prolongement  cartilagineux, 
comme  cela  a lieu  dans  la  plupart  des  autres  mammifères. 

Les  muscles  de  ce  nez  sont  un  muscle  élévateur  commun 
assez  distinct,  et  qui  se  borne  presque  au  cartilage  marginal. 
J’ai  surtout  remarqué  que  le  muscle  abaisseur  a un  faisceau 
de  ses  fibres  qui  se  porte  transversalement  d’un  cartilage 
dorsal  à l’autre. 

Les  pseudo-singes  ou  les  makis,  quoique  offrant  tous  les 
caractères  essentiels  des  animaux  du  second  degré  d’organi- 
sation, s’en  éloignent  cependant  sous  le  rapport  des  organes 
de  l’olfaction,  d’une  manière  remarquable  , pour  se  rappro- 
cher des  carnassiers  : la  face  se  prolonge  de  manière  à former 
un  véritable  museau,  et  par  conséquent  la  cavité  olfactive 
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est  proportiounellement  augmentée  ; les  cornets  supérieurs 
le  sont  également,  et  en  effet  les  anfractuosités  de  l’ethraoïde 
sont  plus  nombreuses;  il  en  est  de  même  du  cornet  inférieur 
qui  est  comme  formé  de  deux  boîtes  prismatiques;  aussi  la 
fosse  de  sortie  des  nerfs  olfactifs  est^elle  beaucoup  plus 
large. 

Les  sinus  n’offrent  cependant  encore  rien  de  remar- 
quable. 

Quaut  au  nez,  il  présente  les  caractères  de  celui  des  car- 
nassiers; il  est  tout-à-fait  terminal,  et  dépasse  la  lèvre  su- 
périeure ; les  narines  sont  même  percées  dans  une  partie 
tout-à-fait  uue  et  un  peu  visqueuse. 

Le  troisième  groupe  des  mammifères,  ou  celui  qui  ren- 
ferme  les  carnassiers,  présente,  comme  nous  avons  déjà  eu 
l’occasion  de  le  faire  remarquer,  l’appareil  de  l’olfaction  le 
pluscomplétementdéveloppé  dans  toutes  ses  parties;  eu  effet, 
la  membrane  olfactive  acquiert  un  développement  énorme , 
non  pas  seulement  à cause  de  l’étendue  de  la  cavité  générale 
formée  par  le  museau,  mais  surtout  par  le  très -grand 
nombre  de  cellules  qui  constituent  la  masse  latérale  de 
l’ethmoïde,^  et  par  les  bifurcations  successives  et  dichoto- 
miques du  cornet  inférieur  ; en  sorte  que  dans  les  espèces  dont 
l’odorat  est  le  plus  fin,  toute  la  cavité  est  remplie  par  une 
sorte  de  tissu  spongieux  que  doit  traverser  l’air  pour  aller 
aux  poumons. 

Chaque  masse  latérale  de  l’ethmoïde,  séparée  de  l’autre 
par  sa  cloison  verticale  , est  cependant  toujours  partagée  en 
deux  cornets  principaux,  divisés  chacun  en  une  quantité 
presque  innombrable  de  lames  et  de  cellules  naissant  tout 
autour  de  l’enfoncement  que  forme  la  lame  criblée;  le  cornet 
I frontal  se  porte  très  en  arrière  sous  l’os  du  front,  en  for- 
mant de  nombreuses  cellules  qui  communiquent  avec  le 
sinus  supérieur,  et  il  se  prolonge  en  avant  par  une  longue 
lame  qui  suit  le  frontal,  et  ensuite  l’os  du  nez  presque  à son 
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extrémité  antérieure.  Le  cornet  (|ue  j’ai  nommé  sphénoïdal 
est  au  contraire  tout-à-lait  inférieur;  il  se  comj)ose  d’une 
grande  quantité  de  lames  dont  les  plus  courtes  se  poiient  en 
arriére  jusqu’à  l’articulation  du  voiner  avec  le  corps  du  sphé- 
noïde antérieur,  et  qui  communiquent  ainsi  avec  son  sinus. 

Quant  au  cornet  infépieur,  il  naît  par  un  seul  pédicule  la- 
melleux  de  la  face  interne  de  l’ôs  maxillaire  et  du  præ- 
maxillaire  , et  il  se  subdivise  bientôt  en  deux  lames  , une  su- 
périeure, l’autre  inlérieure , qui  s’enroulent  horizontalement 
en  cornet.  C’est  de  la  convexité  de  chacun  de  ces  cornets 
que  naissent  ensuite  des  lames  presque  parallèles  qui  se  sub- 
divisent elles-mêmes  un  si  grand  nombre  de  fois,  surtout 
pour  l’inférieure,  cju’ilen  résulte  un  véritable  tissu  spongieux 
qui  remplit  toute  la  partie  inférieure  de  la  cavité  nasale,  ou 
le  canal  de  la  respiration. 

Les  sinus  frontal,  maxillaire  et  sphénoïdal  sont  aussi  évi- 
demment beaucoup  plus  étendus  que  dans  les  mammifères 
des  groupes  précédons  ; mais  le  supérieur  se  borne  au  fron- 
tal, et  l’inférieur  au  C(nps  du  sphénoïde  antérieur. 

Le  nez  est  constamment,  terminal,  quelquefois  même  il 
dépasse  beaucoup,  non-seulement  l’orifice  osseux  des  na- 
rines , mais  même  celui  de  la  bouche. 

La  disposition  des  cartilages  composans  est  encore  plus 
tubuleuse  que  dans  les  makis,  c’est-à-dire  que  le  cartilage 
dorsal  se  roule  en  un  tube  presque  complet,  dont  l’ouver- 
ture est  bordée  au  côté  externe  par  le  marginal;  on  y voit 
aussi,  encore  mieux  que  dans  ceux-ci,  la  terminaison  un  peu 
contournée  et  cartilagineuse  du  cornet  inférieur.  Mais  comme 
ce  prolongement  nasal  devient  souvent  mobile  en  totalité 
dans  tous  les  sens  , les  muscles  extrinsèques  acquièrent  mi  plus 
grand  développement;  il  s’en  trouve  même  de  nouveaux, 
entre  autres  un  faisceau  qui  de  l’os  maxillaire  sous  l’éléva- 
teur commun  et  l’élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure, 
se  porte  par  un  tendon  aux  cartilages  du  nez,  et  qui  le  tire 
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fortement  en  dehors  et  en  haut  : c’est  notre  extenseur  .la- 
téral, et  quelquei'ois  le  relcveurdu  nez  : il  n’exisle  pas  dans 
l’homme,  ni  dans  les  singes. 

Les  orifices  des  narines,  en  forme  de  petits  trous  ronds, 
sont  percés  dans  un  espace  dont  la  peau  , plus  ou  moins 
tuberculeuse,  sèche  ou  visqueuse,  est  toujours  parfaitement 
nue,  et  forme  ce  que  nous  avons  nommé  un  sous-mufle. 

Les  petites  familles  qui  partagent  l’ordre  des  carnassiers 
ne  se  ressemblent  cependant  pas  complètement  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l’olfaction. 

L’ours  et  toutes  les  espèces  qu’on  eu  rapproche  sous  le 
nom  de  plantigrades  , et  qui  sont  à peu  près  omnivores,  ont 
les  cornets  ethraoïdaux,  et  surtout  la  partie  frontale,  ainsi 
que  le  cornet  maxillaire,  plus  subdivisés,  plus  nombreux 
que  les  chats,  qui  sont  essentiellement  carnassiers.  Leurriez 
est  beaucoup  plus  mobile  ; mais  c’est  principalement  dans 
le  coati  que  cette  disposition  est  arrivée  à son  summum  de 
développement;  il  est  cependant  composé  absolument  comme 
celui  de  l’ours. 

J'ous  les  petits  carnassiers  vermiformes,  et  même  les  chats, 
ont  le  nez  beaucoup  plus  court  et  complètement  immobile  ; 
la  partie  nue  de  la  peau,  dans  laquelle  sont  percés  les  ori- 
fices , est  toujours  sèche  et  comme  squammeuse.  Quant  à 
l’étendue  de  la  membrane  olfactive,  elle  est  nécessairement 
moindre,  tant  le  museau  est  court;  les  cornets,  certaine- 
ment moins  allongés  pour  la  même  raison,  sont  aussi  peut- 
être  moins  subdivisés  : l’inférieur  est  proportionnellement 
moindre  que  les  supérieurs. 

Les  hyènes,  et  surtout  les  chiens  ressemblent  beaucoup 
■'  aux  ours  sous  le  rapport  de  l’appareil  de  l’olfaction  ; il  se 
pourrait  cependant  qu’il  y eût  eu  général  un  peu  moins  de 
développement  dans  les  cornets.  Le  nez  est  surtout  moins 
mobile;  mais  sa  partie  nue  est  plus  humide,  plus  vis- 
queuse. 
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ayü  Diî  l’appakeil  de  l odorat 

Les  ^îetits  carnassiers  inseclivores  sont  encore  moins  bien 
partagés  sous  le  rapport  de  l’olfaction,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  hérisson,  la  taupe,  la  musaraigne.  En  effet, 
dans  le  premier,  les  lames  de  l’ethmoïde,  quoique  grandes 
et  étendues,  sont  cependant  beaucoup  moins  nombreuses 
que  dans  les  "véritables  carnassiers;  le  cornet  inférieur  est 
encore  assez  considérable , mais  il  n’a  aussi  que  quatre  ou  cinq 
lames.  Si  la  taupe  semble  être  plus  heureusement  organisée 
à cause  du  grand  nombre  de  lames  de  l’ethinoïde  qui  est  au 
moins  de  huit,  la  simplicité  pre.'^que  complète  du  cornet  in- 
férieur établit  une  sorte  de  compensation.  La  structure  du 
nez  de  ce  petit  animal,  déterminée  par  l’usage  qu’il  en  fait 
pour  fouir,  tient  à une  anomalie  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Je  me  bornerai  à dire  en  ce  moment  que  dans  cette 
famille  le  nez  est  souvent  modifié  d’une  manière  assez  va- 
riable. Ainsi,  sans  parler  de  son  prolongement  énorme 
dans  les  tenrecs,  dans  les  musaraignes,  et  surtout  dans  le 
desraan,  où  il  est  extrêmement  aplati,  ou  trouve  que  la  partie 
nue  de  celui  du  hérisson  est  dentelée  à son  bord  externe,  et 
que  dans  le  condylure  toute  cette  partie  est  garnie  à sa 
circonférence  d’une  série  de  lames,  molles  et  probablement 
fort  sensibles. 

La  famille  des  chéiroptères  ou  des  chauve-souris,  que 
l’ensemble  de  l’organisation  doit  réellement  faire  placer  à la 
tête  de  cet  ordre,  est  aussi  celle  dont  l’appareil  olfactif  est  le 
moins  développé,  et  qui  par  conséquent  sous  ce  rapport  se 
rapproche  davantage  des  quadrumanes. 

Nous  allons  voir  aussi  à l’article  des  anomalies  inexpli- 
cables , que  la  plupart  de  ces  animaux  présenlenl  à l’exté- 
rieur du  nez  quelque  chose  d’extrêmement  singulier. 

Les  carnassiers  aquatiques,  comme  les  loutres,  les  pho- 
ques, ont  en  général  un  appareil  d’olfaction  très-développé  , 
et  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  ce  qui  a lieu  dans  les 
chats  et  genres  voisins  : il  paraît  cependant  que  quelques 
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espèces  de  phoqiies,  et  surtout  les  morses,  ont  le  cornet  in- 
férieur plus  petit  et  moins  subdivisé. 

Tous  ces  animaux  présentent  aussi  dans  le  nez  une  modi- 
fication remarquable  qui  tient  à leur  faculté  de  plonger  long- 
temps sous  l’eau  ; nous  en  parlerons  plus  tard. 

Le  groupe  des  mammifères  édentés  terrestres,  quoique 
exclusivement  carnassiers,  et  quoique  leurs  mâchoires  soient 
souvent  excessivement  prolongées,  n’olfre  cependant  qu’un 
appareil  d’olfaction  assez  peu  développé,  du  moins  dans  le 
cornet  inférieur;  car  la  fosse  ethmoïdale  est  au  contraire 
énorme;  aussi  les  cornets  qui  en  naissent  sont-ils  très-mul- 
tipliés,  à peu  près  comme  dans  le^  véritables  carnassiers. 
Je  n’ai  cependant  étudié  suffisamment  que  les  tatous  , les 
fourmiliers  et  les  pangolins. 

Dans  les  tatous , les  masses  ethmoïdales  sont  les  plus 
grandes  que  j’aie  jamais  vues  dans  aucun  mammifère;  elles 
forment  tout  autour  de  la  fosse  criblée  une  quantité  immense 
de  lames  qui  renflent  le  frontal  à l’extérieur,  entre  les 
orbites,  et  qui  se  recourbent  en  dessus  et  en  dessous,  sans 
cependant  qu’il  y ait  de  sinus  supérieur  ni  postérieur. 

Dans  les  pangolins,  le  cornet  inférieur  est  une  simple 
lame,  presque  comme  dans  l’homme  : les  cornets  ethmoï- 
daux  sont  fort  nombreux,  moins  cependant  que  dans  les 
tatous. 

Les  fourmiliers  ont  ces  cornets  supérieurs  encore  beaucoup 
moins  nombreux,  beaucoup  moins  étendus.  Le  cornet  infé- 
rieur n’est  également  qu’une  assez  longue  lame  recourbée, 
et  formant  un  canal  respiratoire  très-étroit.  Je  n’ai  pas  vu 
non  plus  de  sinus  frontal  ni  sphénoïdal. 

La  famille  des  édentés  aquatiques,  modifiée  le  plus  pos- 
sible pour  vivre  dans  l’eau,  offre  cette  singulière  anomalie 
que  la  partie  ethmoïdale  de  l’appareil  a disparu  presque  en 
totalité,  et  qu’il  ne  reste  plus  que  la  partie  maxillaire,  comme 
nous  allons  le  voir  bientôt  â l’article  des  anomalies. 
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L’ordre  des  rongeurs  offre  pour  différence  générale  que 
l’organe  de  l’olfaction  est  beaucoup  moins  développé  que 
dans  les  carnassiers  , et  même  que  dans  les  animaux  ongulés  ; 
mais  ils  diffèrent  assez  peu  entre  eux. 

Dans  les  écureuils,  les  loirs,  les  marmottes,  les  rats,  les 
hamsters,  surtout  dans  les  ondatras,  la  cavité  olffictive  très- 
étroite  est  encore  plus  ou  moins  fortement  rétrécie  entre  les 
orbites.  Les  cornets  supérieurs  sont  petits  et  très-peu  divisés  ; 
l’inférieur,  très-remonté  à cause  de  la  grande  extension  des 
os  incisifs,  est  encore  beaucoup  plus  simple. 

Quant  au  nez,  il  est  fort  court  et  très-peu  mobile,  à peu 
près  comme  dans  tous  les  autres  rongeurs;  il  est  couvert 
de  poils,  si  ce  n’est  dans  Je  milieu  de  la  cloison,  ce  qui 
forme  une  fente  qui  se  prolonge  le  long  de  la  lèvre-  supé- 
rieure. 

Dans  les  porcs-épics,  la  cavité  olfactive  est  beaucoup  plus 
grande,  plus  même  que  celle  du  cerveau;  et  cependant  les 
cornets  ethmoïdaux  ne  sont  ni  très- étendus , ni  très- 
nombreux.  Le  supérieur  ou  nasal  forme  une  longue  lame 
recourbée  qui  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  antérieure  de 
la  cavité,  en  cachant  en  dehors  le  cornet  inférieur  ; celui-ci 
est  du  reste  assez  court,  et  ne  forme  qu’une  seule  lame  re- 
courbée. 

Le  sinus  maxillaire  est  assez  grand;  il  n’y  a pas  de  sinus 
sphénoïdal;  quant  au  sinus  supérieur,  il  ne  se  borne  pas  à 
rds  frontal,  mais  il  pénètre  dans  celui  du  nez;  il  est  par 
conséquent  fort  grand. 

Le  nez  du  porc-épic  est  remarquable  par  sa  grosseur  ; 
mais  du  reste  il  n’offre  rien  de  particulier. 

La  famille  des  lièvres  a la  cavité  olfactive  en  général  assez 
étroite;  les  cornets  ethmoïdaux  ne  sont  divisés  qu’en  trois 
lames  principales  qui  se  rattachent  indubitablement  au  vo- 
mer,  dont  elles  ne  sont  qu’une  dépendance.  Le  cornet  infé- 
rieur n’est  formé  que  par  une  seule  écaille  ovale  , appliquée 
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contre  l’os  maxillaire,  et  dont  les  deux  laces  sont  pourvues 
de  quelques  lames  longitudinales. 

Le  sinus  maxillaire  est  toujours  fort  étroit  : il  n’y  a aucune 
trace  des  deux  autres. 

Les  mammifères  de  la  famille  des  agoutis  ont  plus  de  rap- 
port dans  l’appareil  de  l’olfaction  avec  les  porcs-épics  qu’a- 
vec les  lièvres;  la  partie  etbmoïdale  de  l’appareil  est  séparée 
de  l’antérieure  ou  maxillaire  par  un  bourst'uflement  considé- 
rable de  la  paroi  interne  du  sinus  maxillaire  qui  est  très- 
grand.  Di]  reste,  l’ethmoïde  n’a,  outre  un  petit  prolongement 
fronto-nasal , que  quatre  lames  longitudinales  assez  courtes, 
fort  éloignées  de  toucber  le  cornet  antérieur,  qui  n’est  pres- 
que composé  que  d’une  lame  verticale  atlacbée  par  un  pédi- 
cule médian. 

Dans  ces  animaux,  l’os  incisif  fournit  aussi  une  espèce  de 
petit  cornet  à la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  cavité  ; 
et  les  os  du  nez  en  ont  également  un  fort  singulier  qui  plonge 
presque  verticalement  en  arrière  du  cornet  inférieur,  et  dont 
l’ouvertiu’e  est  en  avant. 

Il  n’y  a pas  d’autre  sinus  que  le  maxillaire. 

L’éléphant  présente  dans  la  partie  essentielle  de  l’appareil 
de  l’olfaction,  un  certain  nombre  de  rapports  avec  ce  qui  a 
lieu  dans  les  rongeurs.  La  cavité  est  médiocre  : ce  qu’elle  offre 
de  plus  singulier,  c’est  qu’elle  est  courbée  presque  à angle 
droit  dans  sa  longueur;  c’est  dans  la  partie  antérieure  que  se 
trouve  le  coinef  inférieur  qui  est  simple,  et  disposé  un  peu 
comme  dans  l’homme;  et  c’est  au  sommet  de  la  partie  pos- 
térieure qu’existent  les  cornets  ethmoïdaux  qui  m’ont  paru 
assez  peu  subdivisés. 

Les  sinus  supérieurs  sont  énormes,  puisqu’ils  se  conti- 
nuent dans  une  série  de  nombreuses, cellules  qui  séparent  les 
deux  tables  de  tons  les  os  du  crûne. 

Quant  au  nez,  il  est  converti  en  un  organe  de  préhension 
dont  nous  parlerons  plus  loin  à l’article  des  anomalies. 
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Dans  Tordre  des  véritables  ondulés  ou  des  mammifères  à 
sabots,  Tappareil  de  Tolfaclion  est  en  général  plus  développé 
que  dan.s  celui  des  rongeurs  et  que  dans  les  quadrumanes; 
d’abord  la  cavité  olfactive  elle-même  prise  en  générale  , s’est 
considérablement  accrue  par  la  grande  étendue  des  appen- 
dices de  la  mastication;  mais  en  outre  les  cornets  supérieurs 
sont  assez  nombreux;  et  quoique  l’inférieur  n’arrive  jamais 
à une  aussi  grande  subdivision  que  dans  les  carnassiers  , il 
est  cependant  souvent  assez  replié  sur  lui-même.  Ajoutons 
que  c’est  dans  ce  groupe  que  se  trouvent  les  sinus  les  plus 
développés.  Quant  au  nez,  il  offre  un  grand  nombre  de  dilfé- 
rences. 

Je  ne  connais  rien  sur  Torgane  de  Tolfaclion  du  daman, 
et  aucun  auteur  n’en  a parlé.  Nous  apprenons  seulement  de 
Pall  as  que  le  nez  est  nu , et  qu’il  est  partagé  par  un  sillon  qui 
se  prolonge  le  long  de  la  lèvre  supérieure. 

Celui  du  tapir  n’est  pas  beaucoup  mieux  connu,  du  moins 
dans  ses  parties  essentielles.  On  sait  seulement  que  ses  na- 
rines prolongées  en  un  assez  long  tube  flexible  dans  tous  les 
sens,  ont  dans  les  muscles  qui  les  meuvent  quelque  chose 
d’intermédiaire  à Téléphant  et  au  cheval.  Nous  en  parlerons 
plus  loin. 

Les  rhinocéros  ont  les  narines  grandes,  latérales,  et  le 
nez  dépassé  par  la  lèvre  supérieure  préhensile  : aucune  de 
ses  parties  n’est  nue. 

Le  cheval  offre  encore  une  modification  particulière  de  l’ap- 
pareil de  l’olfaction , du  moins  pour  le  nez  et  les  narines  ; car 
dans  les  parties  essentielles,  on  ne  trouve  rien  de  bien  remar- 
quable; Tethmoïde  est  assez  petit  ; ses  lames  sont  peu  nombreu- 
ses ; et  le  cornet  inférieur  est  simple  ; les  sinus  sont  cependant 
profonds.  Quant  au  nez,  il  est  large  , carré,  peu  proéminent, 
presque  immobile  en  totalité;  mais  au  contraire  mou,  flexible 
dans  ses  parties  composantes,  de  manière  à ce  que  ses  ori- 
fices sont  susceptibles  de  beaucoup  de  changemens.  Par  une 
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disposition  particulière  de  la  peau  qui  les  forme  j ils  sont 
extrêmement  éloignés  l’un  de  l’autre,  ce  qui  produit  en  ap-> 
parence  une  cloison  fort  épaisse.  Cela  lient  à ce  qu’en  de- 
hors de  la  -vérilable  narine  qui  est  une  grande  fente  longitu- 
dinale et  cachée,  existe  un  repli  cutané  en  forme  de  cul-de- 
sac  profond  , dont  l’ouverture  est  en  avant.  Les  hippoto- 
rnistes  nomment  ce  cul-de-sac  fausse  narine.  Ce  nez  qu’ils 
désignent  par  la  dénomination  de  naseaux  est  tellement 
flexible  qu’il  ne  contient  pas  de  cartilage  dorsal  proprement 
dit  : on  trouve  seulement  que  la  narine  véritable  estsoutenue 
dans  son  bord  par  un  cartilage  marginal  s eini- lunaire  des 
hippotomistes)  : sa  branche  interne,  longue  et  étroite,  touche 
à la  cloison,  et  l’autre  large  et  presque  carrée  est  supéro-  ' 
externe. 

Les  muscles  du  nez  du  cheval  sont  fort  développés  et 
plus  ou  moins  confondus  avec  ceux  de  la  lèvre  supérieure 
qui  est  très-prolongée  et  également  mobile;  ainsi  le  dilata- 
teur ou  l’élévateur  propre  est  large  et  de  forme  pyrami- 
dale , d’où  lui  est  venu  le  nom  de  pyramidal  que  lui 
donnent  les  hippotomistes;  il  naît  de  l’os  maxillaire  par  un 
tendon,  et  s’élargit  dans  tout  le  bord  externe  de  la  fausse 
narine  à laquelle  il  appartient  presque  tout  entier.  Il  faut 
regarder  comme  une  simple  subdivision  de  celui  - ci , la 
partie  interne  du  maxillaire  de  Bourgelat  qui  passe  en  dedans 
du  pyramidal  pour  aller  à la  même  partie  de  la  narine  , 
tandis  que  la  portion  externe  appartient  à la  lèvre  elle-même. 
Le  petit  muscle  pyramidal  qui  est  placé  au  bord  supérieur 
du  grand,  et  qui  du  bord  antérieur  du  maxillaire  va  en 
dedans  de  la  fausse  narine,  vers  la  terminaison  cartilagi- 
neuse du  cornet  inférieur,  est  aussi  un  muscle  dilatateur, 
Le  transverse  véritable  est  un  petit  muscle,  qui  de  l'os  du 
nez,  se  porte  à la  partie  supérieure  de  la  fausse  narine  : c’est 
le  muscle  court  de  Bourgelat.  Quant  au  transverse  de  ce 
même  hippotomiste,  c’est  l’analogue  du  muscle  abaisseur 
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de  Iti  iicirine.  Dans  It  ehevul,  il  esl  lorl  épaisj  et  se  porte 
transversalement  d’un  cartilage  marginal  à l’autre,  conlondu 
par  son  bord  antérieur  avec  le  muscle  orlnculaire  des  lèvres. 

Le  muscle  extenseur  latéral  ou  releveur  du  nez,  que  nous 
avons  vu  dans  les  carnassiers  à museau  prolongé,  se  terminer 
sur  le  dos  de  cet  organe,  devient  dans  le  cheval  un  muscle 
releveur  puissant  de  la  lèvre  supérieure. 

L’hippopotame  qui  commence  la  section  des  ongulés  à 
système  de  doigts  pairs,  ressemble  beaucoup  au  cheval  pour 
la  partie  intérieure  de  l’appareil;  les  cornets  elbmoïdaux 
étant  assez  peu  considérables,  et  l'inférieur  simple;  mais  le 
nez  paraît  très  - dilFérenl  ; les  narines  sont  fort  petites, 
étroites , semi-lunaires , sans  repli  cutané  et  très-distantes 
l’une  de  l’antre  Je  ne  connais  pas  du  reste  la  structure  du 
nez  de  cet  animal. 

Le  cochon  offre  l’appareil  de  l’olfaction  le  plus  compliqué 
de  tout  le  groupe. 

Les  masses  de  l’ethmnïde  sont  assez  considérables;  le 
cornet  supérieur  ou  frontal  est  bien  distinct;  il  se  prolonge 
en  avant,  en  formant  plusieurs  anfractuosités  dont  la  plus 
grande  se  continue  avec  une  sorte  de  cornet  de  l’os  du  nez 
correspondant.  Quant  au  cornet  iniérieur,  il  est  très-long,  et 
se  compose  de  deux  lames  enroulées  en  coi  net  et  portées  sur 
une  lame  servant  de  pédicule  commun. 

Les  sinus  sont  énormes,  et  surtout  les  supérieurs,  qui 
avec  l’âge  dédoublent  tous  les  os  du  crâne.  L’inférieur  ne  se 
borne  pas  au  sphénoïde  antérieur;  mais  il  se  prolonge  dans 
le  postérieur;  et  ce  qui  est  plus  singulier,  c’est  qu’il  des- 
cend dan^les  apophyses  ptérygoïdes  , et  remonte  dans  l’apo- 
physe malaire  du  temporal.  Le  sinus  maxillaire  pénètre  aussi 
dans  l’os  zygomatique. 

Le  nez  du  cochon  est  modifié  en  un  organe  propre  à fouil- 
ler, à chercher  la  nourriture  dans  la  terre  ; nous  en  parlerons 
à l’article  des  anomalies. 
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Les  animaux  ruminans,  sous  le  rapport  de  l’organe  de  Les  rummans, 
l’ollaclion,  comme  sous  beaucoup  d’autres,  sont  presque  en- 
tièrement semblables  ; ils  ne  diffèrent  guère  que  par  la  forme 
du  nez. 

La  cavité  olfactive  proportionnelle  à la  longueur  du  mu- 
seau, est  toujours  fort  grande;  les  lames  ethmoïdales  sont 
au  nombre  de  quatre  à cinq  disposées  presque  parallèlement. 

Le  cornet  inférieur  forme  une  sorte  de  boîte  prismatique, 
composée  de  deux  ou  trois  replis  qui  s’enveloppent;  il  est 
très-allongé. 

Les  sinus  sont  assez  développés  : ce  que  le  supérieur  ou 
frontal  offre  de  plus  remarquable,  c’est  qu’il  se  continue 
dans  les  prolongemens  qui  soutiennent  les  cornes  ou  les 
armes , dont  le  front  de  beaucoup  de  ruminons  est  armé. 

Le  nez  des  animaux  ruminans  offre  deux  formes  particu- 
lières : dans  l’une,  les  narines  toujours  à peu  près  ovales  et 
un  peu  sigmoïdes,  sont  à peu  près  parallèles,  très-dis- 
tantes l’une  de  l’autre,  et  au  milieu  d’un  large  mufle;  tous 
les  cerfs,  une  partie  des  antilopes,  les  bœufs,  sont  dans  ce 
cas.  Dans  l'autre  forme,  les  narines  convergent  vers  la 
cloison  médiane,  de  manière  à être  fort  peu  éloignées  à leur 
extrémité  inférieure  et  antérieure.  Dans  ce  cas>-il  n’y  a 
jamais  de  mufle  véritable,  et  la  cloison  des  narines  offre  une 
fente  qui  partage  aussi  la  lèvre  supérieure  en  deux.  Les  cha- 
meaux, les  lamas,  un  certain  nombre  d’espèces  d’antilopes, 
les  chèvres,  les  moutons,  ont  cette  espèce  de  nez. 

Malgré  cette  différence  dans  la  forme  du  nez  des  ruminans, 
il  paraît  qu’il  est  cependant  à peu  près  toujours  composé 
de  même.  N'étant  jamais  mobile  en  totalité,  il  en  résulte  que 
le  cartilage  nasal  est  peu  solide,  peu  épais,  et  forme  une 
espèce  de  canal  qui  est  seulement  plus  mince  dans  certains 
endroits,  de  manière  qu’on  peut  y reconnaître  la  cloison  , le 
cartilage  dorsal  et  même  l’alaire,  d’une  manière  assez  dis- 
tincte. Quant  aux  muscles,  l’élévateur  cdmmun  n’envoie  pas 


Dans  les 
dideJphes. 


000  DE  l’aPPAïïEIL  DE  l’odOEAT 

évidemment  de  fibres  ù la  narine  ; mais  au-dessous  de  lui  est 
un  élévateur  propre , ou  dilatateur,  qui  de  l’os  maxillaire  se 
porte  au  cartilage  Jaléral  auquel  il  s’insère  par  un  tenclon  ; 
il  y a aussi  un  incisif  assez  évident  qui  peut  abaisser  le  bord 
înlérieui;  de  la  narine,  un  peu  renflé  en  bourrelet. 

Dans  les  mammifères  de  la  sous-classe  des  didelphes,  on 
ne  trouve  aucune  modification  qui  leur  soit  exclusivement 
propre,  comme  on  devait  bien  s’y  attendre.  On  y observe 
même  les  différences  générales  que  nous  avons  signalées 
dans  la  première  sous-classe,  et  qui  concordent  assez  bien 
avec  l’espèce  de  nourriture;  ainsi  les  especes  carnassières 
ont  l’appareil  de  l’olfaction  plus  développé  que  celles  qui 
sont  essentiellement  herbivores,  et  les  édentés  ont  souvent 
des  masses  etbmoïdales  fort  considérables;  les  sarigues,  par 
exemple,  ont  la  lame  criblée  très-grande  et  profondément 
excavée.  Le  cornet  inférieur  est  aussi  très-allongé  ; remplis- 
sant presque  toute  la  partie  inférieure  des  fosses  nasales,  il 
se  dichotomise  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  paraître 
presque  celluleux  : le  nez  est  aussi  assez  conformé  comme 
celui  des  carnassiers,  il  est  nu  et  terminal. 

Les  phalangers  offrent  déjà  une  diminution  évidente  dans 
la  grandeur  de  la  lame  criblée  et  dans  l’étendue  et  la  division 
du  cornet  inférieur. 

Les  phascolomes  sont  presque  dans  le  cas  des  rongeurs 
ordinaires;  l’ethmoïde  est  fort  petit;  le  cornet  supérieur  se 
prolonge  e'n  une  longue  lame  sous  l’os  du  nez,  et  le  cornet 
inférieur  ou  maxillaire  est  peu  considérable , comme  bulleux 
et  très-loin  d’atteindre  le  bord  de  l’ouverture  antérieure.  Le 
sinus  maxillaire  est  aussi  peu  large;  le  sphénoïdal  est  nul, 
et  le  frontal  est  presque  comme  dans  le  porc-épic. 

Le  nez  paraît  en  effet  semblable  à celui  des  rongeurs. 

L’échidné  et  l’ornithorhynque  sont  aussi  très-rapprochés 
sous  ce  rapport,  des  édentés  monodelphes  : la  cavité  est  en 
général  allongée,  étroite  d’abord,  puis  ensuite  élargie. 
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Dans  le  premier  , l’os  elhmoïde  est  énorme  ; il  forme  une 
«saillie  considérable  dans  l’intérieur  du  crSne;  elle  est  percée, 

, ainsi  que  la  fosse  ethmoïdale,  d’une  infinité  de  trous.  Les 
I âmes  verticales  de  cet  os  sont  proportionnelles  à son  éten- 
lue.  Le  cornet  inférieur  est  au  contraire  très -petit,  fort 
illongé,  simple  et  terminé  en  pointe,  en  avant  comme  en 
arrière. 

Le  nez  est  presque  nul;  je  n’en  connais  pas  la  composi- 
tion; les  ouvertures  des  narines  ne  sont  que  deux  petits  ori- 
fices arrondis,  très-rapprochés  l’un  de  l’autre. 

L’ornithorhjnque  paraît  avoir  son  appareil  d’olfaction 
moins  développé.  D’après  ce  que  dit  M.  Home,  on  y voit 
i;jne  disposition  assez  analogue  à ce  qui  existe  dans  les  mam- 
üiiifères  avec  cette  différence  importante,  que  la  cavité  céré- 
torale  ne  communique  avec  l’olfactive  que  par  un  seul  assez 
[:5rand  trou , et  non  par  une  lame  criblée.  Des  deux  cornets 
ri]u’il  admet  de  chaque  côté,  le  postérieur  ethmoïdal  est 
(•plus  court  que  l’antérieur  ou  que  l’inférieur  qui  se  dirige 
Idongitudinalement,  et  dont  la  surface  externe  est  très-irré- 
jjulière. 

Quant  au  nez,  il  en  existe  encore  moins  peut-être  que 
I lans  l’écbidné  : les  orifices  des  narines  sont  de  simples 
f trous  ronds  , très-rapprochés  entre  eux,  et  percés  dans  la 
imembrane  qui  remplit  le  grand  espace  inter-maxillaire. 

Il  ne  nous  reste  plus  pour  terminer  cet  examen  de  l’appa- 
rceil  de  l’olfaction  dans  la  première  classe  des  ostéozoaires , 
qqu’à  décrire  les  anomalies  qu’il  peut  présenter. 

Ces  anomalies  sont  comme  toutes  celles  que  l’on  peut  ren- 
pjontrer  dans  les  organes  extérieurs  de  deux  sortes;  elles 
f peuvent  être  déterminées  pour  un  but  particulier  , pour  un 
i jsage  qui  n’appartient  pas  à la  fonction  spéciale  de  l’or- 
^çane,  mais  qui  est  évident,  ou  bien  pour  un  usage  tout-à- 
iffait  inconnu. 

I Nous  rangeons  dans  la  première  catégorie  les  modifica- 
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lions  (les  narines  ou  du  nez,  déterminées  par  la  nécessité 
qu’a  l’animal  i“de  se  servir  de  son  nez  pour  fouiller  dans  la 
terre  et  y chercher  sa  nourriture;  2°  de  s’en  servir  comme 
organe  plus  ou  moins  parfait  de  préhension  ; S”  enfin  de 
plonger  dans, l’eau,  d’y  poursuivre,  d’y  saisir  et  même  d’y  ; 
avaler  sa  proie.  i 

Dans  la  seconde  catégorie,  je  n’aurai  à faire  connaître 
que  la  modification  du  nez  des  chauve-souris. 

Dans  le  premier  cas  le  nez  seul  est  modifié,  et  il  est  con- 
verti en  ce  qu’on  nomme  un  boutoir.  On  peut  dire  que.l’o-  ' 
rigine  de  cette  modification  est  dans  le  nez  des  carnassiers, 
et  surtout  des  espèces  chez  lesquelles  il  est  très-prolongé , ' 
comme  dans  le  coati.  Le  boutoir  n’en  diffère  en  effet  qu’en  ce 
que  la  partie  antérieure  de  la  cloison  des  narines  est  pro-  ^ 
longée  par  un  os  élargi  à son  extrémité  ; en  ce  que  les  1 
muscles  moteurs  de  ce  boutoir  sont  beaucoup  plus  subdi-  j 
visés,  plus  épais,  enfin  que  la  peau  qui  le  termine  plus  ou  , 
moins  nue,  reçoit  une  grande  quantité  de  nerfs.  ' 

Dans  la  taupe,  qui  appartient  au  groupe  des  carnassiers  , le  : 
muscle  élévateur  commun  forme  un  faisceau  considérable  qui  • 
s’insère  sur  les  parties  latéralès  de  la  tête,  jusque  derrière  j 
et  au-dessus  du  conduit  auditif.  Ce  faisceau  se  subdivise 
ensuite  en  trois  muscles,  le  supérieur  va  sur  le  dos  du  bou-. 
toir,  où  il  forme  avec  son  congénère  une  membrane  tendi- 
neuse; l’inférieur  se  comporte  de  même  au-dessous  de  ce 
même  boutoir  ; tandis  que  le  muscle  latéral  subdivisé  en 
deux,  va  par  deux  tendons  se  terminer  au  coté  externe  dit 
cartilage  marginal. 

Il  y a en  outre  un  petit  muscle  abaisseur  ordinaire,  et  un.' 
dorsal  transverse,  en  grande  partie  fibreux,  qui  enveloppe.' 
les  muscles  longitudinaux. 

Dans  le  cochon,  le  boutoir  est  moins  long,  mais  encore' 
plus  solide  que  celui  de  la  taupe  ; il  est  du  reste  mû  par  des 
muscles  à peu  près  disposés  de  même;  mais  qui  se  pro-;. 
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longent  beaucoup  moins  eu  arrière  ; le  plus  supérieur  vient 
do  l’os  lacrymal  ; son  lendoii  se  termine  presque  au  bord 
d rsal  du  boutoir  : il  en  vient  deux  latéraux  de  l’os  maxil- 
laire. Un  autre  beaucoup  plus  petit,  et  sur  uu  plan  plus 
profond,  se  porte  obliquement  de  l’os  nasal  au  cartilage 
marginal  ; c’est  l’analogue  du  muscle  court  dans  le  cheval. 
Enfin  l’incisif  est  considérable. 

Ce  boutoir  du  cochon  est  terminé  par  une  large  plaque 
verticale  nue,  un  peu  visqueuse,  dans  laquelle  sont  percés 
les  orifices  des  narines  en  forme  de  petits  trous  ronds. 

La  seconde  espèce  de  modification  du  nez,  est  celle  qui  le 
convertit  en  un  organe  de  préhension  ; pour  cela  il  se  pro- 
longe plus  ou  moins,  mais  seulement  dans  ses  parties  der- 
moïdes et  musculaires  : c’est  ce  qui  forme  ce  qu’on  nomme 
une  trompe. 

Le  tapir  est  le  mammifère  ( i ) où  l’on  commence  à observer 
un  premier  degré  de  développement  de  cet  organe. 

Je  n’ai  pas  disséqué  la  trompe  du  tapir;  c’est  d’après 
M.  Cu  vier  que  j’en  parle  : elle  est  composée  du  prolonge- 
ment de  la  membrane  des  narines,  formant  deux  tuyaux 
membraneux,  et  de  celui  de  la  peau  , entre  lesquels  sont  des 
fibres  musculaires  de  deux  sortes,  les  unes  intrinsèques,  se 
portant  de  l’enveloppe  externe  à l’interne,  et  les  autres  ex- 
trinsèques : celles-ci  proviennent  de  dilférens  muscles  longi- 
tudinaux. Le  releveur  direct  est  fourni  par  un  tendon  qui  pro- 


(i)  D’après  Péron,  une  grande  espèce  de  phoque  aurait  aussi  un  nez 
flexible  et  prolongé;  mais  on  en  ignore  complètement  la  structure. 
J’ai  même  pensé  que  la  figure  qu’il  a donnée  de  son  phoque  à tiompe, 
pourrait  bien  être  inexacte.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  mâle 
d’une  grande  espèce  de  phoque  des  mère  du  Sud  [fbooa  leonina,  Linné) , 
offre  une  singulière  modification  du  nez,  en  ce  qu’il  peut  être  gonflé 
et  érigé  comme  une  sorte  de  vessie;  peut-être  cela  est-il  dû  au  grand 
développement  du  système  vasculaire. 
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vient  du  cervico-nasal , (;t  qui  se  fixe  à la  base  de  la  trompe. 

Il  y en  a un  antre  analogue  au  releveur  de  la  lèvre  su]>é- 
rieure  du  cheval,  avec  celte  dilFérence  que  c’est  au-dessus 
des  naseaux  qu’il  se  termine  dans  le  tapir;  enfin  les  fibres 
longitudinales  sont  fournies  par  deux  portions  dujnuscle  re- 
leveur commun,  qui  viennent  d’au-dessous  de  l’œil. 

Mais  c’est  dans  l’éléphant  que  la  modification  proboscidale 
du  nez  est  arrivée  au  summum  de  son  développement.  Je  vais 
la  décrire  avec  quelques  détails , d’après  mes  propres  obser- 
vations. 

La  trompe  de  l’éléphant  forme  une  masse  conique  énorme, 
flexihle  dans  tous  les  sens  et  dans  tous  les  points,  suscep- 
tible de  se  raccourcir  et  de  s’allonger;  mais  dans  son  état 
ordinaire,  pouvant  aisément  atteindre  à terre  sans  que  l’a- 
nimal soit  obligé  de  baisser  la  tête.  La  peau  qui  la  recouvre 
à l’extérieur,  ne  diffère  pas  de  celle  du  reste  du  corps;  on  y 
remarque  seulement  des  rides  transversales  nombreuses  qui 
lui  donnent  un  peu  la  disposition  subarticulée,  et  dans  les- 
quelles se  passent  les  mouvemens  de  raccourcissement  et 
d’allongement.  Elle  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  j 
la  continuation  des  fosses  nasales  qui  forment  deux  longs  j 
tubes,  séparés  entre  eux  par  une  cloison  beaucoup  plus  j 
épaisse,  et  surtout  d’une  structure  toute  différente  que  celle 
des  narines  proprement  dites  : elle  est  en  effet  en  grande 
partie  musculaire,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à l’heure. 
Elle  commence  en  haut  au  bord  antérieur  du  septum  carti- 
lagineux, et  elle  se  termine  obliquement  dans  l’espèce  de  I 
petit  entonnoir  que  forme  le  nez  à son  extrémité.  Nous  I 
avons  déjà  fait  observer  que  le  bord  de  cet  orifice,  qui  I 
semble  unique,  se  divise  en  deux  parties,  l’une  postérieure  I 
ou  le  talon,  la  paume,  et  l’autre  antérieure  qui  se  pro-  I 
longe  en  forme  de  doigt.  I 

La  membrane  qui  tapisse  ces  tubes  n’est  donc  que  la  I 
continuation  de  la  membrane  des  narines;  mais  elle  n’en  I, 
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offre  pas  la  modification  olfactive;  elle  est  assez  sèche  , assez 
lisse,  quoique  un  peu  crypteuse,  et  toujours  fort  adhérente 
au  tissu  sous-jacent;  vers  son  extrémité  extérieure,  c’est-a- 
dire  dans  l’évasement  de  la  trompe,  elle  est  ridée  irréguliè- 
rement, à peu  près  comme  la  peau  du  dos  de  la  main  de 
l’homme. 

La  cavité  proboscidale,  dans  sa  continuation  avec  la  fosse 
nasale  correspondante,  ne  m’a  offert  ni  valvule,  ni  rétré- 
cissement évident;  elle  va  même  toujours  en  s’élargissant 
graduellement  jusqu’à  la  flexion  de  la  cavité  nasale,  c’est-à- 
dire  au  delà  du  cornet  inférieur,  ou  sous  le  cartilage  dorsal 
du  nez  qui  est  assez  large,  scutiforme,  mais  peu  prolongé, 
puisqu’il  dépasse  à peine  le  cornet  inférieur.  L’os  du  nez, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  est  encore  beaucoup  plus 
remonté  et  très-court. 

Les  muscles  qui  meuvent  cet  organe  en  totalité  ou  dans 
ses  différentes  parties,  sont  de  deux  sortes;  les  uns  sont 
réellement  d’abord  extrinsèques,  parce  qu’ils  ont  leur  ori- 
gine aux  os  de  la  tête  ; mais  ils  deviennent  peu  à peu  tout-à- 
fait  intrinsèques,  en  ce  qu’ils  sont  continués  dans  toute  la 
longueur  de  la  trompe,  par  de  nouveaux  faisceaux  qui 
naissent  dans  l’écartement  de  ceux  qui  viennent  de  finir, 
et  qui  se  succèdent  ainsi  jusqu’à  l’extrémité  de  l’organe  où  ils 
se  confondent  tous  en  formant  un  tissu  contractile  presque 
homogène,  à peu  près  comme  dans  la  partie  antérieure  de 
la  langue  des  mammifères.  J’en  compte  trois  de  chaque  côté  ; 
mais  comme  le  supérieur  et  l’inférieur  d’un  côté  se  réunissent 
à ceux  de  l’autre,  je  ne  vais  les  décrire  que  sous  trois  titres 
seulement.  Ce  sont,  comme  dans  les  autres  mammifères: 
1°  un  muscle  élévateur  formé  par  une  masse  énorme  qui 
prend  son  attache  supérieure  par  plusieurs  faisceaux  dis- 
tincts à la  ligne  supérieure  élu  frpnty  à l’os  du  nez  , au  carti- 
lage dorsal,  au  côté  externe  de  l’ouverture  nasale;  de  cesdiffé- 
I rens  points , les  faisceaux  composans , placés  de  champ  , con- 
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vergent  vers  l’axe  de  la  trompe,  en  adhérant  par  leur  bord 
supérieur  à la  peau  , et  par  l’autre  à un  tissu  cellulaire  serré  , 
d’où  naissent  d’autres  petits  muscles  qui  vont  aux  conduits. 

Éievat^eur  latë-  2“  Un  musclc  élévateur  comiiiun  qui  est  latéral,  un  peu 
inférieur,  et  plus  superficiel,  naît  en  dehors  du  maxil- 
laire, au-dessous  de  l’orbite  , de  toute  la  face  externe  de  l’os 
incisif,  et  enfin  de  la  circonférence  de  l’alvéole  de  la  défense. 
Ses  fibres,  formant  une  couche  plus  mince  sur  ses  deux 
bords  où  elle  s’applique  sur  le  muscle  élévateur  et  sur  le 
suivant,  se  partagent  en  petits  muscles  assez  distincts  , posés 
à plat , qui  se  portent  d’abord  obliquement  de  dehors  en  de- 
dans, puis  d’autant  plus  dans  la  direction  delà  trompe,  qu’ils 
approchent  davantage  de  son  extrémité:  ils  se  terminent 
d’abord  à la  lèvre  elle-même , puis  successivement  dans 
toute  la.  longueur  de  la  trompe,  mais  sans  jamais  atteindre 
Abaisseur.  le  canal  des  narines.  3"  Un  muscle  abaisseur  qui  est  encore 
beaucoup  plus  épais  même  que  le  supérieur;  il  occupe  toute 
la  moitié  inférieure  de  la  trompe,  sans  cependant  dépasser 
le  bord  inférieur  des  canaux  ; caché  eu  dehors  et  en  haut  par- 
le bord  inférieur  de  l’élévateur  dorsal,  dont  il  est  séparé  par- 
le faisceau  des  artères  et  des  nerfs , en  dehors  et  en  dessous  par 
l’élévateur  commun , il  n’est  tout-à-fait  sous-cutané  que  dans 
sa  partie  inférieure.  Il  naît  de  l’os  incisif  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  surface  antérieure  et  môme  postérieure,  ainsi 
que  du  rebord  alvéolaire  confondu  avec  l’élévateur  commun. 
Ses  premiers  faisceaux  vont  obliquement  de  l’os  incisif  à la 
partie  inférieure  du  canal  nasal, plus  ou  moins  immédiatement; 
mais  tous  les  autres  sont  verticaux,  et  vont  réellement  de  la 
peau  à ce  même  canal;  les  fibres  deviennent  de  plus  en  plus 
perpendiculaires  àCelui-ci,  et  par  conséquent  parallèles  entre 
elles  ; les  faisceaux  médians  s’écartent  même  un  peu  en  dehors 
de  manière  à former  au  milieu  de  la  partie  inférieure  de  la 
masse  proboscîdale  un  assez  large  espace , rempli  par  un  tissu 
cellulaire  veineux,  et  par  des  fibres  musculaires  transverses. 
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Ainsi  le  mode  de  terminaison  des  faisceaux  d’origine  et 
des  faisceaux  nouveaux  de  ce  muscle  abaisseur,  est  tout  dif- 
férent de  ce  qui  a lieu  pour  l’élévateur  propre  et  même  pour 
l’élévateur  commun.  Ces  faisceaux  sont  du  reste  de  moins 
en  moins  distincts,  é mesure  qu’ils  approchent  de  l’ex- 
trémité de  l’organe  où  ils  s’irradient  à tous  les  points  de  la 
peau  qui  forme  le  bourrelet  inférieur  de  l’orifice  de  la 
trompe. 

Les  muscles  intrinsèques  sont  ceux  qui  n’ont  aucune  at- 
tache au  système  osseux,  et  qui  sont  au-dessous  de  la  couche 
épaisse  formée  par  les  précédons.  Ces  muscles  intrinsèques 
sont  de  deux  sortes  : les  premiers , dont  on  peut  encore 
trouver  l’analogue  dans  quelques  fibres  transverses  du  muscle 
incisif  des  autres  mammifères  qui  se  répéteraient  dans  toute 
la  longueur  de  la  cloison;  ce  sont  de  petits  faisceaux  trans- 
verses qui,  d’abord  plus  longs,  occupent  l’espace  concave 
formé  par  l’écartement  des  fibres  internes  du  muscle  abais- 
seur, et  qui  ensuite  existent  aussi  dans  la  cloison  épaisse  qui 
sépare  les  canaux  membraneux. 

Il  est  plus  difficile  de  trouver  l’analogue  de  la  seconde 
sorte  des  muscles  intrinsèques  de  la  trompe;  ils  sont  au-des- 
sous de  la  couche  épaisse  formée  par  les  muscles  extrin- 
sèques, et  surtout  par  l’élévateur,  entre  les  faisceaux  des- 
quels ils  prennent  naissance  du  tissu  cellulaire  qui  les  sé- 
pare, et  même  de  celui  de  la  peau,  pour  se  terminer  aux 
conduits  fibro-muqueux.  La  direction  de  leurs  fibres  est  donc 
tout-à-fait  perpendiculaire  à celle  des  muscles  longitudinaux  ; 
mais  les  longues  cloisons  qu’elles  forment  leur  si3nt  parallèles; 
en  sorte  qu’on  peut  concevoir  qu’il  y a autant  de  muscles 
que  la  cloison  a de  fibres.  Ces  espèces  de  cloisons  sont  sépa- 
rées entre  elles  par  beaucoup  de  graisse,  et  c’est  au  point  de 
leur  origine  du  tissu  cellulaire  qui  les  sépare  des  lames  du 
muscle  élévateur,  que  se  trouvent  les  cordons  nerveux,  les 
artères  et  les  veines  qui  nourrissent  et  animent  ce  nez  pro- 
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boscHal,  et  qui  sont  proportionnels  à son  énorme  dévelop- 
pement. 

La  modification  anomale  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître dans  l’éléphant,  n’a  essentiellement  lieu  que  dans  la 
partie  accessoire  qui  forme  l’orifice  antérieur  de  la  cavité 
olfactive  ou  dans  le  nez  : celle  dont  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  est  beaucoup  plus  profonde,  puisqu’elle  existe 
non-seulement  dans  cette  partie,  mais  encore  dans  l’or- 
gane lui-même  ou  dans  la  membrane  pituitaire  : elle  se 
trouve  en  rapport  avec  la  nécessité  de  plus  en  plus  grande 
où  se  trouve  l’animal  de  vivre  au  milieu  d’un  fluide  qu’il  ne 
peut  respirer,  ou  dans  l’eau , et  par  conséquent  elle  con- 
corde avec  l’appareil  de  la  respiration  , comme  nous  le 
verrons  plus  tard. 

Cette  modification  n’arrive  cependant  pas  de  suite  à son 
summum  : elle  commence  d’abord  par  n’être  perceptible  que 
dans  la  forme  des  orifices  extérieurs  des  narines  qui  sont 
moins  ouverts,  et  qui  sont  même  quelquefois  complètement 
fermés  dans  l’état  de  repos.  La  loutre,  parmi  les  carnassiers, 
l’ondatra,  et  surtout  le  castor  parmi  les  rongeurs,  le  la- 
mantin , le  dugon,  l’hippopotame  parmi  les  ongulés,  et 
peut-être  l’ornithorbynque  parmi  les  didelpbes,  sont  dans 
le  premier  cas  à ce  qu’il  me  semble;  mais  les  phoques  sont 
certainement  dans  le  second.  L’ouverture  de  la  narine  alors 
n’est  qu’une  simple  fente  courbée  en  C,  formée  par  les  deux 
branches  du  cartilage  de  l’orifice  dont  l’externe  se  colle 
exactement  sur  l’interne.  Il  en  résulte  qu’il  faut  un  effort 
musculaire  pour  ouvrir  la  narine;  et  il  est  produit  par  le 
muscle  que  nous  avons  appelé  le  dilatateur  des  narines  , 
alors  plus  développé  qu’il  n’est  habituellement. 

Mais  c’est  dans  les  véritables  cétacés  que  la  modification 
est  la  plus  profonde,  au  point  que  l’appareil  de  l’olfaction 
ordinaire  ne  sert  plus  qu’à  la  respiration  , et  quelquefois  à 
la  sortie  de  l’eau  que  l’animal  a introduite  dans  la  cavité 
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buccale  avec  sa  proie.  D’abord  , pour  la  facilité  de  celte 
fonction  , au  lieu  que  la  cavité  olfactive  se  trouve  dans  la 
direction  horizontale  ou  dans  le  prolongement  du  tronc  , elle 
suit  celle  qu’a  prise  la  tête  de  la  trachée-artère  ou  le  larynx 
qui  se  recourbe  en  haut , presque  à angle  droit  ^ pour  se  ter- 
miner à la  racine  du  front;  il  en  résulte  que,  quoique  située 
réellement  entre  les  mêmes  os  que  dans  les  autres  mammi- 
fères, cette  cavité  est  beaucoup  moins  grande,  tout-à-fait 
verticale  et  réellement  réduite  au  canal  respiratoire.  On  n’y 
aperçoit  en  effet  aucune  trace  des  cornets  supérieurs  ou 
ethmoïdaux.  ,0n  pourrait  penser  qu’ils  ont  été  tout-à-fait 
rejetés  en  dehors , et  qu’ils  existent  sous  une  forme  souvent 
assez  bizarre,  dans  une  espèce  de  sinus  maxillaire  creusé  à la 
racine  de  cet  os  sous  la  voûte  orbitaire,  en  dedans  et  en 
avant  de  l’œil,  et  qui  se  continue  en  haut  et  un  peu  en  ar- 
rière pour  former  une  sorte  de  sinus  frontal.  Mais  je  serais 
plus  porté  à penser  que  l’os  quelquefois  en  forme  de  poire, 
qui  se  trouve  dans  ce  sinus , est  le  rudiment  du  cornet  infé- 
rieur. Quoi  qu’il  en  soit,  la  cavité  qui  le  contient  n’a  certai- 
nement aucune  communication  avec  le  canal  nasal , ni  même 
avec  l’extérieur;  au  contraire,  elle  communique  en  arrière 
avec  un  autre  sinus  situé  en  dehors  de  l’apophyse  ptérygoïde, 
et  qui  se  trouve  en  rapport  avec  la  trompe  d’Eustache.  Je 
suis  également  certain  qu’elle  ne  se  prolonge  pas  en  avant 
dans  l’écartement  des  os  incisifs,  écartement  qui  est  entière- 
ment rempli  par  la  cloison  cartilagineuse  du  vomer. 

La  membrane  qui  tapisse  cette  cavité  nasale  est  dure, 
sèche,  fibreuse,  ne  reçoit  qu’un  extrêmement  petit  nombre 
de  vaisseaux  et  de  nerfs , en  un  mot  n’offre  aucun  des  carac- 
tères d’une  membrane  olfactive.  Celle  qui  se  trouve  dans  le 
sinus  maxillaire  est  évidemment  plus  molle  et  surtout  beau- 
coup plus  vasculaire  : on  remarque  en  effet  qu’elle  est  ta- 
pissée par  un  lacis  veineux.  Ainsi  la  disposition  de  la  mem- 
brane olfactive  des  cétacés,  en  suj!l[>osant  que  celle  du  sinus  le 


Cavité  oll ac- 
tive. 


Membrane 

oll'aclive. 


. I O 


T)E  l'apPAKETL  de  r/ODOPAT 

soit,  est  toiit-à-lail  opposée  à ce  qui  a lieu  dans  les  mammi- 
leres  ordinaires  : c’esi  la  partie  supérieure  ou  elhmoïdale  qui 
est  la  plus  sèche,  et  l’inférieure  ou  maxillaire  qui  est  la  plus 
molle.  Elle  me  semble  le  devenir  encore  davantage , et  par 
conséquent  plus  olfactive,  lorsqu’elle  est  parvenue  vers  l’ori- 
fice extérieur;  elle  forme  en  effet  dans  le  bourrelet  fibro- 
musculaire  qui  le  ferme,  des  espèces  de  poches  bien  symé- 
triques, c’est-à-dire  semblables  à droite  et  à gauche,  mais 
qui  paraissent  varier  de  forme  et  d’étendue  suivant  les  es- 
pèces. J’en  ai  trouvé  trois  de  chaque  côté  dans  le  marsouin 
ordinaire  : la  première  est  antérieure  et  inférieure  ; on  y 
trouve  des  espèces  de  replis  ou  de  circonvolutions  formées 
par  une  sorte  de  cartilage  fort  compliqué,  et  sur  lequel  est 
appliquée  la  membrane.  Cette  poche  communique  par  une 
large  ouverture  avec  la  cavité  nasale.  La  seconde  est  au  con- 
traire supérieure  ; de  chaque  côté  de  la  cloison  est  l’orifice 
qui  y conduit;  elle  forme  des  anfractuosités  assez  nom- 
breuses et  irrégulières,  creusées  dans  une  sorte  de  masse 
fibreuse.  De  sa  partie  antérieure  et  inférieure  naît  un  long 
prolongement  qui  passe  derrière  la  poche  antérieure  , et  qui 
se  recourbe  vers  la  ligne  médiane,  de  manière  à toucher  celui 
du  côté  opposé.  Enfin  la  troisième  poche  nasale  est  plus 
petite  et  plus  simple;  elle  existe  au-dessous  d’une  espèce  de 
tampon  dont  nous  allons  parler,  et  qui  sert  à fermer  l’orifice 
des  narines. 

La  membrane  qui  tapisse  ces  différentes  poches  est  noire, 
molle,  et  pourvue  d’un  grand  nombre  de  petites  papilles  : elle 
adhère  pèu  à la  surface  des  corps  qu’elle  revêt. 

Dans  le  dauphin,  je  n’ai  trouvé  que  les  de\ix  poches  prin- 
cipales; l’antérieure  et  inférieure  moins  profonde,  moins 
plissée  que  dans  le  marsouin  ; et  la^  supérieure  qui  ne  forme 
pas  d’anfractuosités,  et  qui  descend  immédiatement  appli- 
quée sur  les  os  du  museau. 

Le  marsouin  à front  bdftbé  offre  encore  une  disposition  un 
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peu  différente,  sinon  dans  la  poche  antérieure  et  superfi- 
cielle qui  est  à peu  près  comme  dans  le  marsouin  ordinaire, 
mais  dans  celle  qui  est  supérieure  et  collée  contre  les  os  > 
elle  a en  effet  trois  culs-de-sac  considérables,  dont  l’un  se 
recourbe  en  dedans,  et  dont  les  deux  autres  se  prolongent  le 
long  de  la  racine  du  museau  : elle  communique  du  reste 
toujours  avec  l’entrée  de  la  cavité  nasale  par  une  assez  petite 
ouverture  oblique. 

Les  orifices  de  cette  singulière  cavité  olfactive  sont  aussi 
profondément  modifiés.  Le  postérieur , par  une  disposition 
particulière  des  muscles  du  voile  du  palais  que  nous  connaî- 
trons plus  tard , peut  embrasser  complètement  la  trachée-ar- 
tère qui  remonte  dans  les  fosses  nasales;  et  l’antérieur  est 
aussi  totalement  fermé  dans  l’état  de  repos,  à l’aide  d’une 
espèce  de  tampon  fibro-rausculairedont  il  nous  reste  à donner 
la  description. 

Une  première  singularité  de  Torifice  extérieur  des  narines 
des  cétacés,  c’est  leur  position  à la  partie  la  plus  élevée  de 
la  ligne  dorsale,  depuis  l’extrémité  plus  ou  moins  antérieure, 
comme  dans  les  cachalots,  jusqu’à  l’occiput  ou  à l’origine  du 
cou,  comme  dans  certains  dauphins;  et  cependant  leur  orifice 
osseux  est  toujours  à la  racine  du  front;  mais  dans  le  cas  où 
l’orifice  cutané  n’est  pas  à la  même  place,  il  se  prolonge 
à l’état  membraneux,  soit  en  avant,  soit  en  arrière. 

Une  autre  chose  particulière  à la  plupart  des  cétacés,  c’est 
que  la  cloison  des  narines  qui  est  alors  totalement  osseuse, 
ne  se  prolonge  que  fort  rarement  jusqu’à  l’extérieur,  en  sorte 
qu’il  n’y  a alors  qu’un  seul  orifice  extérieur  pour  les  deux 
narines. 

On  donne  à cet  orifice  le  nom  d’6^^’en^  ; quand  il  est  simple, 
il  forme  une  fente  semi-lunaire  dont  les  cornes  sont  le  plus 
souvent  dirigées  en  arrière,  mais  qui  le  sont  aussi  quelque- 
fois en  avant. 

Cette  fente  transversale  est  formée  par  deux  bourrelets  : 
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l’un  supérieur,  peu  mobile,  est  partagé  en  deux  parties  par 
la  cloison  des  narines;  l’autre,  inl'érieur,  beaucoup  plus  mo- 
bile, est  composé  de  deux  lèvres,  une  externe,  plus  molle, 
plus  mince  ; et  l’autre,  interne,  se  moulant  exactement  sur 
le  bourrelet  supérieur  contre  lequel  elle  s’applique. 

La  substance  qui  compose  ces  bourrelets,  et  surtout  l’in- 
férieur, est  d’un  tissu  fibreux  si  serré,  qu’elle  semble  presque 
cartilagineuse. 

Le  muscle  principal,  qui,  en  déprimant  le  tampon  inférieur, 
ouvre  l’orifice  des  narines,  est  un  muscle  abaisseur  qui,  né 
de  toute  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  Tos  incisif,  se 
termine  dans  le  bourrelet  inférieur  : ses  fibres  sont  entre- 
mêlées d’une  grande  quantité  de  graisse.  Les  autres  sont 
dilatateurs  : l’un  est  superficiel  ; il  naît  de  toute  la  circonfé- 
rence de  la  crête  frontale,  en  dessous  de  l’orbite  et  même 
de  l’os  de  la  pommette,  et  ses  fibres  convergentes  vont  se 
terminer  au  bourrelet  supérieur,  presque  dans  la  ligne  mé- 
diane. L’autre  muscle  dilatateur  est  caché  en  partie  par  le 
précédent;  il  est  plus  latéral;  ses  fibres  prennent  leur  origine 
vers  l’arcade  zygomatique,  et  elles  vont  se  terminer  vers 
l’angle  de  l’évent,  et  surtout  à la  poche  superficielle  qu’elles 
doivent  dilater.  Ainsi  les  muscles  des  narines  des  dauphins, 
sont  un  abaisseur  ou  incisif,  un  élévateur  direct  et  un  éléva- 
teur latéral  ; comme  dans  les  autres  mammifères. 

Telle  est  la  disposition  de  l’orifice  extérieur  des  narines 
dans  les  cétacés , chez  lesquels  il  semble  unique , et  se  trouve 
presque  immédiatement  correspondre  à l’orifice  osseux.  J’i- 
gnore complètement  ce  qu’il  est  chez  ceux  qui  ont  deux 
orifices  distincts,  comme  les  baleines,  ainsi  que  chez  ceux 
qui  ont  un  tube  membraneux  plus  ou  moins  long , entre 
l’orifice  osseux  et  l’orifice  cutané,  comme  les  cachalots. 
Aucun  auteur  n’en  a parlé;  mais  il  est  fort  probable  que  les 
différences  ne  sont  pas  grandes , avec  ce  que  nous  venons  de 
décrire  dans  les  dauphins. 
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Il  nous  reste,  pour  terminer  ce  qui  regarde  l’appareil  de 
l’oltaclion  dans  les  mammifères  , à dire  quelque  chose  sur 
l’anomalie  que  présentent  plusieurs  espèces  de  chéiroptères, 
anomalie  qu’il  nous  acté  impossible  jusqu’ici  de  rapporter  A 
aucune  raison  un  peu  plausible  , et  qui  consiste  dans  des 
replis  et  des  expansions  membraneuses,  environnant  l’o- 
rifice des  narines.  Un  assez  grand  nombre' d’animaux  de  cette 
famille  n’en  offrent  cependant  aucun  indice  ; telles  sont 
les  roussettes,  les  chauve-souris  proprement  dites,  les  nocti- 
lions,  dont  les  narines  sont  à peu  près  ce  qu’elles  sont  dans 
les  autres  mammifères.  Les  orifices  sont  cependant  ordinai- 
rement très-distants,  ce  qui  est  dû  à la  forme  du  cartilage 
tubiforme  qui  est  fort  renflé  en  dedans  , un  peu  comme 
dans  le*s  sapajous  : mais  dans  les  phyllostomes  il  n’en  est 
plus  ainsi;  la  cavité  nasale  est  assez  peu  considérable,  et 
surtout  très-courte.  Les  cornets  sont  en  général  peu  subdi- 
visés, et  ne  forment  que  quelques  lames  irrégulières.  Il  n’y 
a de  sinus  que  le  maxillaire,  et  la  lame  criblée  n’a  presque 
qu’un  seul  trou.  Le  nez  proprement  dit  est  au  contraire 
extrêmement  développé , non  pas  en  longueur,  mais  en  lar- 
geur, pour  boucher  l’orifice  osseux  qui  est  très-grand.  Il  est 
cependant  toujours  formé  du  cartilage  tubiforme  et  de  la 
portion  alaire.  Le  premier  se  relève  dans  la  ligne  médiane, 
où  il  avait  contribué  à prolonger  la  cloison  ; après  un  élar- 
gissement qui  produit  de  chaque  côté  une  sorte  de  petit  oper- 
. cule  sur  l’orifice  de  la  narine,  il  se  relève,  se  prolonge  en 
t avant  en  formant  un  petit  capuchon  ; du  dos  de  cette 
^ avance  s’élève  ensuite  au  milieu  du  front  une  crête  qui  se 
dilate  en  une  feuille  triangulaire  dont  la  face  antérieure  pré- 
r sente  quatre  petites  excavations  symétriques.  Cette  feuille 
est  plus  ou  moins  libre;  il  n’en  est  pas  de  même  du  cartilage 
alaire;  celui  d’un  côté,  réuni  à l’autre , forme  en  avant  et 
en  dehors  de  l’ouverture  des  narines  une  large  expansion  qui 
ressemble  un  peu  à un  fer  à cheval  échancré  dans  le  milieu 
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(le  son  bord  antérieur,  et  qui  recouvre  la  plus  grande  partie 
de  la  lèvre  supérieure.  Ce  cartilage  se  joint  du  reste  à la 
portion  phylloïde  par  une  excavation  ou  repli  bien  marqué. 

L’orifice  de  la  narine  est  une  petite  fente  sigmoïde,  percée 
au  coté  interne  de  ce  cartilage  qui  lui  fournit  aussi  une  petite 
lame  externe  operculiforme  ; mais  elle  est  cependant  bien 
évidemment  ouverte  dans  l’état  de  mort. 

La  peau  qui  revêt  ces  expansions  cartilagineuses  est  à peu 
près  nue,  ou  n’est  couverte  que  de  quelques  poils  rares  et 
longs,  surtout  sur  la  feuille. 

Les  muscles  moteurs  de  la  plaque  qu’elles  forment  sont, 
comme  dans  les  autres  mammifères  : i°  un  muscle  dorsal, 
qui  de  l’os  frontal  et  nasal  se  porte  à la  racine  de  la  feuille: 
2"  un  muscle  élévateur  propre , plus  considérable , provenant 
de  l’os  maxillaire,  et  se  terminant  sous  le  cartilage  alaire; 
3“  et  enfin  la  portion  incisive  du  muscle  de  la  lèvre  supé- 
rieure. 

La  description  que  je  viens  de  donner  est  faite  d’après  l’es- 
pèce dont  le  nez  est  le  plus  compliqué,  c’est-à-dire  d’après 
le  rhinolophe  de  nos  pays.  Dans  les  phyllostomes  proprement 
dits,  et  dans  les  mégadermes,  les  différenoes  paraissent  ne 
consister  que  dans  une  proportion  moins  grande  des  deux 
parties  de  la  plaque  nasale  et  dans  sa  forme,  et  elles  de- 
viennent des  caractères  purement  zoologiques. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

A n’en  juger  que  d’après  l’appareil  de  l’olfaction , et  d’après 
les  raisons  établies  à priori  dans  les  considérations  générales 
sur  ce  sens,  on  serait  porté  à croire  que  cette  classe  d’ani- 
maux aurait  l’odorat  moins  fin  que  les  mammifères,  et  ce- 
pendant les  faits,  comme  nous  le  verrons  dans  la  physiologie, 
semblent  déposer  contre  cette  induction  : peut-être,  il  est 
vrai,  cela  tient-il  à la  place  extrêmement  favorable  que  les 
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oiseaux  occupent  ordinairement  dans  l’espace  , et  qui  leur 
permet  de  recueillir  avec  la  plus  grande  facilité  les  molécules 
odorantes  dans  leur  expansion  ; mais  c’est  ce  que  nous  ne 
déciderons  pas  en  ce  moment. 

La  membrane  olfactive  présente  du  reste  à peu  près  les 
mêmes  modifications  que  dans  les  mammifères;  peut-être 
cependant  est -elle  un  peu  moins  fibreuse,  et  le  système 
crypteux  y produit- il  une  plus  grande  quantité  de  matière 
visqueuse.  , . < , 

Quant  à la  cavité,  elle  est  aussi  à peu  près  semblablement 
formée;  mais  elle  est  généralement  plus  petite.  D’abord  elle 
commence  bien  en  avant  de  la  sortie  du  nerf  qui  s’y  rend, 
et  ensuite  elle  ne  se  prolonge  jamais  jusqu’à  l’extrémité  des 
mâchoires;  aussi  n’y  a-t-il  pas  de  nez  proprement  dit.  Le 
sac  olfactif  est  cependant  compris  entre  les  mêmes  os  que  dans 
les  mammifères;  il  est  également  divisé  en  partie  supérieure 
et  en  partie  inférieure  ; mais  il  diffère  surtout  en  ce  que  ses 
replis  ne  sont  que  fort  rarement  soutenus  par  des  lames  os- 
seuses, mais  seulement  par  des  lames  cartilagineuses  qui 
forment  une  masse  unique,  cylindroïde  , appliquée  contre 
les  parties  latérales  de  la  cloison  et  dans  la  gouttière  qu’elle 
forme  avec  l’os  maxillaire,  le  præmaxillaire ; aussi  peut-on 
l’enlever  tout  entière.  On  y dikingue  trois  parties  : la  posté- 
rieure ou  la  plus  supérieure  touche  immédiatement  à l’or- 
bite; c’est  une  sorte  de  vésicule  cartilagineuse  fort  mince, 
ordinairement  en  forme  d’entonnoir,  dont  la  concavité  est 
interne  ou  du  côté  des  narines,  et  la  convexité  externe  du 
côté  du  sinus  suboculaire  ; la  seconde  est  formée  par  un  long 
repli  cartilagineux  étendu  d’avant  en  arrière,  et  plus  ou 
moins  enroulé  sur  lui-même  ; c’est  l’analogue  du  cornet 
inférieur  des  mammifères.  Séparée  en-dessus  par  un  sillon 
assez  profond  de  la  précédente , et  en  avant  de  la  troisième 
par  un  autre  sinus , son  bord  libre  est  inférieur,  et  sa  con- 
vexité en  dehors;  mais  elle  est  tapissée  sur  ses  deux  faces  par 
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la  membrane  pituitaire,  qui  est  fort  rouge.  Son  extrémité  pos- 
térieure se  voit  quelquefois  à l’orifice  guttural  des  narines. 
Son  sinus  ou  méat  communique  avec  l’air  extérieur  par  une 
sorte  de  canal  formé  par  le  côté  interne  de  la  troisième  partie, 
et  par  la  cloison  médiane.  Cette  troisième  partie  est  plus 
grande,  plus  externe  et  plus  antérieure;  c’est  évidemment 
l’analogue  du  cartilage  des  narines  dans  les  mammifères; 
elle  forme  l’orifice  même  des  narines  ; aussi  est-elle  recou- 
verte en  partie  par  la  membrane  cornée  extérieure.  La 
substance  cartilagineuse  qui  la  constitue  est  plus  épaisse, 
plus  blanche;  elle  se  compose  ordinairement  de  trois  replis 
ou  cornets  principaux;  un  interne  qui  borde  l’orifice  du  vé- 
ritable canal  olfactif,  et  deux  autres,  l’un  supérieur  et  l’autre 
inférieur,  entre  lesquels  est  l’orifice  de  la  fausse  narine. 

Il  n’y  a presque  jamais  de  sinus,  à moins  qu’on  ne  puisse 
regarder  comme  tel  une  espèce  de  poche  souvent  fort  grande, 
entièrement  membraneuse , quelquefois  cependant  dévelop- 
pée dans  les  anfractuosités  de  l’os  lacrymal,  qui  se  porte  en 
arrière  dans  l’orbite,  au-dessous  du  globe  de  l’œil;  mais  elle 
ne  communique  pas  avec  la  cavité  olfactive  ; elle  me  paraît 
plutôt  appartenir  à la  cavité  auditive , comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin. 

La  forme  et  la  disposition  des  deux  orifices  de  la  cavité 
nasale  dans  les  oiseaux,  diffèrent  aussi  beaucoup  de  ce  qui  a 
lieu  dans  les  mammifères;  ainsi  le  postérieur  ou  guttural 
semble  d’abord  unique,  et  n’être  formé  que  par  une  fente 
plus  ou  moins  allongée , ordinairement  dentelée  sur  ses  bords  ; 
mais  en  écartant  ceux-ci , ce  que  l’on  fait  aisément , parce 
qu’ils  sont  membraneux,  on  trouve  l’orifice  appartenant  à 
chaque  narine  disposé  à peu  près  comme  dans  les  mammi- 
fères, et  n’étant  pas  plus  que  chez  eux  susceptible  d’être  ou- 
vert ni  fermé. 

La  disposition  de  l’orifice  antérieur  est  tout-à-fait  diffé- 
rente de  ce  qui  existe  dans  la  première  classe  des  animaux 
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vertébi’c3.  En  effet,  par  un  arrangement  particulier  des  os 
præmaxillaires  dont  la  branche  montante  va  s’articuler  direc- 
tement avec  le  frontal  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane, 
il  est  résulté  que  les  os  propres  du  nez  ont  été  rejetés  en 
dehors,  séparés  l’im  de  l’autre  par  toute  l’épaisseur  des  deux 
I branches  montantes  des  os  incisifs.  Alors  les  orifices  des  na- 
rines sont  plus  ou  moins  distans  entre  eux,  suivant  la  lar- 
geur de  ceux-ci,  comme  s’il  y avait  une  cloison  fort  épaisse. 

Ils  sont  en  outre  quelquefois  extrêmement  remontés  ou 
rapprochés  du  front;  jamais  ils  ne  se  trouvent  au  niveau  de 
l’extrémité  des  mâchoires.  Joignons  à cela  que  très-rare- 
ment il  existe  au  devant  de  l’orifice  osseux  une  disposition 
!de  cartilage  qui  le  prolongerait  en  formant  un  véritable  nez. 
(L’orifice,  tout-à-fait  extérieur,  n’est  quelquefois  qu’un  trou 
qqui  semble  percé  dans  la  peau,  on  dans  la  corne  du  bec. 
>Souvent  cependant  il  y a au  bord  supérieur  une  petite 
1 écaille  dermo  - cartilagineuse  , immobile,  qui  couvre  cet 
Darifice  et  le  convertit  en  une  fente  plus  ou  moins  allongée; 
.elle  appartient  au  cartilage  de  l’ouverture  ; mais  jamais  cet 
))rifice  n’est  susceptible  d’être  dilaté  ou  rétréci,  aussi  n’y  a-t-il 
Kiucun  muscle  des  narines. 

On  trouve  encore  assez  souvent  dans  cette  classe  une  sin- 
l'pilarité  assez  remarquable  qui  consiste  en  ce  que,  entre  la 
1 ame  verticale  de  l’ethmoïde  elle  vomer,  il  y a un  espace 
hide  plus  ou  moins  considérable,  qui  fait  communiquer  un 
rrifice  des  narines  avec  l’autre. 

Quoique  les  différences  que  les  oiseaux  présentent  dans 
appareil  de  l’olfaction  soient  en  général  beaucoup  moins 
onsîdérables  que  dans  les  mammifères,  il  en  existe  cepen- 
ant  quelques-unes  : elles  ne  me  paraissent  pas  être  beau- 
I oup  plus  en  relation  avec  l’espèce  dé  nourriture  qu’avec 
liucune  autre  cause.  Cependant  les  espèces  carnassières  , 
iomme  les  oiseaux  de  proie,  et  surtout  les  espèces  lâches, 

I lit  l’ensemble  de  l’appareil  plus  développé  que  celles  (jui  ne 
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le  sont  pas;  mais  il  me  semble  que  les  différences  sont  plus 
évidentes  dans  chaque  famille  naturelle  (i).  Les  principales 
se  remarquent  dans  la  forme  et  surtout  dans  la  proportion 
des  replis  cartilagineux. 

Les  perroquets  ont  l’appareil  en  général  peu  développé; 
la  partie  supérieure  est  simple;  la  partie  moyenne  forme  un 
cornet  assez  court,  roulé  sur  lui-même  de  bas  en  haut;  et 
l’antérieure  qui  entre  un  peu  dans  la  composition  de  la  na- 
rine extérieure  est  très-petite  , et  produit  une  lame  qui  saille 
dans  l’orifice,  en  formant  une  espèce  de  fausse  narine. 

Les  oiseaux  de  proie  diurnes,  me  paraissent  assez  différer 
entre  eux  sous  ce  rapport , ce  qui  tient  sans  doute  au  déve- 
loppement plus  ou  moins  considérable  de  la  base  du  bec. 

Dans  la  buse,  la  poche  supérieure  est  assez  peu  distincte; 
le  cornet  moyen  est  au  contraire  grand,  fort  allongé  et  en- 
roulé deux  fois  environ  sur  lui-même.  Le  cartilage  de  l’ou-  j 
verture  est  également  large , bombé , en  grande  partie  exté-  ' 
rieur  : un  appendice  arrondi  forme  aussi  une  espèce  de  fausse 
narine  , et  est  un  peu  visible  dan.s  l’orifice. 

Le  faucon,  dont  le  bec  est  beaucoup  plus  court,  a ses 
replis  de  la  membrane  olfactive  beaucoup  plus  serrés  et 
tourmentés;  le  cartilage  de  l’orifice  est  à peine  extérieur  ; le  ; 
cornet  inférieur  est  très-flexueux , presque  vertical , et  le  su- 
périeur est  assez  renflé. 

Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  n’offrent  pas  beaucoup  de 
différences  avec  ce  qui  a lieu. dans  la  buse  ; la  partie  supérieure  ; 
étant  peu  étendue , le  cornet  moyen  fort  allongé , et  le  carti-  j| 
lage  de  l’ouverture  assez  visible  à l’extérieur,  étant  aussi 
pourvu  d’un  petit  appendice  arrondi  formant  une  fausse  na-  ; 
rine  : il  est  un  peu  osseux  inférieurement. 


(i)  Je  ne  dis  pas  dans  chaque  ordre,  parce  qu’ii  y en  a fort  peu  del 
véritablement  naturels.  I 
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L’orifice  antérieur  est  ovale , et  le  postérieur  un  peu  plus 
étroit  est  distinct  de  celui  de  l’autre  côté.  J’ai  bien  vu  dans 
la  hulotte  un  petit  sinus  membraneux  sous  l’os  palatin,  et 
dont  l’ouverture  arrondie  est  en  arrière,  tout  près  de  l’orifice 
guttural.  Les  anfractuosités  de  l’os  lacrymal  sont  aussi  fort 
nombreuses  dans  cet  oiseau. 

Quant  aux  animaux  de  cette  classe,  que  nous  réunissons 
sous  le  nom  de  grimpeurs,  il  y a presque  autant  de  varia- 
tions que  de  véritables  genres. 

Dans  les  pics , j’ai  trouvé  que  la  partie  supérieure  est  pe- 
tite et  peu  distincte;  le  cornet  inférieur  est  également  peu 
étendu;  le  cartilage  marginal  est  au  contraire  très-considé- 
rable, quoiqu’il  soit  à peine  visible  à l’extérieur.  Il  se  pro- 
longe en  un  long  cornet,  ayant  dans  sa  moitié  postérieure 
une  écaille  formant  fausse  narine,  et  en  dedans  le  bord  in- 
! férieur  du  cornet  est  comme  osseux. 

Les  martins-pêcheurs  ont  la  cavité  olfactive  plus  petite, 
ainsi  que  la  lame  moyenne  : le  cartilage  externe  forme  un 
[petit  opercule. 

Le  martinet  a un  cornet  inférieur  fort  grand  , çt  faisant 
jodeux  ou  trois  tours  ; le  supérieur  est  presque  nul  ; le  cartilage 
r nasal  est  visible  à l’extérieur  ; il  est  grand,  et  forme  une 
|i  fausse  narine  assez  profonde. 

i Les  passereaux,  et  surtout  les  véritables,  diffèrent  beau-  Lespassereaus. 

|i:coup  moins  entre  eux  sous  ce  rapport;  on  trouve  en  général 

Il  le  cornet  supérieur  simple  et  peu  profond;  l’inférieur  est 

J aussi  médiocre;  mais  l’antérieur  ou  marginal,  entre  plus  ou 

imoins  dans  l’occlusion  de  l’ouverture  osseuse  suivant  la 

.grandeur  de  celle-ci;  et  .son  appendice  externe  se  dispose 

tassez  souvent  en  se  recourbant  en  cornet,  de  manière  à 

(former  une  sorte  d’écaile  opercullaire,  comme  dans  les 

joaerles,  etc.  ; mais  ce  que  cette  partie  offre  de  plus  rqmar- 

iquable  , c’est  qu’elle  est  véritablement  osseuse  dan.s  sa  partie 

rinférieure,  et  que  sa  face  convexe,  qui  est  interne,  fournit 
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(leux  OU  trois  crêtes  longitudinales  qui  répondent  à une  dis- 
position analogue  de  la  cloison  des  narines.  J’ai  très-bien  vu 
cette  disposition  dans  la  rousserolle , dans  le  gros-bec  même , 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  d’écaille  operculaire.  Les  pies-grièches 
ont  cependant  la  disposition  générale  de  la  buse;  le  loriot  a 
l’appareil  de  l’olfaction  encore  moins  développé , mais  tou- 
jours dans  la  même  forme  générale. 

L’organe  d’olfaction  des  pigeons  est  en  général  peu  déve- 
loppé; il  n’y  a point  de  cornet  supérieur  proprement  dit, 
mais  seulement  un  entonnoir  membraneux  : le  cornet  infé- 
rieur est  court  et  peu  enroulé  ; le  cartilage  de  l’orifice  est  en 
grande  partie  extérieur,  formant  une  écaille  très-bombée;  la 
fausse  narine  est  assez  grande.  L’orifice  guttural  est  presque 
aussi  long  que  la  cavité  elle-même  : la  cloison  n’est  pas 
percée. 

Les  gallinacés  ont  proportionnellement  le  cornet  supérieur  | 
très-petit;  le  cornet  inférieur  ne  fait  qu’un  tour  et  demi: 
le  cartilage  nasal  est  triangulaire;  il  saille  aussi  beaucoup  à 
l’extérieur,  en  forme  de  large  écaille  : la  cloison  n’est  pas 
percée. 

Les  échassiers  se  divisent  sous  ce  rapport,  comme  sous 
tous  les  autres  , en  quatre  familles.  j 

La  première  , qui  contient  les  outardes , me  semble  avoir 
les  cornets  olfactifs  presque  comme  les  gallinacés. 

La  seconde,  qui  se  compose  des  hérons,  grues,  cigo-  ^ 
gnes,  etc.  , a sa  cavité  olfactive  fort  petite,  formant  un  petit  , 
sac  triangulaire,  collé  en  dedans  de  la  grande  poche  pala-  f 
line.  On  n’y  trouve  qu’un  très-petit  repli  cartilagineux, 
analogue  du  cornet  inférieur  et  étendu,  comme  lui,  d’ar- 
rière en  avant. 

Dans  ces  oiseaux,  la  cloison  médiane  ne  se  prolonge  pas 
entre  les  orifices  osseux,  d’où  il  résulte  un  grand  trou  qui 
fait  communiquer  une  narine  avec  l’autre. 

La  troisième  famille , dans  laquelle  se  rangent  toutes  les  es- 
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pèces  à bec  plus  ou  moins  grêle  et  cylindrique,  comme  les  ibis , 
les  bécasses , la  cavité  nasale  est  encore  beaucoup  plus  petite , 
et  les  cornets  presque  entièrement  nuis  ; ce  n’est  qu’une 
petite  poche  triangulaire,  ouverte  en  arrière  et  en  avant,  et 
ayant  à sa  partie  tout-à-fait  supérieure  un  petit  cornet  forte- 
ment courbé  en  S,  et  dirigé  en  avant.  Les  deux  narines 
communiquent  encore  entre  elles  par  une  fente  percéè  entre 
le  vomer  et  la  cloison  ethmoïdale. 

Enfln  la  quatrième,  ou  celle  des  poules  d’eau  et  des  rfiles, 
a un  petit  cornet  supérieur,  triangulaire,  ^distinct  dans  la 
cavité  en  entonnoir;  le  cornet  inférieur  fort  grêle  et  à peine 
enroulé , et  le  cartilage  d’ouverture  simplement  tubuleux,  et 
en  grande  partie  sous  le  derme. 

L’ordre  des  palmipèdes  doit  aussi  être  divisé  en  plusieurs 
familles  , sous  le  rapport  qui  nous  occupe. 

La  première , qui  comprend  les  mouettes , a la  plus 
grande  ressemblance  dans  l’appareil  de  l’olfaction  avec  ce 
qui  a lieu  dans  la  seconde  ou  celle  des  pétrels,  si  ce  n’est 
dans  la  manière  dont  se  dispose  le  cartilage  de  l’orifice.  II 
me  suffira  donc  de  décrire  ce  qui  est  dans  ceux-ci. 

La  cavité  olfactive  est  en  général  fort  développée  ; la  partie 
supérieure  se  divise  en  deux  poches,  une  qui  se  porte  sous  la 
racine  du  bec  ou  sous  les  os  incisifs,  et  une  autre  extérieure, 
plus  irrégulière,  à parois  plus  cartilagineuses,  située  au  de- 
vant de  l’os  lacrymal.  La  partie  moyenne  est  formée  par  un 
grand  cornet  qui  s’enroule  deux  fois  sur  lui-même. 

Enfin  la  partie  inférieure,  ou  le  cartilage  marginal  est 
presque  entièrement, sous  le  derme  corné;  il  se  dispose  en 
un  long  tube  qui  prolonge  les  narines  bien  au  delà  de  l’ou- 
verture osseuse,  en  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  celui 
du  côté  opposé.  Quelquefois  les  deux  tubes  sont  tellement 
confondus,  qu’ils  semblent  n’en  former  qu’un  , même  avec 
une  seule  ouverture  par  l’échancrure  de  la  cloison. 

La  troisième  , dans  laquelle  nous  rangeons  les  pélicans 

1.  2 1 
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et  genres  voisins,  offre  une  disposition  toute  différente, 
non-seulement  en  ce  que  la  cavité  olfactive  est  en  général 
extrêmement  petite  , avec  un  cornet  inférieur  peu  sensible  ; 
mais  surtout  par  l’absence  presque  totale  du  cartilage  margi- 
nal ; aussi  l’orifice  osseux  est-il  à peine  perceptible , même 
sur  le  squelette  ; l’orifice  guttural  existe  cependant  toujours 
comme  à l’ordinaire. 

Enfin  les  familles  des  canards  et  des  plongeurs  diffèrent 
encore  entre  elles. 

Dans  le  canard,  par  exemple , la  partie  supérieure  est  di- 
visée en  deux  poches,  à peu  près  comme  dans  les  pétrels;  le 
cornet  médian  est  aussi  assez  développé.  Quant  à l’anté- 
rieur, il  est  comme  dans  les  mouettes;  il  est  assez  simple, 
avec  un  petit  appendice  formant  une  fausse  narine. 

L’oie  ressemble  presque  complètement  au  canard  sous  ce 
rapport;  mais  avec  un  développement  général  évidemment 
moins  considérable. 

Les  plongeons  et  les  grèbes  ont  un  appareil  olfactif  presque 
semblable  à ce  qui  existe  dans  les  râles , mais  peut-être  un 
peu  plus  développé. 

Il  est  fort  probable  qu’il  ne  l’eSt  pas  davantage  dans  les 
pingoins  et  les  manchots;  mais  c’est  ce  que  je  ne  puis  as- 
surer, ne  l’ayant  pas  examiné. 

On  trouve  aussi  parmi  les  oiseaux,  des  différences  assez 
nombreuses  dans  la  position  et  dans  la  forme  des  orifices , 
mais  surtout  de  l’externe  ou  des  narines  ; et  comme  elles 
sont  visibles  à l’extérieur , èt  constantes  dans  les  familles 
naturelles,  les  ornithologistes  en  tirent  de  fort  bons  carac- 
tères zoologiques.  Ils  étudient  leur  position  dans  la  partie 
cornée  du  bec  , ou  dans  la  partie  molle  ou  membraneuse  de 
sa  base;  ils  envisagent  aussi  leur  position  relative  sur  le  bec, 
par  rapport  à sa  longueur  et  à sa  hauteur,  suivant  qu’elles 
sont  basilaires,  médiaires  on  bien  dorsales,  latérales  ou 
marginales.  Elles  «ont  basilaires  ou  médianes  quand  elles 
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sont  percées  à la  racine  du  bec , ou  dans  la  moilié  de  sa 
longueur;  elles  sont  dorsales  , comme  dans  les  todiers,  lors- 
qu’elles sont  fort  rapprochées  de  la  ligne  médiane  supérieure; 
latérales,  lorsqu’elles  sont  à peu  près  dans  le  milieu  de  la  hau- 
teur du  bec,  comme  dans  la  plupart  des  oiseaux,  et  enfin 
marginales  quand  c’est  sur  le  bord  même  du  bec  qu’elles  sont 
percées,  comme  dans  les  macareux,  les  pingoins,  etc. 

Leur  forme  est  encore  plus  variable  que  leur  position  , 
d’où  l’on  tire  les  épithètes  de  ronde',  ovale,  linéaire,  etc., 
qui  s’entendent  d’elles-mêmes;  et  elle  dépend  beaucoup  de 
la  disposition  du  cartilage  marginal. 

Leur  terminaison  offre  encofe  quelques  différences  qui 
tiennent  à la  même  causée;  quelquefois  elles  ressemblent  à 
des  trous  giraples , comme  dans  les  perroquets  ; d’autres  fois 
elles  sont  h l’extrémité  d’une  sorte  de  tube  très-court , comme 
dans  les  engoulevens  et  les  coucous,  et  alors  je  les  nomme 
rebordées , ou  d’un  tube  beaucoup  plus  long,  comme  dans 
les  pétrels;  enfin  le  plus  souvent  elles  sont  operculées, 
c’est-à-dire  recouv«ertes  à leur  bord  supérieur  par  une  sorte 
d’écaille  plus  ou  moins  renflée,  qui  fait  un  peu  l’office  d’o- 
percule , quoiqu’elle  ne  soit  pas  mobile,  et  dont  nous  avons 
vu  plus  haut  l’origine.  ’■ 

Le  mode  de  terminaison  le  plus  singulier  dans  les  narines 
des  oiseaux,  est  celui  qui  se  remarque  dans  la  faraillê  des 
cormorans.  En  effet,  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  difflèiillé 
qu’on  peut  les  apercevoir  sur  l’animal  vivant,  à la  ratine 'du 
bec  sous  forme  d’une  très-petite  fissure  : c’est  ce  qui  m’a 
déterminé  à désigner  cette  famille  d’oiseaux  par  la 'dênotiài- 
nnixon  àe  cryptorhiniens.  ’ 

J’ignore  si  l’ûge  a quelque  influence  sur  le  dévclbpjiemenl 
des  anfractuosités  olfactives  des  oiseaux;  mais  cela  esï  fort 
probable  , puisque  cela  est  évident  chez  les  raam-mifèrès. 

■ I : I 
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C.  Dans  les  reptiles. 

Les  deux  classes  de  reptiles  offrent  une  dégradation  beau- 
coup plus  évidente  dans  l’appareil  de  l’odoration  , au  point 
que  ce  n’est  presque  plus  dans  les  dernières  espèces  qui  res- 
pirent l’air  en  nature,  que  le  canal  de  la  respiration , et  même 
dans  celles  qui  paraissent  rester  pendant  un  temps  extrême- 
ment long  de  leur  vie  à l’état  imparfait  sous  le  rapport  de 
cette  fonction , la  cavité  nasale  n’est  plus  qu’une  petite  bourse 
presque  sans  orifice  postérieur. 

Les  reptiles  écailleux,  sous  ce  rapport  comme  sous  tous 
les  autres,  sont  beaucoup  moins  dégradés,  et  ils  se  rap- 
prochent d’une  manière  générale  de  ce  que  nous  venons  de 
voir  dans  les  oiseaux.  Malheureusement  ils  diffèrent  cepen- 
dant trop  entre  eux  pour  que  nous  ne  soyons  pas  obligés  de 
passer  en  revue  chacun  des  groupes  naturels  que  la  zoologie 
y établit. 

Dans  les  tortues , la  cavité  olfactive  est  en  général  mé- 
diocre , ou  mieux  assez  petite , ovale , et  presque  indépendante 
des  os  dans  l’écartement  desquels  elle  se  place  : elle  est 
formée  en  dehors  par  un  périoste  noir  qui  tapisse  les  os , et 
en  outre  par  un  cartilage  qui  n’a  pas  à l’intérieur  exactement 
la  même  forme  que  la  cavité  osseuse.  Il  rentre  en  effet  en 
dedans  aux  endroits  où  il  est  plus  épais , de  manière  à former 
trois  cavités  assez  distinctes;  l’une  antérieure,  où  est  percé 
l’orifice  des  narines  ; une  seconde  médiane  plus  petite , et 
une  troisième  plus  grande  et  postérieure.  Ces  deux  dernières 
sont  plus  nettement  séparées  par  un  repli  plus  épais  qui 
produit  ainsi  un  commencement  de  cornet  analogue  à celui 
que  nous  avons  nommé  médian  chez  les  oiseaux. 

S’il  n’y  a que  des  rudimens  de  cornets,  il  n’y  a absolu- 
ment aucune  trace  de  sinus  creusé  dans  les  os. 

La  membrane  pituitaire  qui  double  la  poche  olfactive,  est 
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formée  de  deux  couches;  l’une  noire  et  vasculaire;  l’autre 
d’un  gris  blanchâtre. 

L’orifice  postérieur  est  à la  partie  inférieure  de  la  troisième 
loge;  il  ne  peut  en  aucune  manière  être  modifié. 

L’antérieur  est  un  petit  trou  rond  ou  ovale,  et  toujours 
béant,  percé  dans  une  partie  de  la  peau  qui  remplit  l’ouver- 
ture osseuse. 

Les  dlfTérences  qu’offrent  les  chéloniens  dans  la  partie 
essentielle  de  l’appareil  de  l’olfaction  , doivent  être  extrême- 
ment peu  considérables  : elles  le  sont  un  peu  davantage  dans 
les  orifices,  et  surtout  dans  le  nasal.  Toutes  les  tortues  pro- 
prement dites,  les  émydes,  les  chélonées,  les  dermo-ché- 
lides  ont  cet  orifice  formé  comme  il  vient  d’être  dit;  mais 
les  chélides  et  surtout  les  trionyx  l’ont  à l’extrémité  d*une 
petite  trompe  dermo-musculaire , extensible,  mats  dont  je 
ne  connais  pas  la  structure. 

Le  crocodile  a l’organe  de  l’odorat  plus  parfait  que  les  Le  crocodile, 
tortues  et  que  les  autres  reptiles. 

La  membrane  olfactive  m’a  paru  en  effet  plus  molle  et 
plus  épaisse. 

La  poche  qu’elle  double  est  fort  étendue,  non-seulement 
à cause  de  la  singulière  disposition  du  canal  respiratoire  qui 
commencepresque  au  bout  du  museau  pour  se  terminer  sous 
l’os  basilaire,  mais  encore  parce  qu’il  y a trois  anfractuosités 
ou  grandes  cellules  sub-cartilagineuses  au  devant  de  l’orbite  , 
et  un  véritable  cornet  assez  allongé  et  bilobé  à leur  côté  in- 
terne. C’est  sous  l’extrémité  antérieure  de  ce  cornet  que 
commencent  en  arrière  le  canal  pharyngien , qui  se  prolonge 
jusqu’à  l’occipital,  et  en  avant  le  canal  nasal.  Celui-ci  est  évi- 
demment formé  par  un  cartilage  mince  et  cylindrique.  Il  se 
termine,  en  se  recourbant  en  haut,  dans  une  masse  charnue 
qui  bouche  l’orifice  osseux,  ét  dans  laquelle  est  percée  la 
narine.  Celle-ci,  tout-à-fait  supérieure , est  sigmoïde,  la 
concavité  en  arrière  et  fermée  dans  l’état  de  repos.  C’est  la 
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lèvre  postérieure  qui  est  la  plus  lar^e,  et  qui  peut  être 
écartée  de  l’autre  par  un  muscle  dorsal  fort  épais,  dont  l’o- 
rigine est  à la  pointe  de  l’os  du  nez  et  à l’os  incisif.  Quant 
à l’orifice  pharyngien  , il  est  complètement  immutable. 

Les  reptiles  quer  enferment  les  sous-ordres  des  sauriens  et 
des  ophydiens,  diffèrent  beaucoup  moins  entre  eux.  La  mem- 
brane olfactive  devient  en  général  noirâtre  , et  surtout  moins 
étendue;  le  sac  qu’elle  tapisse  est  en  effet  fort  peu  allongé , 
ovale,  et  ordinairement  sans  repli;  il  est  cependant  encore 
souvent  un  peu  cartilagineux  et  même  quelquefois  osseux; 
mais  il  n’y  a réellement  pas  de  véritables  cornets,  et  encore 
moins  de  sinus.  Le  canal  respiratoire  devient  par  conséquent 
de  moins  en  moins  distinct,  et  ses  deux  orifices  se  rap- 
prochent déplus  en  plus,  au  point  que  l’ouverture  pharyn- 
gienne est  quelquefois  avant  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
voûte  palatine.  Elle  est  toujours  distincte,  latérale,  arrondie, 
et  communique  avec  la  voûte  palatine  par  une  large  fente. 
Quant  à l’orifice  antérieur,  il  est  au  contraire  fort  petit, 
immobile,  formé  par  un  petit  cartilage  nasal,  et  plus  ou 
moins  rejeté  sur  les  côtés  du  museau , absolument  comme 
dans  les  oiseaux,  et  pour  la  même  raison,  l’articulation  dans 
la  ligne  médiane  de  la  branche  montante  des  deux  os  inci- 
sifs, ce  qui  n’a  lieu  ni  dans  les  tortues,  ni  dans  les  cro- 
codiles., 

Les  différences  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  nuances. 

Les  geckos,  dont  le  sac  nasal  est  en  général  médiocre,  ont 
une  sorte  de  cornet  produit  par  la  saillie  dans  l’intérieur  de 
la  cav^ilé  nasale  d’une, petite  apophyse  de  l’os  maxillaire.  L’o- 
rifice extérieur  est  un  trou  arrondi. 

Les  agamoïdes,  e’est-à-dire  les  anolis,  les  agames,  les 
caméléons  ressemblent  beaucoup  sous  ce  rapport  aux  geckos. 
Il  y a dans  la  petite  cavité  nasale  du  dragon,  dit  M.  Tied- 
man,  un  petit  cornet  allongé  et  membraneux,  outre  un  petit 
repli  cutané. 
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Les  iguanes  n’en  diffèrent  pas  non  plus  beaucoup  : l’ori- 
fice extérieur  est  seulement  plus  grand;  il  est  toujours  ar- 
rondi. 

Les  tupinambis  m’ont  semblé  avoir  une  cavité  nasale  un  peu 
plus  grande,  moins  terminale  ou  plus  reculée  : l’ouverture 
extérieure  est  en  forme  de  fente  assez  longue,  recouverte  par 
une  écaille  operculaire , quoique  immobile;  elle  est  sur  les 
parties  latérales  du  museau. 

Les  lézards  n’offrent  rien  de  patticulier  ; la  poche  est  en- 
core entièrement  couverte  par  les  os,  et  surtout  par  les  os 
du  nez;  elle  est  comme  partagée  en  deux  parties  par  un 
étranglement  formé  par  une  apophyse  montante  de  l’os 
palatin  ; une  antérieure  servant  de  canal , et  une  postérieure , 
où  est  la  véritable  membrane  pituitaire  noirâtre.  C’est  à son 
côté  externe  qu’est  l’orifice  pharyngien.  Le  nasal  est  très- 
petit,  rond,  oblique,  avec  un  rudiment  de  fausse  narine. 

L’appareil  olfactif  est  peut-être  encore  plus  simple  dans  Les  ophydîens. 
les  ophydiens,  et  moins  développé  à cause  de  la  brièveté  du 
museau  ; il  devient  surtout  plus  à découvert  dans  les  inter- 
valles que  laissent  entre  eux  les  os  qu’il  écarte  pour  se  loger; 
dans  les  couleuvres  et  dans  les  vipères , l’os  du  nez  ne  le 
recouvre  qu’à  sa  partie  supérieure  ; c’est  un  sac  large,  ovale, 
court,  à peine  fibreux  extérieurement,  et  doublé  çar  une  ^ 

! membrane  pituitaire  assez  molle  et  presque  noire  ; il  n’y  a 
I aucune  trace  de  replis  autre  que  ceux  produits  par  la  saillie 
de  quelq[ues-uns  des  os  qui  entourent  le  sac.  L’orifice  pha- 
ryngien est  un  trou  assez  grand  situé  au  milieu  environ  de  sa 
face  inférieure,  et  qui  s’ouvre  au  palais,  dans  un  enfonce- 
ment commun  et  médian  , différence  avec  ce  qui  a lieu 
dans  les  sauriens.  Quant  à l’orifice  extérieur,  il  est  tout-à- 
fait  semblable  à ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  groupe. 

.Les  autres  ophydiens  ne  diffèrent  guère  de  ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  les  couleuvres,  qu’en  ce  que  le  sac  est 
plus  ou  moins  complètement  recouvert  par  l’os  du  nez,  et 
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que  les  orifices  sont  plus  ou  moins  disians  ou  rapprochés; 
les  amphysbènes,  les  typhlops  ont  leur  sac  nasal  entièrement 
intérieur  ; et  sous  ce  rapport  les  cœcilies  paraissent  se  rap- 
procher (le  ce  groupe  de  serpens  : les  rouleaux,  lesplaiures 
et  les  hydrophis  sont  presque  dans  le  même  cas , mais  avec 
une  disposition  osseuse  un  peu  différente,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard  : les  trigonocéphales , les  crotales  res- 
semblent beaucoup  aux  vipères  sous  ce  rapport.  L’acro- 
chorde  et  les  boas,  dont*le  sac  est  aussi  fort  à découvert, 
offrent  celte  particularité  que  sa  partie  antérieure  ou  l’ana- 
logue du  cartilage  des  narines  est  osseuse. 

D.  Dans  les  ' amphy biens. 

Les  différences  principales  que  nous  présentent  l’appareil 
de  l’olfaction  dans  cette  classe  d’animaux,  indiquent  évi- 
demment une  véritable  dégradation,  et  tiennent  surtout  à la 
diminution  du  canal  respiratoire,  et  par  conséquent  à ce 
que  ces  animaux  deviennent  de  plus  en  plus  aquatiques.  Le 
sac  olfactif,  quoique  toujours  en  rapport  avec  les  mêmes 
os,  sort  plus  ou  moins  complètement  de  leur  écartement, 
et  est  souvent  entièrement  sous-cutané.  Son  orifice  interne 
ou  pharyngien  se  rapproche  déplus  en  plus  de  l’externe;  il 
peut  même  exister  hors  du  palais  et  être  percé  sous  la  lèvre 
supérieure. 

Les  batraciens  proprement  dits  nous  montrent  une  cavité 
olfactive  généralement  assez  petite,  et  dont  l’ouverture  in- 
terne est  très-antérieure. 

Dans  le  pipa,  la  poche  olfactive  est  cylindrique,  déprimée 
et  entièrement  cachée  sous  l’os  du  nez.  La  membrane  fi- 
breuse est  distincte  de  la  membrane  pituitaire  qui  est  épaisse. 

L’ouverture  externe  est  très-grande,  transverse  à l’extré- 
mité d’un  tube  presque  aussi  grand  que  la  eavité,  et  très- 
rapprochéc  de  la  ligne  médiane. 
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Dans  les  crapauds  , les  grenouilles  et  les  rainettes  qui  sont 
parfaitement  semblables  sous  ce  rapport , la  membrane  ol- 
factive est  molle,  noire  et  assez  épaisse;  la  poche  qu’elle  ta- 
pisse est  à peine  fibreuse;  elle  n’est  point  recouverte  par  les 
os,  si  ce  n’est  par  le  nasal  à son  côté  externe  ; il  n’y  a à son 
intérieur  aucune  saillie  qui  augmenterait  l’étendue  de  la 
membrane  olfactive.  L’orifice  interne,  toujours  très-anté- 
rieur, et  fort  distant  de  la  ligne  médiane  est  ovale,  grand  et 
entièrement  membraneux  : î’orifice  antérieur  est  pourvu 
d’une  sorte  de  demi -opercule  inférieur , à peine  cartilagi- 
neux, et  susceptible  de  quelques  mouvemens. 

Dans  les  salamandres,  la  poche  olfactive  est  encore  moins 
cartilagineuse;  elle  est  ovale,  assez  grande;  la  membrane 
n’y  forme  aucun  repli,  aucune  anfractuosité;  elle  est  du 
reste  assez  muqueuse.  L’orifice  postérieur  n’est  qu’un  trou 
ovale  : l’antérieur  est  bordé  par  un  petit  repli  de  la  peau , 
surtout  au  côté  externe,  mais  sans  trace  de  cartilage. 

L’axolotl  ressemble  complètement  aux  salamandres  sous 
ce  rapport. 

Le  protée,  que  nous  ne  connaissons  peut-être  pas  à son 
état  parfait,  a aussi  la  cavité  olfactive  ovale  et  assez  grande  , 
un  peu  comme  dans  les  salamandres  : mais  la  membrane  ol- 
factive se  dispose  comme  dans  beaucoup  de  poissons  ; elle 
forme  un  petit  canal  cylindrique  qui  n’est  pas  renfermé 
dans  l’écartement  des  os  de  la  mâchoire,  mais  au  milieu 
! d’un  amas  graisseux.  En  l’ouvrant  on  voit  que  la  membrane 
olfactive  forme  un  grand  nombre  de  petits  plis  qui  tombent 
I perpendiculairement  sur  une  légère  saillie  longitudinale.  Les 
orifices  de  cette  poche  olfactive  sont  aussi  assez  singuliers; 
l’externe  est  excessivement  petit,  triangulaire  et  situé  à l’ex- 
trémité supérieure  du  museau;  et  l’interne  est  en  dedans  de 
1 la  lèvre  supérieure,  et  non  dans  la  cavité  buccale. 

La  sirène,  dont  je  ne  connais  cependant  pas  la  structure 
des  narines,  a aussi  l’orificc  interne  sons  le  bord  presque 
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antérieur  de  la  lèvre  supérieure  ; c’est  une  très-petite  fente 
assez  difficile  à apercevoir. 

D’après  la  forme  de  la  cavité  osseuse  dans  les  cœcilies,  il 
est  probable  que  l’appareil  olfactif  est  plus  complet  que  dans 
les  genres  précédons  ; il  est  au  moins  complètement  inter- 
osseux; son  orifice  extérieur  est  arrondi,  et  le  postérieur  de 
même  forme  est  vers  le  milieu  de  la  voûte  palatine  assez 
éloigné  de  la  ligne  médiane. 

E.  Dans  les  poissons. 

La  forme  et  la  disposition  de  l’organe  de  l’odorat  dans  les 
reptiles  amphybiens,  et  surtout  dans  les  espèces  encore  à 
l’état  de  larve,  nous  conduisent  tout  naturellement  à ce  qui 
existe  dans  les  poissons.  En  effet,  le  caractère  distinctif  de 
l’appareil  olfactif  dans  cette  classe  est  de  former  une  poche 
membraneuse  plus  ou  moins  étendue,  souvent  encore  in- 
terposée entre  les  os  de  la  face  , ouverte  par  un  orifice 
simple  ou  double  à l’extérieur,  mais  jamais  à l’intérieur;  en 
sorte  que  la  partie  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de 
canal  respiratoire , et  qui  est  essentiellement  attachée  à l’or- 
gane de  la  respiration  aérienne,  manque  ici  complètement. 
Un  autre  caractère  de  l’appareil  olfactif  de  cette  classe  d’a- 
nimaux, c’ést  que  les  replis  de  la  membrane  olfactive,  quand 
il  en  existe,  ce  qui  est  assez  fréquent,  sont  appliqués  sur 
ceux  de  la  membrane  extérieure  , fibreuse,  et  disposés  d’une 
manière  bien  régulière  et  souvent  symétrique. 

Quant  à la  position  générale  de  l’organe,  il  est  toujours 
antérieur;  mais  quelquefois  il  est  en  dessous  du  museau, 
quoique  dans  le  .plus  grand  nombre  de  cas  il  soit  en  dessus. 

Les  différences  que  nous  allons  voir  dans  l’organe  de  l’oU 
faction  chez  les  poissons,  ne  peuvent  que  difficilement  être 
rapportées  à des  titres  généraux.  Ainsi , comme  toutes  les 
espèces  de  cette  classe  paraissent  être  plus  ou  moins  carnas- 
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sières,  i!  ne  doit  point  y av^cir  de  difi'éf'ences  qui  tiendraient 
à l’espèce  de  nourriture  : comme  toutes  vivent  dans  le  même 
milieu,  qu’elles  ne  peuvent  que  très -rarement  quitter,  le 
séjour  ne  peut  non  plus  avoir  d’influence  pour  modifier  l’ap- 
pareil de  l’olfaction  dans  les  poissons. 

Nous  ne  devons  donc  nous  occuper  que  des  dififércnces 
qui  tiennent  aux  groupes  naturels. 

Daus  tou>s  les  poissons  osseux  que  j’ai  pu  observer , la 
poche  olfactive  est  toujours  comprise  entre  l’os  lacrymal  qui 
la  recouvre  plus  ou  moins  en  arrière  et  en  dehors,  l’os  du 
nez  en  dessus  , l’os  præ-maxillaire  en  avant,  et  le  vomer  en 
dedans  : mais  ces  os  ne  la  cachent  pas  toujours  complè- 
tement. 

Sa  forme  et  sa  grandeur  sont  du  reste  assez  variables,  et 
sont  en  rapport  avec  celles  du  museau. 

La  membrane  fibreuse  n&  m’a  jamais  paru  bien  distincte 
de  la  membrane  pituitaire,  surtout  dans  tout  le  côté  exté- 
rieur de  la  cavité.  Elle  forme  cependant  presque  toujours 
au  côté  interne  et  postérieur  de  celle-ci,  une  masse  ovale 
dont  le  milieu  offre  une  saillie  plus  ou  moins  allongée, 
de  chaque  côté  de  laquelle  naissent  sous  un  angle  variable 
des  lames  ou  des  plis  plus  ou  moins  nombreux. 

La  membrane  olfactive  s’applique  sur  ces  dispositions  de 
'i  la  membrane  fibreuse. 

C’est  au  côté  externe  que  se  'trouve  la  communication 
M extérieure;  elle  se  fait  presque  toujours  par  deux  orifices, 
dont  la  position  , la  forme , les  grandeurs  relatives  sont  ex- 
trêmement variables  : ce  qu’elles  ont  de  constant,  c’est  que 
l’orifice  postérieur  est  toujours  béant,  et  percé  comme  un 
' trou  dans  la  paroi , tandis  que  l’antérieur  paraît  être  contrac- 
' tile , et  en  effet  il  est  toujours  bordé  par  une  partie  musoulo- 
!' dermoïde , quelquefois  même  prolongée  en  une  sorte  de 
' tube  : cette  dernière  disposition  est  surtout  fort  prononcée 
I dans  les  espèces  anguilliformes  qui  vivent  dans  la  vase. 
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scÿinn.mo-  Parmi  les  poissons  véritablement  abdominaux,  on  indique 
abdominaux.  quelques  familles  qui  n’ont  qu’un  seul  orifice  aux  narines , 
mais  cela  est-il  certain? 

Les  brochets  se  distinguent  par  la  position  reculée  de  la 
cavité  olfactive,  qui  est  ovale,  et  dont  les  deux  orifices  pres- 
que égaux  sont  séparés  par  une  bride  cutanée  peu  large. 

Les  saumons  ont  aussi  deux  orifices  assez  rapprochés , pres- 
que égaux.  La  membrane  plissée  forme  une  espèce  de  pal- 
mette. 

Les  carpes  ont  l’appareil  généralement  assez  développé, 
les  orifices  très-rapprochés , très-grands,  surtout  le  posté- 
rieur qui  est  semi-lunaire;  l’antérieur  est  percé  dans  une 
sorte  d’opercule  qui  pénètre  dans  son  excavation. 

Les  harengs,  les  aloses  me  paraissent  n’avoir  qu’un  seul 
orifice  postérieur  fort  grand. 

Les  silures  semblent  aussi,  pour  la  plupart,  n’avoir  qu’un 
seul  orifice  aux  narines;  mais  les  observations  sont-elles 
bien  exactes  ? 

Les  cobites  ont  aussi  une  assez  grande  cavité  olfactive 
ronde;  les  deux  orifices  sont  distans  : le  postérieur  est  énorme 
pour  un  si  petit  poisson  : l’antérieur  est  à l’extrémité  d’un 
tube  assez  long. 

Les  amies  ont  aussi  l’ouverture  nasale  antérieui’e  prolongée 
en  un  long  tube. 

Les  exocets  ont  une  forme  de  narine  particulière.  La  ca- 
vité est  fort  petite;  elle  n’a  qu’un  seul  grand  orifice;  mais  il 
est  jusqu’à  un  certain  point  divisé  en  deux  par  la  saillie  d’une 
espèce  de  petite  cupule  que  je  crois  la  partie  plissée. 

Les  muges  et  surtout  les  polynèmes,  dont  ie  museau  est 
fort  court,  ont  les  deux  orifices  de  la  cavité  olfactive  souvent 
fort  rapprochés  et  presque  arrondis. 

iboraciques.  Parmi  les  poissons  thoraciques , on  trouve  que  la  cavité 
olfactive  est  en  général  assez  petite;  la  membrane  plissée  est 
beaucoup  plus  petite  encore,  et  plus  ou  moins  antérieure 
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et  interne,  et  située  immédiatement  au  dedans  de  l’orilice 
antérieur;  mais  ensuite  la  proportion  de  cet  orifice  avec  le 
postérieur,  varie  beaucoup.  Les  mulets,  labres,  crénilabres 
et  même  les  perches , les  ténianotes  ont  toujours  l’orifice 
postérieur  le  plus  grand. 

Les  chétodons  sont  dans  le  cas  contraire,  et  la  cavité  ol- 
factive est  fort  petite. 

Dans  les  scombres,  elle  est  au  contraire  fort  grande,  et 
elle  se  prolonge  en  arrière , en  avant  sous  l’os  maxillaire,  de 
manière  à n’être  séparée  de  la  cavité  buccale  que  par  la 
membrane  palatine.  Cependant  la  portion  plissée  n’est  pas 
^grande;  les  plis  naissent  d’un  petit  bouton  médian.  Quant 
;aux  orifices  , ils  sont  assez  distans,  et  le  postérieur  est  sous 
fforme  de  fente  verticale. 

Les  trigles  ont  aussi  ce  prolongement  sous-maxillaire  de  la 
icavité  nasale,  et  la  partie  radiée,  ovale  et  petite;  mais  les 
rorifices  extérieurs  sont  fort  rapprochés  au  milieu  du  museau  : 

1 l’antérieur  circulaire  est  extrêmement  petit  et  rond;  le  pos- 
ttérieur  est  ovale,  allongé. 

Les  rémoras  ont  de  même  la  cavité  olfactive  très-peu  con- 
ssidérable,  la  portion  plissée  formant  une  petite  masse  ar- 
prondie;  les  orifices  très-rapprochés,  le  postérieur  étroit  et 
iFvertical. 

Les  cottes  ont  au  contraire  les  orifices  distans;  mais  le 
|)postérieur  est  extrêmement  petit  et  au  bord  supérieur  de 
i ’orbite  : l’antérieur  a un  petit  tube.  La  cavité  est  comme 
partagée  en  deux  par  l’os  lacrymal. 

I Parmi  les  poissons  jugulaires,  je  ne  vois  non  plus  rien  de 
particulier. 

Les  vives  n’ont  pas  les  plis  de  la  membrane  bien  marqués; 
îla  cavité  est  petite;  elle  a toujours  deux  orifices  ; l’antérieur 
ai  l’extrémité  d'un  petit  tube,  et  l’autre  très  - remonté  au 
Jbord  supérieur  de  l’orbite,  et  excessivepient  petit. 

Dans  les  gades  la  cavité  est  médiocre,  la  partie  plissée 
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ovale,  les  deux  orifices  presque  égaux,  ranlérieur  bordé  en 
arrière  par  un  demi-tube. 

Les  pleurouectes  ont  leurs  narines  disposées,  une  à droite 
et  l’autre  à gauche,  mais  non  complètement  symétriques, 
celle  du  côté  des  yeux  étant  plus  basse  que  l'autre.  La 
cavité  est  du  reste  assez  grande  ; la  partie  plissée  est  ovale 
comme  dans  les  gades  : des  deux  ouvertures,  la  postérieure 
est  O’vale  et  un  peu  plus  grande  que  l’antérieure,  qui  est  à 
l’extrémité  d’un  demi-tube , c’est-à-dire  que  la  membrane  qui 
le  forme  n’occupe  que  la  moitié  postérieure  de  l’ouverture. 

Dans  la  section  des  dipodes , les  gymnotes  m’ont  paru 
n’avoir  qu’un  seul  orifice  à leur  narine,  et  c’est  l’antérieur; 
il  est  à l’extrémité  d’jin  petit  tube  ; mais  je  ne  voudrais  pas 
assurer  qu’il  n’y  ait  réellement  que  celui-là. 

Les  anguilles  en  ont  certainement  deux  : la  cavité  olfac- 
tive est  fort  longue  et  presque  entièrement  occupée  dans  sa 
paroi  interne  par  un  appareil  plissé , dont  l’axe  est  très- 
long  et  les  lames  très-membraneuses  et  très-fines.  Les  deux 
orifices  sont  très-distans  et  médiocres;  le  postérieur  est  ovale 
un  peu  au  devant  de  l’oeil  ; l’antérieur  est  à l’extrémité  d’un 
assez  long  tube  qui  se  trouve  presque  au  bout  du  museau. 

Le  groupe  de  poissons  que  je  désigne  par  la  dénomination 
d’hétérodermes  n’offre  pas  davantage  quelque  chose  de  com- 
mun dans  l’appareil  de  l’olfaction. 

Les  cycloptères  ont  la  poche  de  l’odorat  petite , arrondie , 
avec  deux  orifices  en  général  très-rernontés  ; le  supérieur  est 
si  excessivement  petit  qu’il  est  fort  difficile  à voir;  il  est  au- 
dessus  et  en  dedans  de  l’œil  : l’antérieur  est  tubuleux. 

Les  baudroies , d’après  ce  qu’en  disent  MM.  Cuvier  et  Du-  | 
méril,  ont  leur  organe  d’olfaction  en  forme  de  petite  cupule. 

' Les  syngnathes  paraissent  avoir  cet  organe  assez  singulier  : 
dans  l’hippocampe,  j’ai  trouvé  de  chaque  côté  une  sorte  de 
petit  appendice  dentelé  et  extérieur,  formant  une  espèce 
d’opercule,  et  dont  le  bord  postérieur  offre  un  assez  grand 
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«rifice.  Daos  le  syngnathe  typhlé  de  Manille , il  y a deux  ori- 
fices bien  distincts  quoique  fort  rapprochés,  le  postérieur 
rebordé,  et  l’antérieur,  à l’extrémité  d’un  petit  tube  en 
forme  d’appeo(Hce.  Dans  celui  de  nos  côtés  la  cavité  a évi- 
deuoment  deux  orifices  distincts,  quoique  fort  rapprochés , et 
tous  deux  tubuleux. 

Dans  le  pégase  volant,  la  cavité  est  arrondie  et  formée 
en  dehors  par  une  membrane  circulaire  dans  le  milieu  de 
laquelle  est  un  petit  bouton  percé  d’un  trou. 

Les  balistes  ont  deux  orifices  fort  rapprochés  entre  eux  ; 
l’antérieur  étant  un  peu  plus  grand  et  rebordé , la  poche  est 
ronde,  et  les  plis  naissent  d’un  bouton  ; les  centrisques  pa- 
raissent dans  le  même  cas,  du  moins  pour  les  orifices. 

Les  tétraodons  ont  les  deux  ouvertures  presque  semblables, 
dirigées  obliquement  l’une  au-devant  de  l’autre  : la  cavité  est 
petite,  et  la  membrane  plissée  longitudinalement. 

Les  coffres  ressemblent  beaucoup  aux  tétraodons  sous  ce 
rapport. 

Dans  les  diodons,  je  n’ai  pu  trouver  sur  un  seul  individu 
que  j’ai  observé  à la  poche  olfactive  qui  est  très-petite  , qu’un 
•seul  orifice  ovale  et  percé  à la  base  du  tranchant  d’une  es- 
, ^pèce  de  petit  appendice  charnu  auriforrae. 

I Les  premières  familles  de  la  sous-classe  des  poissons  car-  Dans  les  pois 

sons  cartilagi 

jt  tilagineux  ont  encore  beaucoup  d’analogie  sous  le  rapport  neux. 
|ode  l’appareil  de  l’olfaction,  avec  ce  qui  existe  dans  les  autres 
(poissons. 

Ainsi  les  esturgeons  qui  ont  la  cavité  nasale  grande  et  en- 
ttièrement  remplie  par  une  masse  fibro-muqueuse  presque 
rronde,  partagée  en  un  grand  nombre  de  lames  qui  s’irradient 
(d’une  rondelle  circulaire,  ont  encore  deux  orifices  extérieurs 
Lbien*  distincts , presque  égaux  et  situés  au  devant  de  l’œil. 

ILes  lames  olfactives  offrent  cela  de  particulier  qu’elles  sont 
(encore  subdivisées  par  des  lamelles  secondaires  qui  en 
buaissent  à angle  droit. 
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Mais  les  chimères , les  raies  et  les  squales  offrent  une  dispo- 
sition particulière  dans  la  position , plus , il  est  vrai , que  dans 
la  composition  de  l’organe  de  l’olfaction  ; il  est  en  eff.-t  tou- 
jours à la  face  inférieure  du  museau  de  l’animal^  plus  ou 
moins  en  avant  de  la  bouche.  La  poche  qu’il  forme  est  ovale 
et  très -grande,  surtout  dans^les  raies.  Les  lames  fibro- mu- 
queuses sont  très-nombreuses,  et  s’irradient  d’une  sorte  d’axe 
longitudinal.  Quant  à l’ouverture,  elle  est  grande,  unique; 
mais  le  plus  souvent  elle  est  partagée  en  deux,  et  plus  ou 
moins  fermée  par  une  sorte  d’opercule  cutané  qui  naît  de  son 
bord  antérieur  ou  postérieur. 

Dans  les  squales , la  narine  est  en  général  un  peu  moins 
inférieure  que  dans  les  raies;  elle  est  toujours  complètement 
séparée  de  la  bouche  : quant  à l’appendice  cutané,  sa  forme 
et  sa  grandeur  varient  dans  chaque  petite  famille;  les  rous- 
settes ou  scyllorhiniens,  par  exemple,  ont  cet  appendice  pro- 
longé en  une  espèce  de  tentacule  souvent  fort  long. 

Dans  les  marteaux  ( sq.  zygœna.  L.  ) la  narine  est  placée 
au  bord  antérieur  et  externe  de  l’élargissement  singulier  de 
la  tête. 

Les  chimères,  sous  ce  rapport , sont  plus  rapprochées  des 
raies , en  ce  que  la  narine  est  tout-à-fait  inférieure  , immé- 
diatement en  avant  de  la  lèvre  supérieure  ; elle  est  assez 
grande,  profonde  ; la  membrane  plissée  est  ovale,  et  les  plis 
tombent  des  deux  côtés  d’une  ligne  longitudinale.  L’orifice 
est  presque  rond,  et  de  son  bord  antérieur  naît  un  lobe  cu- 
tané étroit  qui  doit  pouvoir  le  clorre  presque  complètement. 
La  cavité  nasale  communique  aussi  avec  la  bouche  en  dehors 
de  son  angle , un  peu  comme  dans  les  raies. 

Les  raies  ont  de  même  la  narine  tout-à-fait  inférieure  et 
plus  grande  que  les  squales  ; son  ouverture  est  aussi  subdi- 
visée en  deux  par  une  petite  avance  de  la  peau  de  son  bord 
antérieur;  et  ce  qui  leur  est  particulier,  c’est  que  la  narine 
communique  avec  le  côté  correspondant  de  la  bouche  par  un 
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sillon  profond  creusé  en  dehors  de  la  lèvre  supérieure.  On 
trouve  quelques  différences  dans  chaque  famille;  ainsi  les 
raies  cornues  ou  dicérohales  ont  les  narines  beaucoup  plus 
petites  que  les  raies  ordinaires. 

EnGn,  dans  la  dernière  famille  des  poissons,  ou  dans  les 
cycloctomes,  on  observe  une  singularité  lout-à-fait  nouvelle 
dans  l’appareil  de  l’olfaction,  et  qui  consiste  en  ce  qu’il  n’est 
plus  pair,  mais  symétrique.  Il  forme  en  effet  une  petite 
poche  ovale,  située  exactement  dans  la  ligne  médiane, 
et  qui  n’a  qu’un  orifice  ovalaire  également  médian  ; elle  est 
tapissée  à l’intérieur  par  une  membrane  molle,  plissée  lon- 
gitudinalement et  noire  ; c’est  ce  que  quelques  auteurs  ont 
désigné  dans  ces  poissons  sous  le  nom  d’évent,  en  supposant 
à tort  qu’il  y avait  toujours  une  communication  avec  la  gorge. 
Cet  orifice  est  assez  loin  du  bordsupérieur  de  l’ouverture  buc- 
cale dans  les  lamproies;  mais  il  est  dans  le  bord  même  chez 
les  myxinés  entre  deux  appendices  tentaculaires.  Mais  une 
différence  importante  que  présentent  ces  animaux,  c’est  que 
quoique  dans  l’un  et  dans  l’autre  la  cavité  nasale  se  continue 
en  arrière  par  un  canal  distinct,  au-dessous  de  la  poche  ol- 
factive, jusque  dans  l’arrière-bouche;  dans  les  lamproies , 
ce  canal  se  termine  indubitablement' par  un  cul-de-sac, 
comme  je  m’en  suis  assuré  après  M.  Duméril;  tandis  que 
dans  les  myxinés,  ce  canal  a un  orifice  assez  large,  en  avant 
d’une  sorte  de  voile  du  palais  qui  se  porte  en  arrière  dans  la 
gorge. 

Article  II.  De  V organe  et  de  V appareil  de  l’odorat  dans 

les  entomozoaii  es. 

I ' 

Dans  ce  type  d’animaux  comme  dans  le  suivant,  les  phy- 
siologistes ne  sont  pas  d’accord  sur  le  siège  de  cette  fonction, 
quoique  aucun  ne  puisse  nier  qu’un  grand  nombre  d’insectes 
et  plusieurs  mollusques  aperçoivent  les  corps  à l’aide  de  l’o- 
1 . !22 
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dorât;  ninis  ici  l’analogie  qui  nous  avait  guidés  d’une  ma- 
nière sûre  depuis  l’homme  jusqu’au  dernier  des  poissons, 
venant  i\  manquer  dans  plusieurs  points,  comme  nous  le 
verrons  en  détail  dans  notre  physiologie,  les  anatomistes 
varient  d’opinion.  En  effet , les  uns  parlant  d’un  principe  qu’un 
corps  pour  être  odorant  a besoin  d’être  préalablement  dissous 
dans  un  fluide  gazeux,  et  ne  peut  être  porté  à la  membrane 
sentante  que  par  l’air,  ont  pensé  que  dans  les  entomozoaires 
la  partie  de  la  peau  modifiée  pour  l’olfaction  devait  être  à 
l’entrée  de  l’air  dans  l’animal,  et  par  conséquent  sur  le  bord 
des  stigmates;  et  que  dans  les  mollusques  qui  respirent  l’air 
en  nature,  ce  devait  être  à la  marge  du  sac  pulmonaires 
D’autres,  au  contraire,  partant  de  la  structure  d’une  mem- 
brane olfactive , ont  cru  que  dans  les  mollusques  toute  la  peau 
que  nous  avons  vue  en  effet  être  souvent  fort  analogue  ù 
une  membrane  pituitaire  , devait  apercevoir  les  odeurs  dans 
tous  ses  points.  Enfin,  un  assez  grand  nombre  d’auteurs 
s’appuyant  sur  une  simple  analogie  de  position,  ont  pensé 
que  le  siège  de  l’olfaction  dans  les  animaux  pairs  inosseux 
devait  être  sur  la  première  paire  d’appendices  de  l’animal, 
comme  cela  a lieu  dans  les  animaux  pairs  osseux.  C’est  l’o- 
jiiniun  que  nous  adoptons  comme  la  plus  probable,  parce 
qu’elle  se  trouve  d’accord  avec  plusieurs  considérations 
a prion,  et  surtout  avec  la  spécialité  du  système  nerveux, 
que  nous  croyons  d’autant  plus  nécessaire  que  la  fonction 
sensoriale  l’est  davantage  elle -même,  et  qu’en  outre  elle 
donne  lieu  à beaucoup  moins  d’objections  que  les  autres  opi- 
nions, comme  nous  le  verrons  dans  la  seconde  partie  de  ce 
Traité. 

Dans  cette  manière  de  voir,  la  plus  grande  différence  que 
l’appareil  de  l’oHaclion  des  animaux  pairs  inosseux  présente 
avec  ce  qui  a lieu  dans  les  ostéozoaires  , c’est  que  la  peau  plus 
ou  moins  modifiée  ne  tapisse  plus  une  cavité,  une  poche, 
logée  dans  le  tissu  même  de  la  tête;  mais  qu’elle  revêt  l’ex- 
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trémité  d’un  appendice  qui  peut  saillir  plus  ou  moins  au-de- 
vant de  l’animal , d’où  sont  résultées  nécessairement  plu- 
sieurs imperfections  inhérentes  à cette  disposition  même. 

Ces  appendices,  dans  les  entomozoaires,  que  nous  envi- 
sageons maintenant  spécialement,  portent  le  nom  cVan- 
tenncs  ; ils  n’existent  pas  absolument  dans  tous  les  animaux 
de  ce  type,  comme  nous  le  verrons  en  traitant  de  l’appareil 
de  la  locomotion  ; mais  le  plus  grand  nombre  en  est  pourvu. 

La  modification  de  la  peau  qui  les  revêt  est  en  général 
fort  peu  olfactive,  surtout  dans  la  plus  grande  partie  de  l’é- 
tendue de  l’organe  où  elle  est  alternativement  dure  et  molle, 
comme  dans  le  reste  du  corps;  mais  à l’extrémité,  elle  m’a 
paru  toujours  plus  tendre,  plus  flexible;  on  peut  s’en  assurer 
sur  les  nécrophores,  qui  ont  un  odorat  si  fin.  En  général  on 
s’est  encore  peu  occupé  des  modifications  qu’elle  peut  pré- 
senter. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  du  substratum  de  cette  mem^ 
brane  ou  des  antennes  elles-mêmes  : les  entomologistes  y 
ont  fait  la  plus  grande  attention,  en  ont  étudié  les  différentes 
parties  avec  un  soin  extrêmement  minutieux,  et  s’en  sont 
servis  pour  établir  un  grand  nombre  de  coupes  génériques. 
Nous  ne  devons  pas  entrer  en  ce  moment  dans  ces  détails, 
que  nous  tâcherons  de  réduire  à quelques  principes,  lorsque 
nous  traiterons  de  l’appareil  de  la  locomotion.  Nous  nous 
bornerons  à dire  que  le  nombre  des  pièces  ou  articulations 
qui  existent  dans  leur  composition,  la  proportion,  la  forme 
de  ces  pièces  est  d’une  fixité  telle,  qu’il  n’y  a rien  d’étonnant 
que  la  zoologie  s’en  soit  servie  avec  tant  d’avantage.  Nous 
donnerons  seulement  ici  quelque  chose  sur  le  développe- 
ment plus  ou  moins  considérable  des  antennes  dans  les  diffé- 
rens  groupes  d’entomozoaires. 

Tous  les  animaux  qui  forment  la  classe  des  hexapodes  en 
sont  pourvus,  à un  très-petit  noinbre  d’anomalies  près. 

Il  me  semble  assez  remarquable  qu’elles  décroissent  d’é- 
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tendue  i\  mesure  que  des  lépidoptères,  des  coléoptères  et 
des  orthoptères,  on  descend  successivement  aux  hèiuipières, 
aux  hyménoptères,  aux  diptères  et  aux  aptères. 

De  ces  derniers  animaux  on  passe  par  des  nuances  insen- 
sibles aux  oclopodes,  chez  lesquels  il  n’y  a plus  de  traces 
d’antennes;  en  sorte  qu’il  est  assez  difficile  de  concevoir  chez 
eux  où  se  trouve  le  siège  de  roHaclion,  si  toutefois  ils  en 
jouissent , ce  qui  me  paraît  assez  peu  probable. 

Les  décapodes,  qui  ont  au  contraire  un  odorat  extrême- 
ment fin,  comme  tous  les  entomozoaires  qui  se  nourrissent 
de  substances  animales  à l’état  de  putréfaction  plus  ou  moins 
avancée,  ont  toujours  deux  paires  d’antennes,  quelquefois 
extrêmement  petites,  comme  les  crabes,  et  d’autres  fois 
très- longues , comme  les  écrevisses  : quelle  est  celle  qui 
est  le  siège  de  l’olfaction  ? c’est  ce  que  je  n’oserais  décider; 
mais  je  croirais  volontiers  que  c’est  la  première. 

La  plus  grande  partie  des  héléropodes  ou  des  malacos- 
tracés  des  auteurs,  et  les  télradécapodes  sont  dans  le  môme 
cas. 

Les  myriapodes  n’en  ont  plus  qu’une  paire,  comme  les 
hexapodes. 

Enfin  chez  les  chétopodes,  les  appendices  que  l’on  doit 
considérer  comme  analogues  des  antennes  , ne  diffèrent 
presque  en  rien  de  certaines  parties  des  autres  appendices  ; et 
en  effet  ils  forment  des  faisceaux  plus  ou  moins  considérables 
sur  les  premiers  anneaux  du  corps. 

Quant  aux  apodes,  ils  n’offrent  plus  aucune  trace  d’an- 
tennes; aussi  est-il  plus  que  probable  qu’ils  n’aperçoivent 
pas  les  odeurs. 

Les  deux  classes  d’animaux  qui  forment  le  sous-type  des 
molluscarliculés,  n’offrent  non  plus  aucun  organe  que  l’on 
puisse  soupçonner  être  le  siège  de  l’organe  de  l’olfaction  : en 
cflet,  les  nématopodes,  de  même  que  les  polyplaxiphores 
n’ont  ni  antennes  ni  tentacules. 
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Article  III.  De  Vorgane  et  de  Vappareil  de  V olfaction 
dans  les  malacozoaires. 

Dans  cc  type  d’animaux,  les  organes  que  nous  regardons  icnucuies. 
comme  le  support  de  la  membrane  olfactive,  ou  la  première 
•paire  d’appendices,  portent  le  nom  de  tentacules , parce 
qu’on  les  a regardés,  mais  à tort,  comme  propres  à tTiler,  à 
toucher  : leur  place  est  sur  la  tête  ; il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  des  lobes  appendiculaires  qui  se  trouvent  sou- 
vent de  chaque  côté  de  la  bouche  de  plusieurs  espèces  de 
mollusques,  et  qui  sont  des  dépendances  de  la  lèvre  supé-  > 

rieure. 

La  peau  qui  revêt  ces  appendices  ne  m’a  pas  paru  beau- 
coup différer  de  celle  du  reste  du  corps;  elle  me  semble 
cependant  plus  fine,  plus  lisse  à leur  extrémité,  et  surtout 
elle  reçoit  une  bien  plus  grande  quantité  de  nerfs. 

Quant  à la  forme,  à la  grandeur  et  même  un  peu  à la 
position,  les  tentacules  offrent  un  assez  grand  nombre  de 
1 différences  que  les  zoologistes  ont  en  général  moins  étudiées 
que  dans  les  entomozoaires , mais  qui  ne  confirment  pas 
moins  assez  bien  les  groupes  naturels. 

Dans  la  famille  des  sèches  , il  me  semble  que  les  espèces  de  pans  les  m. 

* ^ céphalophores 

I lanières  brachiales  qui  entourent  la  bouche,  ne  doivent  être  Jioiques. 
considérées  que  comme  des  dépendances  de  la  préhension 
buccale.  J’admets  donc  que  dans  ces  animaux  il  n’y  a pas 
de  tentacules  olfactifs. 

!Le  groupe  des  syphonobranches  en  a au  contraire  presque 
toujours  une  paire,  de  forme  et  de  grandeur  assez  variables, 
et  qui  diffèrent  surtout  beaucoup,  en  ce  que  souvent  les 
yeux  sont  portés  sur  un  renflement  de  leur  base,  ou  même 
I dans  une  partie  de  leur  longueur. 

Les  murex,  et  probablement  tous  les  genres  qui  en  ont 
été  démembrés,  ont  les  tentacules  pointus,  médiocres,  con- 
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tractiles,  et  portant  vers  le  quart  inférieur  de  leur  hauîenr 
les  tubercules  oculifères  : les  pourpres,  les  casques,  les  cc- 
rithes  véritables  sont  dans  le  même  cas , ainsi  que  les  cyprées  , 
les  olives,  les  marginelles,  les  colombelles. 

Les  cônes  ont  les  yeux  encore  plus  avancés  sur  la  lon- 
gueur des  tentacules,  dont  la  pointe  très -fine  les  dépasse 
assez  peu. 

Les  strombes,  les  ptérocères  ont  une  seule  paire  d’appen- 
dices tentaculaires,  qui  se  divise  en  deux  à l’extrémité.  Le 
tentacule  proprement  dit  est  cylindrique,  obtus,  interne  et 
plus  court  que  la  bifurcation  oculifère. 

Je  connais  une  espèce  de  vis,  pourvue,  il  est  vrai,  d’un 
opercule  assez  considérable  qui  n’a  pas  d’autres  tentacules 
que  ceux  des  yeux  : ils  sont  extrêmement  petits,  aplatis, 
triangulaires,  et  portent  les  yeux  au  sommet. 

Les  buccins  proprement  dits  ont  au  contraire  les  tentacules 
tout-à-fait  indépendans  des  yeux. 

Les  véritables  vis  paraissent  être  dans  le  même  cas. 

Les  volutes  ont  aussi  les  tentacules  triangulaires,  aplatis, 
sans  connexion  avec  les  yeux. 

/ Dans  la  section  des  mollusques  acéphalés  asypbobran- 
ches,  les  tentacules  de  forme  un  peu  variable  sont  souvent 
indépendans  des  yeux. 

Toutes  les  espèces  de  toupies  et  de  turbos  ont  ces  tenta- 
cules assez  gros  et  coniques. 

Les  monodontes  paraissent  les  avoir  ciliés. 

Dans  les  scalaires,  ils  sont  subulés,  et  renflés  dans  une 
partie  de  leur  base  pour  porter  les  yeux. 

Les  cyçlostomes  ont  aussi  assez  souvent  les  tentacules 
gros,  sub-coniques,  et  portant  les  yeux  à l’extrémité  d’un 
renflement  qui  se  joint  à leur  base. 

Les.  phasiannelles , les  ampullaires , les  hélicines , etc. , ont 
au  contraire  les  tentacules  parfaitement  distincts  des  tuber- 
cules oculifères. 
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La  famille  des  nérites  csl  dans  le  même  cas. 

Celle  des  janlhines  a ses  tentacules  fort  singuliers  ; ils 
sont  profondément  divisés  en  deux  parties,  ce  qui  forme  de 
chaque  côté  deux  tentacules  , dont  l’externe  est  le  plus  long. 

Dans  la  famille  des  lymnacées,  les  tentacules  bien  dis- 
tincts des  yeux  sont  extrêmement  contractiles  dans  tous 
leurs  points  : du  reste  ils  sont  aplatis,  triangulaires  dans 
les  lymnées  proprement  dites,  et  au  contraire  sétacés  dans 
les  planorbes  et  les  physes. 

Les  auriculacées  les  ont  beaucoup  plus  gros,  un  peu 
renflés  à l’extrémité  et  annulairement  contractiles. 

Dans  les  vertiges , qui  sont  de  véritables  hélices  sous  tous 
les  autres  rapports,  les  tentacules  sont  si  excessivement  pe- 
tits qu’on  en  nie  l’existence. 

Ils  sont  un  peu  plus  évidens  dans  les  maillots,  et  le 
deviennent  de  plus  en  plus  dans  les  bulimes  et  les  hélices , 
où  ils  sont  obtus  , renflés  à l’extrémité  et  rétractiles;  c’est-à- 
dire  qu’ils  peuvent  être  entièrement  rentrés  à l’intérieur, 
et  retournés  comme  un  doigt  de  gant,  par  une  disposition 
musculaire  tout-à-fait  semblable  à ce  qui  existe  pour  les 
pédoncules  oculaires  de  cette  famille. 

Toutes  les  véritables  limaces  avec  un  rudiment  de  coquille, 
ou  tout-à-fait  nues,  sont  dans  le  même  cas. 

Les  limaces  de  l’Amérique  méridionale  et  de  l’Inde,  que 
l’on  désigne  sous  les  noms  d’onchidie  ou  de  véronicelle,  les 
ont  comme  palmés  à l’extrémité , et  ils  sont  seulement  con- 
tractiles. 

Les  tentacules  de  la  famille  des  sigarets  sont  gros,  sub.co- 
niques,  assez  obtus  et  peu  contractiles. 

Ils  sont  à peu  près  semblables  dans  les  pleurobranches  qui 
font  le  passage  de  cette  famille  à la  suivante. 

Dans  celle  des  monopleurobranches,  qui  comprend  les 
laplysics  et  genres  analogues,  les  tentacules  sont  quelquefois 
presque  tout-à-fait  nuis,  comme  dans  les  acérés,  où  il  y a 
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cependant  souvent  une  petite  crête  longitudinale  qui  les 
remplace  . mais  dans  la  plupart  des  especes  ^ ils  sont  en 
forme  de  membrane  disposée  en  une  sorte  de  cavité  fendue 
au  côté  interne,  et  dont  l’intérieur  est  plissé , un  j)eu  , comme 
dans  l’organe  de  l’olfaction  des  poissons;  mais  il  est  à re- 
marquer qu’il  y en  a une  paire  en  arriére  des  yeux,  et  une 
autre  paire  en  avant. 

Le  groupe  des  ptéropodes  offre  une  forme  particulière  de 
tentacules  presque  dans  chaque  genre. 

Dans  les  clios,  ils  sont  fort  petits , grêles,  cylindriques, 
et  situés  sur  les  côtés  de  l’espèce  de  prépuce  pouvant  re- 
couvrir les  appendices  buccaux  qui  entourent  la  bouche,  un 
peu,  comme  dans  les  poulpes. 

Dans  les  pneumodermes,  je  n’ai  pu  apercevoir  de  véri- 
tables tentacules  olfactifs  ; car  il  est  probable  que  les  es- 
pèces d’appendices  aplatis,  ovales,  dont  la  face  interne  est 
couverte  d’un  grand  nombre  de  petites  cupules  comme 
cornées  et  pédiculées  , sont  des  appendices  buccaux.  J’ai 
cependant  vu  à la  marge  de  la  ti'ompe  un  petit  appendice 
cylindrique  qui  pourrait  être  tentaculaire. 

Les  hyales  ont  d’assez  petits  tentacules,  cylindriques, 
creux,  et  situés  à la  partie  dorsale  de  la  tête. 

Je  n’ai  pu  les  voir  dans  les  cléodores , ni  dans  le  phylliroë  ; 
car  je  ne  pense  pas  que  les  espèces  d’appendices  contournés 
un  peu  en  corne  de  belier,  et  qu’on  a désignés  comme  des 
tentacules  dans  ce  genre,  en  soient  réellement  ; nous  ver- 
rons que  ce  sont  des  organes  de  locomotion. 

Les  premiers  groupes  de  l’ordre  des  polybranches  ont  les 
tentacules  coniques,  et  formant  deux  paires  distinctes;  très- 
courts  dans  les  glaucu^ , les  laniogères , ils  sont  au  con- 
traire fort  longs  dans  les  cavolines  et  les  éolides. 

Ceux  de  la  seconde  famille  du  même  ordre  , comme  les 
scyllées,  les  tritonies,  u’oni  plus  qu’une  paire  de  tentacules; 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  gros. 
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Les  cyclobranches  sont  dans  le  même  cas;  mais  dans  les 
péronics  (i)  ils  sont  gros,  assez  plats,  peu  contractiles, 
et  situés  sous  le  bord  antérieur  du  manteau;  tandis  que 
dans  les  onchidores  et  dans  les  doris,  ils  sont  à la  partie 
supérieure  et  antérieure  de  ce  manteau.  Dans  ces  der- 
nières, ils  offrent  souvent  cette  singularité  de  pouvoir  être 
complètement  rentrés  dans  une  cavité  creusée  à leur  base, 
et  pourvue  quelquefois  sur  ses  bords  de  plusieurs  laciuiures 
dermoïdes  en  forme  de  calyce.  Ces  tentacules  sont  aussi 
souvent  remarquables  par  leur  structure  : en  effet,  ils  sont 
quelquefois, composés  de  lames  enfilées  par  un  axe;  d’autres 
fois  ce  sont  des  tubercules  nombreux  qui  les  forment  (2). 

Les  mollusques  céphalés  de  l’ordre  des  inférobranches , 
comme  les  phyllidies,  ressemblent  beaucoup  aux  doris  pour 
la  forme  des  tentacules. 

Les  nucléobranches,  au  contraire,  paraissent  avoir  sou- 
vent de  longs  tentacules  coniques  et  filiformes,  comme  les 
carioaires  , tandis  que  les  firoles  les  ont  très-petits. 

Les  cervicobranches , c’est-à-dire  toutes  les  patelles  sy- 
métriques de  Linné,  comme  les  patelles  proprement  dites, 
les  parmaphores , les  émargirîules,  les  fissurelles  ont  tou- 
jours leurs  tentacules  coniques,  allongés  et  à demi  con- 
tractiles. 

Les  sculibrancbes  sont  le  plus  souvent  dans  le  même  cas  ; 
tels  sont  les  ancyles,  les  cabochons,  les  crépidules  et  même 
les  hipponices  et  les  haliotides,  avec  quelques  légères  diffé- 
rences. 

Chez  les  crépidules,  par  exemple,  ils  sont  assez  coni- 
ques, et  portent  les  yeux  au  quart  de  leur  longueur. 


Dans  les  M.  C, 
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(1)  Je  nomme  péronics  les  onchidics  marines  de  M.  Cuvier. 

(2)  Comme  je  n’ai  jamais  eu  l’occasion  de  voir  de  doris  vivantes, 
je  n’oserais  prononcer  sur  la  nature  de  ces  organes. 
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Les  hipponices  les  ont  gros,  coniques  et  renOés  dans  la 
moitié  inl'érieure  de  leur  longueur. 

Les  tentacules  des  haliotides  sont  au  contraire  complète- 
ment indépendans  des  yeux  ; ils  sont  triangulaires  et  un  peu 
aplatis. 

Dans  la  classe  des  mollusques  acéphales,  les  appendices 
que  nous  venons  de  décrire  dans  la  classe  précédente , comme 
le  siège  probable  de  la  membrane  olfactive,  n’existent  plus, 
ou  , s’ils  existent , ils  ne  sont  réellement  plus  que  des  organes 
de  préhension  buccale. 

Dans  les  palliobranches , cela  est  évident,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard  en  décrivant  les  organes  qui  leur  ont 
valu  le  nom  de  brachiopodes. 

Dans  les  lamellibranches,  la  bouche  est  ordinairement 
pourvue  de  deux  paires  d’appendices  foliacés  -dont  on  ignore 
l’usage  ; nous  croyons  devoir  les  regarder  comme  buccaux. 
Nous  en  parlerons  donc  à l’article  des  appendices  de  la  pré- 
hension buccale. 

Dans  les  hétérobranches , où  il  existe  encore  moins  de 
tête  proprement  dite  que  dans  les  deux  ordres  précédons, 
l’ouverture  de  la  bouche  est  au  fond  du  sac  formé  par  le 
manteau , et  elle  n’est  accompagnée  d’aucune  trace  d’ap- 
pendices. 

Ainsi  l’on  peut  dire  que  dans  la  dernière  classe  des  mala- 
eozoaires,  l’appareil  spécial  de  l’olfaction  manque  tout-à- 
fait,  encore  plus  peut-être  que  celui  de  la  gustation  , et 
probablement  pour  les  mêmes  raisons  physiologiques. 

A plus  forte  raison  ne  devons-nous  plus  espérer  de  trouver 
cet  appareil  dans  le  type  des  actinozoaires , et  encore  moins 
dans  celui  des  amorphozoaires  \i). 


(1)  Dans  notre  cours  à la  Faculté  des  sciences,  nous  avons  l’habitude 
de  traiter  ici  sous  le  nom  d’appareil  naso-palatin  de  cet  organe  singu- 
lier, dont  nous  devons  la  découverte  à notre  savant  ami  M.  Jacobson, 
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Nous  passons  donc  maintenant  à l’étude  des  organes  des 
sens  simples  : on  a vu  plus  Iiaul  ce  que  nous  entendons  par- 
la .••ce  sont  ceux  qui  ne  sont  formés  que  par  un  appareil 
simple,  l’un  à gauche  et  l’autre  à droite,  et  qui  sont  une 
modification  non  plus  de  la  peau  proprement  dite , mais  de 
la  partie  accessoire  ou  de  perfectionnement,  c’est-à-dire 
d’un  phanère.  , 

Nous  ne  connaissons  que  deux  organes  des  sens  qui  appar- 
tiennent à cette  section  , comme  il  n’y  en  a que  deux  dans  la 
précédente  : ce  sont  l’organe  de  la  vue  et  celui  de  l’ouïe. 
Tous  deux  sont  beaucoup  plus  spéciaux,  et  reçoivent  un  sys- 
tème nerveux  beaucoup  plus  considérable , et  en  même 
temps  évidemment  particulier  : aussi  est-on  conduit  à penser 
que  leur  utilité  est  plus  circonscrite. 

Ils  offrent  aussi  dans  leur  disposition  cela  de  remarquable 
que  l’organe  de  chaque'^côté  du  corps  est  plus  séparé,  plus 
distant  de  l’autre;  ce  qui  nous  conduit  à penser  que  leur 
action  est  plus  indépendante  (i). 

Ces  deux  appareils  sont  placés  à la  suite  l’un  de  l’autre, 
et  séparent  ceux  des  sens  complexes  qui  sont  assez  distans 


à cause  de  sa  connexion  avec  les  narines  et  avec  la  cavité  buccale; 
mais  nous  croyons  plus  convenable  de  remettre  .à  en  parler  à l’article 
de  cette  cavité  : nous  en  donnerons  alors  les  raisons. 

(i)  Nous  aurions  dû  en  effet  remarquer,  en  traitant  des  différences 
des  organes  des  sens  spéciaux  , que  l’organe  d’un  côté  est  d’autant  plus 
rapproché  de  la  ligne  médiane,  ou  plus  près  de  se  confondre  avec  celui 
de  l’autre,  et  au  contraire  d’autant  plus  distinct  et  séparé  que  l’appa- 
reil est  plus  semblable  ou  plus  différent  de  l’organe  générateur.  Ainsi 
les  deux  moitiés  de  la  membrane  gustative  se  touchent,  absolument 
comme  les  deux  moitiés  de  l’enveloppe  cutanée  : celles  de  l’appareil 
de  l’olfaction  sont  séparées  au  moins  par  une  cloison  ; mais  encore  dans 
les  lamproies  et  genres  voisins  il  n’y  a pas  de  séparation.  Les  organes 
de  la  vision  sont  toujours  nettement  séparés  ; mais  moins  peut-être 
encore  que  ceux  de  l’audition. 
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entre  eux,  l’un  étant  le  premier  et  l’autre  le  dernier  des 
quatre  sens  spéciaux. 

Tous  deux  ont  encore  cela  de  commun,  qu’ils  empruntent 
ou  s’adjoignent  également  un  des  appendices  du  corps  de 
l’animal  ; celui  de  la  vision,  l’appendice  de  la  mûchoire  su- 
périeure; celui  de  l’audition  , l’appendice  de  la  mâchoire  in- 
férieure, du  moins  dans  les  animaux  vertébrés. 

Ils  offrent  aussi  cette  ressemblance  , qu’ils  sont  composés 
â l’intérieur  de  fluides  de  différentes  natures  contenus  dans 
la  membrane  du  bulbe,  et  par  conséquent  qu’ils  agissent 
non  plus  chimiquement  comme  les  deux  précédons , mais 
à la  suite  d’un  choc  ou  d’une  percussion  qui  se  commu- 
nique successivement  au  moyen  des  fluides  contenus  à la 
membrane  sentante.  C’est  donc  une  image  ou  une  sorte  de 
représentation  que  l’intelligence  aperçoit  dans  ces  deux  sen- 
sations , tandis  que  dans  les  deux  autres  c’est  une  véritable 
action  chimique. 

Enfin  ces  deux  organes  des  sens  ont  encore  cela  de  sem- 
blable , que , pour  être  en  état  de  faire  apercevoir  à l’animal 
l’image  du  corps,  ils  ont  eu  besoin  d’un  appareil  beaucoup 
plus  compliqué. 
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CHAPITRE  V. 

De  V organe  et  de  l’appareil  de  la  vue. 

Quoique  cet  organe  des  sens  soit  peut-être  encore  plus 
spécialisé,  d’une  construétion  plus  délicate,  et  nous  fasse 
apercevoir  des  mouvemens  moins  grossiers,  ou  un  corps 
plus  subtil  que  l’organe  de  l’audition,  cependant  sa  place  im- 
médiate après  celui  que  nous  venons  d’étudier  dans  tous  les 
animaux  qui  en  sont  pourvus,  sa  plus  grande  généralité,  et 
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peut-être  aussi  sa  plus  grande  importance,  font  que  nous  en 
traiterons  avant  l’organe  de  l’ouïe. 

Nous  déGuissons  l’organe  de  la  vue,  celle  modiGcalion  du 
ïsens  général  par  lequel  l’animal  qui  en  est  pourvu  aperçoit 
les  objets  extérieurs  à lui,  et  même  certaines  parties  de  son 
corps  au  moyen  de  la  lumière  et  des  couleurs  qu’ils  lui  ren- 
voient. 

Il  n’est  donc  plus  immédiat  comme  les  précédons;  il  n’a- 
perçoit plus  le  corps  lui-même,  mais  seulement  une  image 
plus  ou  moins  complète;  aussi  est-il  beaucoup  moins  impor- 
tant, et  par  conséquent  moins  général  qu’eux.  Il  est  encore 
.plus  borné  à une  place  déterminée,  et  quoique  quelques  pby- 
«siologistes  aient  paru  penser  que  certains  animaux  pou  valent 
apercevoir  la  lumière  par  toutes  les  parties  de  leur  corps, 
ccomme  les  hydres,  par  exemple,  qui  évidemment  la  re- 
fcherchent , il  me  paraît  certain  qu’ils  ont  confondu  l’ac- 
;tion  de  la  lumière  avec  celle  de  la  forme  qui  nous  arrive 
rpar  elle.  En  effet,  toutes  les  parties  du  corps  d’un  animal  et 
imême  d’un  végétal,  éprouvent  une  sorte  d’action  chimique 
éde  la  part  de  la  lumière  plus  ou  moins  vive,  directe  ou  ré- 
fûéchie  : mais  il  est  évident  qu’il  n’y  a qu’un  organe  modifié 
s suivant  les  lois  générales  de  l’optique  qui  puisse  faire  sentir 
|da  lumière,  ses  différentes  parties,  son  absence,  et  parconsé- 
Ijquent  la  forme  apparente  des  corps. 

j Le  geUre  d’action  de  cet  organe  des  sens  est  évidemment 
noaécanique,  c’est-à-dire  qu’il  nous  fait  percevoir  un  choc  qui 
s i’est  transmis  par  ondulation  dans  un  fluide , jusqu’à  la  mem- 
)orane  sentante. 

Ses  usages  principaux  sont  de  faire  apercevoir  à l’ani- 
iimal  : 

1°  L’existence  des  objets  extérieurs  à lui,  et  les  diffé- 
rentes parties  de  son  corps,  comme  tous  les  autres  organes 
[lies  sens; 

2“  Leur  forme  par  la  manière  très-variée  dont  ils  agissent 
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sur  la  lumière,  et  surtout  par  la  différence  de  couleur  du 
milieu  qui  les  limite  dans  l’espace; 

3“  Leur  mobilité  ou  leur  immobilité  relative , par  le  chan- 
gement ou  la  fixité  de  cette  limite  dans  l’espace,  par  rapport 
à d’autres  objets; 

4°  Leur  direction,  à l’aide  de  celle  de  l’organe,  rapportée 
à l’axe  du  corps  de  l’animal  quand  il  veut  apercevoir  quelque 
objet  extérieur; 

5“  La  distance  des  objets,  les  uns  par  rapport  aux  autres 
et  par  rapport  au  corps  de  l’animal;  cela  est  encore  jugé  au 
moins  jusqu’à  un  certain  point  par  la  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  rayons  lumineux  qu’ils  lui  renvoient  dans  les 
mêmes  circonstances  ; 

6"  Enfin,  on  conçoit  encore  qu’à  l’aide  de  l’organe  de  la 
vision  l’animal  puisse  déterminer  la  grandeur  relative  des 
corps,  lorsque  toutefois  il  connaît  leur  distance  et  celle  où  ils 
sont  de  lui  ; mais  alors  ce  n’est  plus  une  sensation  immédiate , 
puisqu’elle  a besoin  de  préliminaires,  et  surtout  d’actes  de 
l’intelligence. 

Mais  s’il  est  vrai  que  l’animal  aperçoive  réellement  ces 
différentes  manières  d’êlre  des  corps  au  moyen  de  l’organe 
de  la  vision,  il  ne  l’est  pas  moins  que  les  connaissances  qu’il 
lui  donne  ont  presque  toujours  un  besoin  plus  ou  moins 
nécessaire  d’être  rectifiées  par  le  toucher. 

Siège.  Le  siège  de  la  vision  est  évidemment  la  rétine,  et  son  ap- 

pareil est  l’organe  qui  se  place  au-devant,  et  qui  sert  à le 

ne  la  modinca-  rendre  plus  actif  et  plus  étendu.  Cet  organe  n’est  autre  chose 

tion  d’un  pha-  -i  i u i ' 

nère  pour  for-  qu’un  phanere , compose,  comme  il  devait  lêtre,  d’enve- 

mer  un  organe  * i x 

de  vision.  loppes  et  de  fluides  vivans  et  morts,  mais  qui  a été  consi- 
dérablement modifié  : c’est  ce  qui  ne  permet  pas  d’admettre 
a priori  aucune  partie  musculaire  dans  sa  composition.  Les 
enveloppes  sont  toujours  une  première  membrane  fibreuse 
donnant  la  forme  à l’organe,  pei’cée  en  arrière  pour  l’arrivée 
des  nerfs,  des  vaisseaux,  et  en  avant  pour  la  communication 
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avec  le  monde  extérieur;  mais  cet  orifice  est  ferme  par  une 
I partie  modifiée  , transparente , qui  existe  constamment  sous 
la  peau  ou  le  derme  aminci. 

La  seconde  enveloppe  est  vasculaire , mais  elle  diffère  de 
celle  d’un  bulbe  de  poil,  en  ce  qu’elle  est  beaucoup  mieux 
formée  en  membrane  quelquefois  d’un  tissu  dense  et  serré; 
qu’elle  fournit  une  plus  ou  moins  grande  abondance  d’un 
. pigmentum  qui  se  dépose  dans  ses  mailles,  et  surtout  à sa 
face  interne , et  que  par  une  disposition  particulière  elle  forme 
ce  que  nous  connaîtrons  sous  le  nom  de  procès  ciliaires, 
d’iris,  etc.  Comme  la  première,  cetXe  enveloppe  est  encore 
j percée  en  arrière  pour  l’entrée  des  nerfs,  en  avant  pour 
( communiquer  avec  le  monde  extérieur,  mais  l’orifice  anté- 
'rieur  est  toujours  ouvert  et  souvent  variable. 

La  troisième  enveloppe  est  la  partie  rierveuse  ; elle  forme 
(encore  une  membrane  plus  interne  qui  tapisse  toute  la  cavité 
ide  la  seconde,  en  se  prolongeant  plus  ou  moins  à sa  partie 
antérieure. 

Cette  espèce  de  bulbe  est  remplie  par  une  espèce  de  pulpe 
jplus  ou  moins  fluide,  dont  une  partie  produit  le  plus  sou- 
I vent  dans  un  endroit  particulier,  un  corps  m.ort,  plus  ou 
imoins  concret,  composé  de  calottes  qui  s’enveloppent. 

Enfin  ce  bulbe  est  mû  par  des  muscles  nombreux;  il  est 
{placé  sous  la  peau  qui  s’est  considérablement  amincie  au- 
I devant  de  lui,  et  qui  peut  quelquefois  le  clore  raomenlané- 
iment,  le  défendre  contre  les  corps  étrangers,  le  nettoyer,  etc. 

D’après  cela  il  est  évident  que  l’organe  de  la  vision  est 
•susceptible  de  beaucoup  de  degrés  de  perfectionnement  ou 
ide  modifications  diverses.  Pour  être  bien  en  état  de  les 
(Comprendre  même  a priori,  et  surtout  quand  le  fil  de  l’ana- 
:logie  vient  à nous  échapper,  il  nous  faut  encore  commencer 
ipar  rappeler  quelques  notions  sur  la  lumière,  et  surtout  sur 
lia  manière  dont  elle  se  comporte  à la  surface  et  même  dans 
i l’intérieur  des  corps. 
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La  lumière,  dont  nous  ne  chercherons  pas  à connaître  la 
nature  (i),  ce  qui  nous  importe  assez  peu  du  moins  en  ce 
moment,  jouit  de  certaines  propriétés. 

Dans  l’hypothèse  newtonienne  ou  de  l’émission,  c’est  évi- 
demment l’un  des  corps  les  plus  ténus,  les  plus  subtils;  aussi 
est-elle  rangée  parmi  les  corps  impondérables.  Il  paraît  cepen- 
dant qu’elle  est  encore  moins  subtile  que  le  calorique,  puis- 
qu’il est  un  grand  nombre  de  corps  qu’elle  ne  peut  traverser. 
C’est  là-dessus  qu’est  établie  la  distinction  des  corps  en  corps 
opaques,  et  en  corps  transparens  ou  diaphanes. 

La  principale  propriété  de  la  lumière  est  de  se  diriger 
constamment  en  ligne  droite,  tant  qu’elle  ne  rencontre  pas 
d’obstacle. 

Si  elle  en  rencontre,  le  premier  phénomène  qui  se  pro- 
duit, c’est  que  tout  près  du  corps,  qu’il  soit  opaque  ou 
transparent,  elle  éprouve  une  déviation  de  la  ligne  droite; 
c’est  ce  que  l’on  nomme  la  diffraction  de  la  lumière.  Mais 
si  elle  tombe  pleinement  sur  l’obstacle,  alors  les  phéno- 
mènes sont  tout  dilTérens,  suivant  l’opacité  ou  la  transpa- 
rence de  celui-ci. 

Si  le  corps,  rencontré  par  un  pinceau  lumineux,  est 
opaque,  comme  il  ne  peut  le  traverser,  il  est  réfléchi  à sa 
surface,  de  manière  à ce  que  dans  la  réflexion  spéculairc. 
l’angle  de  réflexion  est  égal  à celui  d’incidence  : c’est  lu  pre- 
mière loi  que  nous  avons  besoin  de  connaître. 

Si  au  contraire  l’obstacle  est  un  corps  transparent,  le  rayon 
lumineux  le  traverse , du  moins  en  grande  partie  ; mais  si  ce 
corps  e?t  de  nature  et  de  densité  differentes  du  milieu  que  le] 
rayon  a d’abord  traversé,  et  si  celui-ci  tombe  obliquenjenl  à| 


(i)  Nous  montrerons  cependant  plus  tard  que  l’hypolltèse  de  l’ondu- 
lation coïncide  mieux  avec  la  structure  de  l’organe  , que  celle  de  l'é-  ; 
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sa  surface,  le  rayon  change  alors  de  direction,  c’est-ù-dire 
qu’il  éprouve  une  l'éj'raction  ^ de  telle  sorte  qu’en  passant 
d’un  milieu  moins  dense  dans  un  milieu  plus  dense,  il  se 
rapproche  de  la  perpendiculaire  au  point  d’incidence,  et  au 
contraire,  en  passant  d’un  milieu  plus  dense  dans  un  milieu 
moins  dense.  La  loi  générale  est  que  le  sinus  de  l’angle  de 
réfraction  est  à celui  d’incidence  dans  un  rapport  constant, 
sous  toutes  les  incidences  pour  les  mêmes  milieux. 

Mais  toutes  les  parties  d’un  rayon  lumineux  ne  sont 
pas  également  réfrangibles  : c’est  ainsi  que  l’on  démontre 
une  autre  propriété  de  la  lumière,  ^ou  sa  composition  d’une 
multitude  de  rayons  colorés  que  l’on  partage  en  sept  groupes 
principaux  jouissant  de  propriétés  différentes;  savoir,  le  rouge, 
l’orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  hieu,  l’indigo  et  le  violet,  qui 
peuvent  être  artificiellement  réduits  à trois  , le  rouge,  le 
jaune  et  le  bleu , dont  le  mélange  dans  des  proportions  diffé- 
rentes forme  toutes  les  autres  couleurs. 

L’expérience  même  de  la  décomposition  de  la  lumière  par 
le  prisme,  prouve  donc  que  la  force  de  réfrangibilité  des 
difféiens  rayons  qui  la  composent,  n’est  pas  la  même,  le 
rouge  étant  le  moins  réfrangible  et  le  violet  le  plus  : c’est  ce 
qui  donne  lieu  à ce  que  les  opticiens  nomment  aberration 
de  r^rangikilité ^ et  ce  qui  produit  l’irisation  des  objets,  ou 
pourquoi  ils  paraissent  quelquefois  entourés  d’une  auréole 
I colorée , comme  l’arc-en-ciel.  Les  opticiens  corrigent  ou  pré- 
I viennent  cette  espèce  d’aberration  dans  leurs  instrumens,  en 
les  composant  de  milieux  de  densités  différentes. 

Une  autre  propriété  dépendante  de  la  forme  des  corps  que 
la  lumière  traverse , c’est  que  s’ils  sont  sphériques , les 
rayons  lumineux  en  émergent  de  manière  à converger  vers 
un  point  plus  ou  moins  éloigné  que  l’on  nomme  Joyer , et  à 
former  une  fmageplus  ou  moins  nette  de  ces  corps , suivant  le 
degré  de  convexité  de  la  lentille.  Cependant,  comme  elle  ne 
! peut  rassembler  en  un  seul  point  tous  les  rajmns  de  lumière 

iî5 


1. 


354  ^ 1 A V L i: 

qui  partent  de  l’objet  et  qui  la  traversent  dans  toute  son  éten- 
due, il  se  produit  une  aberration  de  sphéricité,  qui  est  d’au- 
tant moins  grande  que  la  lentille  a moins  d’ouverture  , et  à 
laquelle  les  oj)ticiens  remédient  dans  leurs  instrumens,  en 
n’em[)loyant  pour  la  formation  de  l’image  que  les  parties  de 
la  lentille  assez  peu  éloignées  de  son  centre. 

Enfiti  une  dernière  observation  que  nous  devons  faire  pré- 
liminairement, c’est  que,  si  dans  ce  qu’on  nomme  une  cham- 
bre obscure  , c’est-à-dire  dans  un  espace  borné  de  tous  cotés 
par  des  parois  opaques,  on  laisse  seulement  une  ti-és-petitc 
ouverture  par  laquelle  puissent  entrer  les  rayons  lumineux 
émanés  de  tous  les  points  d’un  corps  placé  à une  distance 
convenable,  il  se  produira  dans  l’intérieur  de  cette  chambre, 
dans  un  lieu  déterminé  par  la  distance  de  l’objet  extérieur  à 
l’ouverture,  une  image  complète  de  cet  objet,  mais  dans  une 
position  renversée.  L’image  sera  plus  nettement  circonscrite, 
si  l’on  adapte  à l’ouverture  de  la  chambre  une  lentille  bien 
transparente;  mais  alors  la  forme  de  cette  lentille  influera  sur 
la  distance  où  se  réuniront  les  rayons  lumineux  pour  former 
l’image,  en  sorte  que  la  paroi  sur  laquelle  elle  se  peindra 
devra  varier  suivant  la  convexité  de. cette  lentille,  et  non  plus 
suivant  la  distance  de  l’objet  extérieur  à l’orifice  de  la  cham- 
bre obscure. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  principales 
propriétés  de  la  lumière,  nous  pourrons  déterminer  le  degré 
de  perfectionnement  de  l’organe  de  vision,  d’après  les  con- 
sidérations suivantes  : 

i“  Le  degré  de  mollesse,  de  pulposité,  et  peut-être  même 
de  poli  de  la  membrane  sur  laquelle  l’image  est  formée , et 
qui  doit  la  transmettre  à l’encéphale  ; car  c’est  non-setdement 
une  toile  de  fond  de  la  chambre  obscure,  mais  encore  une 
toile  qui  doit  sentir  l’impression  ; 

2“  L’étendue  de  la  surface  de  cette  membrane , et  par  consé- 
quent de  l’organe , ce  qui  est  une  considération  plus  essentielle 
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qu’on  ne  pense,  puisqu’il  pourra  s’y  peindre  en  totalité  l’i- 
mage d’un  plus  grand  nombre  de  corps  à la  fois,  ou  l’image 
totale  de  certains  corps  à une  distance  assez  peu  considérable, 
ce  qui  facilitera  la  comparaison  ; 

5“  La  variabilité  de  l’ouverture  de  l’organe,  c’est-à-dire  la 
contractilité  plus  ou  moins  considérable  de  la  partie  de  l’en- 
veloppe dans  laquelle  est  percée  l’ouverture  de  communi- 
cation avec  l’extérieur,  puisque  l’animal  pourra  recevoir 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  rayons  lumineux  orna-  i 
nés  d’un  corps , et  diminuer  l’aberration  de  sphéricité  ; 

4“  La  complication  de  l’appareil  convergent,  ou  contri- 
buant à la  formation  de  l’image,  c’est-à-dire  sa  composition 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fluides  de  nature  et  de 
densité  différentes,  d’où  résultera  la  destruction  de  l’aber- 
ration de  réfrangibilité  ; 

5“  La  plus  ou  moins  grande  convexité  de  cet  appareil 
convergent,  considéré  en  général  et  en  particulier,  d’où 
résulte  plus  ou  moins  d’aberration  de  sphéricité  ; 

6"  La  variation  volontaire  de  cette  cinquième  disposition, 
c’est-à-dire  la  faculté  de  faire  changer  la  forme  de  l’appareil 
convergent,  en  le  rendant  plus  convexe  ou  plus  plane,  ou  de 
faire  varier  le  foyer  de  la  lentille  par  rapport  à la  toile  ner- 
veuse ou  à la  rétine; 

7"  La  direction  volontaire  de  l’organe  vers  tel  ou  tel  corps 
extérieur  que  l’animal  veut  voir’,  ce  qui  est  aussi  un  avantage 
considérable  ; 

8°  Le  nombre  et  la  position  des  organes  de  vision  sont 
aussi  à considérer,  comme  pouvant  être  une  cause  de  per- 
fectionnement, non  pas  , suivant  nous,  que  la  vision  se  ren- 
force 4>ar  l’action  simultanée  des  deux  organes,  c’est-à-dire 
l’image,  mais  parce  que  l’animal  est  plus  aisément  averti  de 
la  présence  des  corps  extérieurs; 

g“  Enfin  l’abii  plus  ou  moins  complet  sous  lequel  l’or- 
gane peut  être  mis  momentanément,  la  faculté  qu’a  l’ani- 
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mal  de  le  nettoyer,  doivent  aussi  être  pris  en  considération. 

D’après  cela , nous  considérons  l’appareil  de  la  vi.',iun , 
1°  dans  sa  partie  essentielle,  ce  qui  comprend  ses  mem- 
branes ou  enveloppes,  que  l’on  nomme  sclérotique,  choroïde 
et  rétine i 

3“  Dans. sa  partie  de  perfectionnement  dioplrique,  ce  qui 
constitue  ce  qu’on  appelle  les  humeurs  de  l’œil,  c’est-à- 
dire  l’humeur  aqueuse,  l’humeur  crystalline  et  l’humeur 
vitrée; 

5°  Enfin  dans  sa  partie  de  perfectionnement  accessoire, 
comme  dans  la  mobilité,  la  direction,  l’abri,  le  nettoie- 
ment, le  nombre,  la  position,  la  grandeur  proportion- 
nelle, etc. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  et  la  place  même 
que  nous  assignons  à cet  appareil  de  sensation,  il  est  évi- 
dent qu’il  doit  commencer  beaucoup  plus  lard  dans  la  série 
des  animaux  , que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On 
n’en  trouve  en  effet  point  de  trace  dans  aucun  des  deux 
derniers  types,  les  amorphozoaires  et  les  actinozoaires  : 
toute  la  classe  des  acéphalophores  dans  le  type  des  malaco- 
zoaires  en  est  également  complètement  dépourvue  , et  non 
pas  seulement  par  une  sorte  d’anomalie  déterminée  par  leur 
position  habituille,  mais  bien  réellement  par  dégradation 
d’organisation.  Ce  n’est  donc  que  dans  la  classe  des  mol- 
lusques céphalés  que  l’organe  de  la  vision  commence  à exis- 
ter; mais  encore  dans  un  assez  grand  nombre  d’espèces  on 
ne  peut  nier  qu’il  ne  soit  véritablement  rudimentaire.  Il  y a 
un  bien  plus  grand  nombre  d’entomozoaires  qui  sont  p&ur- 
vus  d’un  organe  de  la  vision,  puisqu’il  en  existe  déjà  parmi 
les  apodes;  aussi  pourrait-on  penser  que  s’il  n’y. en  £i  pas 
dans  les  autres,  c’est  réellement  par  anomalie  déterminée 
par  une  habitude  constante  de  l’espèce.  Cependant  il  est 
évident  que  les  yeux  des  deux  dernières  classes  d’entomo- 
zoaires sont  encore  à peu  près  rudimentaires  ; mais  au  delà  , 
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ils  se  développent  peu  à peu , et  deviennent  d’une  activité 
remarquable  dans  les  premières  classes.  Ils  offrent  pourtant 
une  singularité,  c’est  qu’ils  sont  compliqués,  ce  que  nous 
expliquerons  plus  loin.  Enfin  tous  les  animaux  du  type  des 
ostéozoaires,  depuis  les  derniers  jusqu’aux  premiers,  ont  des 
yeux  plus  ou  moins  développés.  Quelques  espèces  cependant, 
et  dans  presque  toutes  les  classes  , semblent  en  être  totale- 
ment dépourvues,  du  moins  à l’extérieur,  mais  c’est  encore 
par  anomalie. 


Article  I.  De  l'organe  et  de  l'appareil  de  la  vue  dans  les 

ostéozoaires. 


a.  De  la  partie  essentielle  ou  des  enveloppes. 


Dans  tous  les  animaux  de  ce  type , les  enveloppes  de 
l’organe  de  la  vue  ne  sont  jamais  qu’au  nombre  de  trois, 
quoique  plusieurs  auteurs  aient  pensé  qu’il  en  existait  da- 
vantage, parce  que  toutes  trois  offrent  ce  caractère  commun 
, que  leur  face  interne  est  d’un  tissu  plus  dense,  plus  serré, 
iplus  fibreux  que  l’externe. 

La  sclérotique,  toujours  extérieure,  est  plus  ou  moins 
répaisse,  quelquefois  inégalement  dans  les  trois  zones  anté- 
r Heure,  médiane  et  postérieure  que  l’on  peut  y considérer. 
ILe  plus  souvent  formée  d’un  tissu  cellulaire  fibreux,  dont 
lies  mailles  sont  généralement  très-serrées  , elle  est  molle  et 
lllexible;  mais  il  se  peut  aussi  qu’elle  ne  le  soit  que  dans  une 
îDartie  de  son  étendue,  ou  même  qu’elle  ne  le  soit  pas  du 
. out,  et  alors  ou  des  pièces  osseuses  se  développent  dans  son 
iissu  , ou  elle  est  totalement  cartilagineuse. 

On  a beaucoup  disputé  sur  son  origine,  c’est-à-dire  si  elle 
)rovenait  de  la  dure-mère  ou  de  l’enveloppe  fibreuse  du  sys- 
tème nerveux  central  qui  lui  est  parvenue  en  enveloppant  le 
K i ierf  optique  , ou  si  elle  en  était  indépendante.  On  ne  peut 


Des  enveloppes 
«le  l'œil. 


1°  Fibreuse 
sclérotique. 
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transparente. 
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nier  qu’elle  ne  soit  dans  une  connexion  inlitne  avec  l’en- 
veloppe du jaerl’ dont  elle  semble  une  continuation;  mais 
son  épaisseur  beaucoup  plus  grande,  et  surtout  sa  nature 
tiès  - différente  quand  elle  est  cartilagineuse,  font  voir  que 
cette  partie  du  système  fibreux  est  aussi  en  partie  indépen- 
dante. 

C’est  elle  qui  donne  constamment  insertion  aux  muscles 
qui  meuvent  le  bulbe  oculaire;  et  la  terminaison  de  ces 
muscles  à sa  partie  antérieure,  empêchant  quelquefois  d’a- 
percevoir la  couleur  plus  ou  moins  foncée  de  la  seconde 
membrane,  rend  cette  partie  de  la  sclérotique  plus  blanche  , 
d’où  le  nom  A’’ albu^imc , sous  lequel  quelques  anatomistes 
ont  désigné  cette  partie.  Cette  terminaison  fibreuse  pour- 
rait en  effet  faire  croire  que  la  sclérotique  en  cet  endroit  est 
composée  de  d^'ux  lames.  On  a aussi  quelquefois  étendu  le 
nom  d’albuginée  à toute  la  couche  extérieure  de  la  scléro- 
tique, parce  que  cette  partie  n’est  jamais  imprégnée  de  la 
couleur  du  pigmentum,  comme  l’interne  qui  est  aussi  d’un 
tissu  moins  sew’é. 

Cette  première  enveloppe^  dont  la  forme  un  peu  variable 
détermine  celle  du  globe  en  totalité,  est  percée  de  deux  ou- 
vertures principales,  l’une  postérieure  ou  interne  pour  l’ett- 
trée  du  système  vasculaire,  et  surtout  pour  celle  du  système 
nerveux,  et  l’autre  antérieure  ou  externe  pour  la  commu- 
nication avec  le  monde  extérieur. 

L’ouverture  postérieure  n’est  pas  toujours  unique;  elle  est 
au  contraire  souvent  partagée  en  différens  petits  trous  plus  ou 
moins  distans  les  uns  des  autres  pour  le  passage  des  artères, 
des  veines  et  des  filets  nerveux  : ceux  du  nerf  optique  se 
rapprochent  beaucoup,  et  il  en  résulte  une  petite  plaque 
criblée  dont  le  centre  n’est  que  fort  rarement  dans  l’axe  du 
globe. 

L’ouverture  antérieure  do  la  sclérotique’  n’est  pas  libre  et 
béante,  elle  est  fermée  par  une  membrane  particulière  qu’on 
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nomme  cornée  transparente , ù couse  de  su  parfaite  Iranslu- 
cidilé,  et  qui  par  sa  convexité  plus  ou  moins  grande,  ter- 
mine en  plus  ou  en  moins  le  sphéroïde  que  forme  la  scléro- 
tique. 

On  admet  généralement  que  la  structure  de  cette  cornée 
transparente  est  toute  difTéreute  de  celle  de  la  sclérotique , 
et  qu’elle  est  formée  de  couches  ou  de  lames  qui  s’appliquent 
en  dedans  les  unes  des  autres.  Celte  structure,  l’insensibilité 
complète  de  celte  partie,  et  même  l’absence  totale  de  sys- 
tème vasculaire  dans  sa  composition,  ont  porté  quelques 
anatomistes  à la  comparer  aux  productions  épidermiques  ou 
cornées;  c’est  aussi  ce  qui  m’avait  fait  soupçonner  que  la 
cornée  transparente  pourrait  bien  être  la  partie  produite  ou 
morte  du  phanère  ocidaire  ; mais  un  examen  attentif  m’a 
forcé  d’abandonner  cette  opinion.  Les  couches  qu’on  croit 
y démontrer  me  paraissent  même  être  artificielles;  aussi  les 
auteurs  varient-ils  assez  pour  le  nombre.  J’ai  cependant  sou- 
vent trouvé  que  la  face  concave  est  tapissée  par  une  lame 
distincte , que  des  auteurs  assez  anciens  ont  nommée  la  mem- 
brane de  l’humeur  aqueuse  ; mais  elle  diffère  beaucoup  du 
reste  de  la  cornée  à laquelle  elle  adhère  assez  peu  : son  état 
lisse,  sa  transparence  parfaite  et  constante,  l’absence  totale 
I d’apparence  fibreuse  permettent  de  la  comparer  pour  l’as- 
; pect  avec  ce  qu’on  nomme  dans  les  arts  papier  gélatine. 

Un  caractère  particulier  de  la  cornée  transparente,  c’est 
)i  que  mise  dans  l’eau  elle  se  gonfle  d’une  manière  remarquable 
en  perdant  sa  transparence,  ce  qui  est  beaucoup  moins  sen- 
sible pour  la  sclérotique.  J’ai  cependant  remarqué  que^celle 
du  cochon  se  gonfle  également  et  perd  sa  blancheur.  Aussi 
adopté -je  l’o()inion  que  la  cornée  transparente  n’est  qu’une 
simple  modification  de  la  première  enveloppe  de  l’œil. 

La  forme  plus  ou  moins  bombée,  plus  ou  moins  circu- 
ilaire  de  la  cornée,  son  étendue  comparative,  ainsi  que  la 
I manière  dont  elle  naît  de  la  sclérotique,  ou  semble  s’ajuster 
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clans  rouverUirc  que  celle-ci  lui  présente,  offrent  un  grand 
nombre  de  variations  que  nous  ferons  connaître  plus  tard. 

L’enveloppe  fibreuse  de  i’œil  est  tapissée  à l’intérieur 
par  la  membrane  vasculaire  à laquelle  on  donne , à cause  de 
sa  composition,  le  nom  de  chordide.  Sa  forme  est  assez  bien 
celle  de  la  sclérotique  proprement  dite;  elle  est  aussi  percée 
de  deux  ouvertures,  une  postérieure  pour  le  passage  du  sys- 
tème nerveux,  et  même  d’une  partie  du  système  vasculaire, 
et  l’autre  antérieure  pour  la  communication  avec  le  monde 
extérieur.  Cette  ouverture  diffère  de  eelle  de  l’enveloppe 
fibreuse  en  ce  qu’elle  est  réellement  béante;  on  lui  donne  le 
nom  CiG  pupille;  elle  est  percée  dans  le  milieu  d’une  espèce 
de  diaphragme  formé  par  la  membrane  vasculaire , qui  au 
point  où  la  sclérotique  se  convertit  en  cornée  transparente, 
l’abandonne,  et  tombe  perpendiculairement  à l’axe  de  l’or- 
gane. Ce  diaphragme  se  nomme  iris  à sa  face  antérieure,  à 
cause  des  couleurs  variées  dont  il  est  quelquefois  orné;  et 
Meeeà_sa  face  postérieure,  à cause  de  sa  couleur  foncée  due 
au  pigmentum  qui  le  recouvre  à l’endroit  où  la  choroïde  se 
courbe  pour  former  l’iris.  On  voit  à sa  surface  extérieure 
une  zone  plus  ou  moins  étroite , un  cercle  d’un  gris  blan- 
châtre par  lequel  la  membrane  vasculaire  adhère  à la  mem- 
brane fibreuse  à l’endroit  de  son  partage  en  partie  opaque 
et  en  partie  transparente , beaucoup  plus  que  dans  tout  le 
Ceicic , ou  jiga-  restc  de  son  étendue  : c’est  ce  qu’on  nomme  le  cercle  ciliaire 

ment  ciliaire. 

ou  ligament  ciliaire  ; il  dépasse  ordinairement  un  peu  le  plan 
de  l’iris.  La  dénomination  sous  laquelle  cette  partie  de  l’en- 
veloppe vasculaire  est  connue,  vient  de  ce  qu’on  a cru  qu’elle 
faisait  l’office  de  ligament,  soit  pour  réunir  les  deux  enve- 
loppes, ou  mieux  pour  lier  les  replis  t^ue  la  choroïde  offre  à 
Procès , la  face  interne  de  sa  partie  antérieure,  ou  les  procès  ciliaires, 
Corps  ciliaires,  gi  pour  en  former  un  tout  qu’on  nomme  corps  ciliaire. 

Chaque  procès  ciliaire  est  une  saillie  de  la  membrane  vas- 
culaire plus  ou  moins  forte,  lamelleuse,  en  forme  de  triangle 


Iris. 


Uvée. 
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curviligne  plus  ou  moins  allongé,  dont  le  sommet  est  en  ar- 
rière, le  côté  convexe  en  dehors,  le  côté  concave  et  libre  en 
dedans,  et  la  base  en  avant  : cette  base  est  oblique,  et  son 
angle  libre  se  prolonge  en  avant,  et  dépasse  ainsi  jtlus  ou 
moins  l’origine  de  l’iris;  il  n’est  pas  adhérent,  tandis  qu’au 
contraire  le  bord  concave  de  chaque  procès  ciliaire  est 
appliqué  d’une  manière  serrée  entre  des  plis  semblables 
de  la  seconde  couronne  de  procès  dont  nous  allons  parler 
tout  à l’heure.  Comme  les  procès  qui  composent  la  première, 
convergent  tous  vers  l’axe  de  la  pupille,  il  résulte  de  leur 
ensemble  quelque  chose  d’assez  semblable  é une  fleur  radiée 
quand  on  regarde  le  corps  ciliaire  en  arrière,  et  à une  roue 
dentée  quand  on  le  voit  par-devant,  où  les  bases  seules  des 
procès  sont  visibles , derrière  l’iris.  Ce  corps  semble  quelque- 
fois une  partie  distincte  ayant  pour  base  le  ligament  ciliaire, 
d’où  sortiraient  les  procès  iridiens  et  choroïdiens. 

La  structure  de  cette  seconde  enveloppe  de  l’œil  est  de 
l’aveu  de  tous  les  anatomistes,  pour  la  partie  postérieure 
évidemment  vasculaire  ; elle  est  en  effet  composée  d’un 
nombre  immense  de  ramifications  artérielles  et  veineuses, 
réunies  par  du  tissu  cellulaire,  et  disposées  en  général  de 
manière  que  les  veines  forment  une  couche  externe,  et  les 
artères,  une  lame  intérieure  villeuse,  dans  toute  sa  sur- 
face. 

Cette  couche  intérieure  est  quelquefois  bien  plus  dense, 
plus  serrée  et  moins  vasculaire  que  l’autre;  elle  prend  alors 
un  aspect  plus  fibreux  ; mais  elle  est  toujours  hérissée  à l’in- 
térieur de  filamens  très-fins.  Quelques  auteurs  la  désignent 
sous  le  nom  de  ruyschienne. 

Quant  à la  structure  de  la  partie  antérieure , les  anato- 
I mistes  sont  moins  d’accord.  Il  est  cependant  évident  qu’elle 
est  également  vasculaire;  le  cercle  ciliaire  l’est  peut-être  un 
I peu  moins  : le  tissu  qui  le  compose  est  plus  celluleux,  quel- 
i quefois  plus  pulpeux;  mais  les  procès  ciliaires  ne  sont  com- 


Kuyschieane. 
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po^és  que  de  viiisseaux  arlériclsel  veineux  , quelquefuis  di.ç- 
posé.s  en  petites  houppes  llotlanles  et  prohableiiierit  très- 
érecliles. 

L’iris  lui -même  ne  laisse  pas  plus  de  doute  sur  sa  struc- 
ture; il  est  évidemment  composé  d’une  trè.s-grande  quan- 
tité de  vaisseaux  et  de  nerfs  dont  nous  étudierons  l’origine 
et  la  disposition  en  parlant  de  l’appareil  de  la  circulation  : 
à sa  lace  antérieure  , ce  tissu  cellulaire  est  ordinairement  plus 
serré,  et  il  prend  quelquefois  l’aspect  un  peu  membraneux  ; 
à sa  face  postérieure  on  remarque  souvent  des  plis  fort  peu 
élevés  qui  ont  une  disposition  radiaire  : ce  sont  ces  plis 
que  quelques  auteurs  ont  regardés  comme  des  fibres  mus- 
culaires , mais  tout -à- fait  à tort.  On  ne  conçoit  pas  plus 
à priori  de  fibres  musculaires  dans  lephanère  oculaire  qu’on 
n’en  démontre  de  circulaires  ni  de  convergentes  à posteriori. 

La  face  interne  et  lanugineuse  de  l’enveloppe  vasculaire 
du  bulbe  de  l’oeil,  est  souvent  recouverte  d’une  couche  plus 
ou  moins  épaisse,  d’un  pigmentum  de  couleur  d’un  brun 
foncé,  quelquefois  presque  noir;  ce  pigmentum  ou  cette 
matière  colorante  transsude  dans  toute  l’épaisseur  de  la  cho- 
roïde, de  manière  à teindre  quelquefois  la  face  interne  de 
la  sclérotique;  mais  ses  molécules  sont  peu  ou  point  adhé- 
rentes entre  elles  : il  n’en  est  pas  de  même  de  ceiles  qui  sont 
à la  face  interne  de  la  choroïde,  et  surtout  en  dedans  des 
procès  ciliaires;  elles  y forment  une  couche  épaisse,  quel- 
quefois assez  adhérente,  principalement  à la  base  ou  à la 
partie  libre  de  ces  procès  dont  elles  encroûtent  toutes  les 
lanugosités,  et  à la  face  postérieure  de  l’iris.  La  partie  an- 
térieure de  celui-ci  n’en  offre  au  contraire  aucune  trace  , et  ses 
couleurs  dépendent  de  son  tissu  même  , ainsi  que  celles 
de  la  choroïde,  quand  il  y a ce  que  nous  allons  connaître 
sous  le  nom  de  tapis. 

Ce  pigmentum  est  immédiatement  appliqué  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue  sur  la  troisième  enveloppe  de 


565 


DANS  LES  OSTÉOZOAIRES. 

l’œil,  sur  la  membrane  nerveuse  que  l’on  appelle  rétine, 

I probablement  à cause  de  la  structure  réticulée  de  sa  face  in- 
terne. Cette  membrane  la  plus  importante  de  toutes , puis- 
qu’il est  à peu  près  certain  qu’elle  est  le  siège  immédiat  de 
la  vision,  se  colle  exactement  en  dedans  de  la  choroïde, 
aussitôt  après  què  le  nerf  optique  dont  elle  provient  a tra- 
versé celle-ci  : parvenue  à la  racine  des  procès  ciliaires,  elle 
diminue  souvent  subitement  d’épaisseur , assez  pour  paraître 
former  un  bourrelet;  aussi  en  passant  sous  ces  procès,  elle 

est  excessivement  mince  ; elle  se  continue  ainsi  jusqu’à  la 

_ / 

capsule  du  crystallin  à la  circonférence  antérieure  de  laquelle 
elle  adhère  en  se  confondant  avec  elle,  et  en  se  plissant  très- 
finement  tout  autour,  de  manière  à produire  une  seconde 
couronne  de  procès  ciliaires  ; mais  ils  ne  sont  libres  à au- 
cune de  leurs  extrémités.  La  légère  saillie  qu’ils  ferment 
pénètre  dans  l’écartement  des  procès  ciliaires  choroïdiens  ; et 
comme  ceux-ci  laissent  souvent  sur  l’humeur  vitrée  le  pig- 
mentum  qui  les  revêt,  il  en  résulte  une  zone  radiée,  quel- 
quefois bien  formée , quand  on  enlève  la  masse  des  hu- 
meurs de  l’œil  dans  la  préparation  de  cet  organe. 

Zinn , dans  son  excellente  Description  anatomique  de 
V œil  a parfaitement  décrit  cette  zone  radiée;  mais  il  pense 
qu’elle  provient  de  la  membrane  hyaloïde,  ce  qui  me  paraît 
contraire  à ce  que  j’ai  vu. 

La  membrane  rétine  dont  je  viens  d’exposer  la  disposition 
paraît  véritablement  être  formée  par  une  sorte  de  réseau 
celluleux,  dans  les  mailles  duquel  se  dépose  une  matière, 
pulpeuse.  CeHe-ci  étant  beaucoup  plus  abondante  en  dehors, 
semble  former  une  couche  distincte  beaucoup  plus  molle  . 
tandis  qu’au  contraire  la  substance  réticulée,  en  forme  in- 
térieurement une  autre  plus  résistante.  On  y voit  aisément 
une  quantité  innombrable  de  filaraens  très-fins,  assez  pa- 
rallèles, fréquemment  anastomosés  entre  eux,  et  qui  sont 
celluleux.  Les  ramifications  vasculaires  s’y  mêlent > mais 
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paraissent  en  être  indépendantes  : c’est  ce  que  l’on  voit  inêrnfe 
à l’œil  nii. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser  que  la  zone  de  Zinn  n’est 
formée  que  de  cette  partie  celluleuse  et  cellulaire  qui  s’est 
prolongée  jusqu’au  jcryslallin , et  que  la  partie  pulpeuse  a 
abandonnée  i\  la  racine  des  procès  ciliaires.  La  manière  dont 
celte  membrane  rétine  naît  du  nerf  optique,  ou  est  en  con- 
nexion avec  lui,  varie  trop  pour  que  nous  en  parlions  ici. 

b.  De  la  partie  de  perjectionnement  dioptrique. 

Des  luinicurs 
de  l'œil. 

Cette  partie  du  phanère  oculaire  est  comprise  dans  les 
enveloppes  que  nous  venons  d’étudier;  elle  se  compose  de 
ce  qu’on  nomme  les  humeurs  de  l’œil.  Son  usage  est  de 
prodiûre  une  image  plus  nette,  sans  irisation.  Son  analogue 
est  non-seulement  la  pulpe  que  nous  avons  vu  devoir  exister 
dans  toute  espèce  de  phanère;  mais  en  outre  une  partie 
morte,  et  produite  par  cette  pulpe. 

Les  humeurs  de  l’œil  paraissent  n’êlre  jamais  au-dessus  de 
trois,  que  l’on  désigne  sous  les  noms  d’humeur  vitrée,  d’hu- 
meur crystalline  ou  de  crystallin,  et  d’humeurvitrée  : toutes 
trois  de  forme,  de  nature  et  d’origihe  différentes,  que  nous 
allons  étudier  successivement. 

r“  Vitrée. 

1°  \j' humeur  vitrée.  Cette  humeur,  de  beaucoup  la  plus 
considérable  des  trois,  du  moins  dans  l’homme,  puisqu’elle 
remplit  presque  toute  la  cavité  formée  par  la  dernière  enve- 
loppe de  l’œil,  est  plus  ou  moins  sphéroïdale  dans  toute  sa 
partie  postérieure  ; mais  dans  une  petite  portion  de  son  hé- 
misphère antérieur,  elle  offre  une  excavation  plus  ou  moins 
profonde  dans  laquelle  se  loge  la  face  postérieure  du  crys- 
tallin. 

Celle  humeur  est  remarquable  par  sa  transparence  par- 
faite dans  tous  ses  points,  ce  qui,  joint  à sa  manière  de  cou- 
ler, l’a  fait  comparer  à du  verre  en  fusion. 
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La  plupart  des  ailleurs  modernes  sont  d’accord  pour  ad- 
mettre qu’elle  est  enveloppée  par  une  membrane  particulière 
excessivement  mince,  et  aussi  transparente  que  la  matière 
vitriforme  qu’elle  contient,  d’où  lui  provient  le  nom  û'hya- 
loicle.  Ils  ajoutent  que  cette  membrane  ne  se  borne  pas 
à entourer  le  corps  vitré,  mais  qu’elle  envoie  dans  son  inté- 
rieur des  prolongemens  qui  forment  des  cloisons,  et  par 
conséquent  des  mailles  inégales , mais  en  général  considé- 
rables, dans  lesquelles  l’humeur  est  contenue;  en  sorte  que 
Ziinn  définit  l’humeur  vitrée  une  cellulosité  dont  les  lila- 
Tiens  membraneux  extrêmement  minces  et  translucides, 
brmeut  des  mailles  remplies  d’une  liqueur  également  très- 
■dellucide. 

Les  mêmes  anatomistes  admettent  aussi  que  celle  hyaloïde 
'St  formée  de  deux  lamés,  puisqu’ils  pensent  qu’elle  se  dé- 
.ouble  en  avant  pour  comprendre  entre  elles  l’humeur 
rysldlline  et  sa  capsule , ce  qui  donne  naissance  à ce  que 
"on  décrit  sous  le  nom  de  canal  godronné  de  Petit.  Ce 
lanal  se  trouve  formé  par  la  capsule  du  crystallin,  au  bord 
r anchant  de  celui-ci,  et  au  point  de  dédoublement  de  l’hya- 
tdde.  II  j-ègne  dans  la  circonférence  du  crystallin;  et  comme 
m l’insufflant,  l’air  y élève  des  bosselures  à son  bord  externe, 
test  ce  qui  lui  a valu  le  premier  des  noms  qu’il  porte. 

J’avoue  n’avoir  pu  toujours  démontrer  d’une  manière  salis- 
ii  isaïite,  ni  la  membrane  hyaloïde  extérieure,  ni  les  mailles 
Il  1 loges  dans  lesquelles  serait  déposée  l’humeur  vitrée , quel- 
I le  soin  que  j’aie  mis  à cette  recherche  / et  quelque  procédé 
ne  j’aie  employé  sur  les  yeux  des  animaux  mammifères.  Cette 
nmeiir  m’a  toujours  semblé  une  masse  homogène  parfaite- 
tent  transparente  , assez  tenace,  que  la  chaleur  et  les  acides 
iint  contracter  graduellement  dans  tous  ses  points,  et  é la 
irrface  extérieure  de  laquelle  on  peut  enlever  des  lambeaux 
i'embraniformes , mais  qui  sont  composés  de  la  substance 
liêmc  du  vitré  : aussi  peut-on  en  retrouver  de  nouveaux  à 
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mesure  qu’on  en  a enlevé  d’abord.  Cependant  l’analogie  de 
l’humeur  vitrée,  avec  la  pulpe  d’un  phanére,  ne  permet  pas 
de  douter  de  son  existence  ; et  en  effet  elle  est  souvent  aisée 
h démontrer  dans  les  animaux  ovipares.  Je  conçois  même 
qu’elle  envoie  des  brides  celluleuses  à l’intérieur,  ce  que 
démontre,  dit-on,  la  manière  dont  le  vitré  se  congèle  en 
morceaux,  quoique  ce  soit  ainsi  que  se  congèle  également 
l’humeur  aqueuse  qui  n’est  pas  contenue  dans  des  mailles  ; 
mais  je  ne  puis  admettre  sa  cluplicature  antérieure  et  la  ma- 
nière dont  elle  se  dédouble  pour  recevoir  le  crystallin.  L’œil 
d’aucun  animal  ne  m’a  montré  rien  de  semblable.  Le  crys- 
tallin est  retenu  dans  la  place  qu’il  occupe  par  la  zone  de 
Zinn  , que  l’on  retrouve  môme  dans  les  poissons  où  il  n’y  a 
plus  de  corps  ciliaire  choroïdien.  Or,  nous  avons  vu  que 
cette  zone  appartient  à la  rétine.  On  peut  de  même  con- 
cevoir le  canal  de  Petit  , qui  ne  sera  qu’un  espace  vide 
formé  par  l’écartement  du  bord  de  la  capsule  du  crystallin 
en  dedans,  de  la  zone  de  Zinn  en  dehors  et  en  avant,  et  de 
la  membrane  hyaloïde  en  dedans  et  en  arrière.  Les  bosse- 
lures qu*e  l’on  y forme  artificiellement  sont  dues  à ce  que 
cette  zone  adhère  à l’hyaloïde  davantage  aux  endroits  où  les 
procès  ciliaires  sont  appliqués  dessus  qu’ailleurs.  Alors  il  en 
récîulle  des  espèces  d’orifices  dans  toute  la  circonférence  de 
la  lacune  , comme  M.  Jacobson  les  a vus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  car  je  ne  prétends  pas  que  je  ne  me 
sois  pas  tiompé  , celte  humeur  vitrée  reçoit  dans  son  inté- 
rieur une  branche  de  l’artère  centrale  de  la  rétine  qui  s’y 
''amifie. 

3°  L'humeur  crystalline  on  crystallin.  Cette  seconde  hu- 
meur de  l’œil  occupe  dans  la  cavité  de  l’organe  un  espace 
beaucoup  moindre  que  la  première  avec  laquelle  elle  forme 
un  tout,  un  système,  aussi  bien  sous  le  rapport  dioptrique 
que  sous  le  rapport  aùatomique.  Situé  à la  partie  antérieure 
de  l’humeur  vitrée  dont  il  occupe  l’excavation,  le  crystallin 
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a une  forme  ordinairement  circulaire  et  plus  ou  moins  con- 
vexe en  avant  et  en  arrière,  ce  qui  le  fait  ressembler  à une 
lentille  des  opticiens.  Nous  étudierons  parla  suite  ces  diffé- 
rences de  forme;  nous  nous  bornerons  à dire  en  ce  moment 
qu’il  est  extrêmement  rare  que  les  convexités  antéi'ieure  et 
postérieure  soient  complètement  semblables,  et  que  c’est 
presque  toujours  celle-ci  qui  est  la  plus  forte. 

La  forme  de  l’humeur  crystalline  lui  est  donnée  par  une 
■ enveloppe  particulière  à laquelle  on  donne  le  nom  de  cap- 
sule du  crystallin;  elle  est  évidente  en  avant  comme  en  ar- 
rière, mais  beaucoup  moins  épaisse  de  ce  côté  où  elle  est 
appliquée  sur  l’humeur  vitrée;  elle  forme  une  petite  poche 
•sans  trace  d’ouverture.  Sa  structure  ne  m’a  paru  ni  cellu- 
:leuse,  ni  fibreuse,  et  par  aucun  procédé  je  n’ai  pu  y décou- 
vrir autre  chose  que  cet  aspect  de  papier  gélatine  dont  j’ai 
! parlé  à l’occasion  de  la  lame  interne  de  la  cornée  transparente. 
Il  est  cependant  certain  qu’elle  reçoit  une  pctite*branche  de 
1 l’artère  centrale  de  la  rétine  qui  se  ramifie  d’une  manière 
{presque  régulièrement  radiaire  dans  toute  sa  partie  posté- 
jirieure.  Je  l’ai  très-bien  vue  dans  les  fœtus  de  chat. 

Quanta  l’humeur  crystalline  elle-même,  Jes  anatomistes 
‘sont  à peu  près  d’accord  pour  n’y  voir  aucune  trace  d’or- 
sganisalion.  C’est,  dans  ma  manière  de  voir,  une  matière 
rmorte,  déposée,  et  se  crystallisant  pour  ainsi  dire  par  cou- 
cches  concentriques , dont  les  plus  petites,  les  plus  dures,  les 
{plus  anciennement  déposées,  sont  les  plus  internes,  et  dont 
l'Jes  plus  nouvelles,  les  plus  grandes,  les  plus  externes  sont 
lies  plus  molles  ; aussi  l’humeur  crystalline  est-elle  composée 
i.de  trois  parties  assez  distinctes  dans  l’âge  adulte  : 1“  l’hu- 
imeur  liquide  qui  est  immédiatement  sous  la  capsule,  et  qui 
C3st  la  moins  abondante;  2“  l’humeur  molle  qui  est  plus 
e^paisse  , comme  pultacée,  et  dont  les  molécules  n’offrent 
Hucune  disposition  régulière;  5“  enfin  riuimeur  solide  ou 
*ienticulaire  qui  est  dure,  solide,  et  dont  les  molécules  se 
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disposant  d’une  manière  régulièie  , Ibrmeni  des  couches 
concentriques  d’autant  plus  dures  qu’elles  sont  plus  inté- 
Heures.  C’est  cette  partie  qui  prend  quelquefois  à sa  super- 
ficie l’aspect  de  faisceaux-  de  fibres  convergentes  vers  le 
centre,  et  que  Reill  a regardées  comme  musculaires. 

3°  h’humeur  aqueuse  occupe  un  espace  encore  moins 
considérable  que  l’humeur  crystalline,  au  devant  de  laquelle 
elle  est  placée,  puisqu’elle  ne  remplit  que  l’intervalle  com- 
pris entre  la  concavité  plus  ou  moins  grande  de  la  cornée 
transparente  et  la  convexité  du  crystallin.  Par  conséquent , 
plus  celui-ci  est  convexe  et  celle-là  est  plane  , moins  l’hu- 
meur aqueuse  est  abondante.  Sa  quantité  est  encore  dimi- 
nuée par  l’existence  de  l’iris  dans  l’espace  que  nous  venons 
de  circonscrire,  et  qui  le  partage  en  deux  parties  inégales 
connues  sous  le  nom  de  chambres , l’une  antérieure  et  l’autre 
postérieure  par  rapport  à l’iris,  communiquant  entre  elles 
par  la  pupille. 

Cette  humeur  est  évidemment  exhalée,  et  par  conséquent 
sans  organisation;  est-elle  produite  par  une  membrane  par- 
ticulière, par  une  sorte  de  membrane  séreuse  qui  tapisserait 
de  toutes  parts  la  cavité  qui  la  renferme  cela  est  assez  pro- 
bable. On  ne  peut  cependant  démontrer  de  partie  membra- 
neuse que  celle' de  la  face  concave  de  la  cornée  transparente 
à laquelle  en  effet  quelques  auteurs  donnent  le  nom  de 
membrane  de  l’humeur  aqueuse.  Jexi’ai  jamais  pu  la  pousser 

4 

beaucoup  au  delà  du  bord  de  l’iris. 

Ainsi  les  trois  humeurs  de  l’œil  sont  d’origine  toute  diffé- 
rente : la  première  étant  évidemment  organisée;  la  seconde 
produite  et  presque  crystallisée,  et  l’autre  simplement  exha- 
lée et  conservée  à l’état  liquide  ; aussi  verrons-nous  qu’elles 
diffèrent  beaucoup  dans  leurs  propriétés  physiques  et  chi- 
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c-  De  la  partie  de  perfectionnement  accessoire. 

1“  Mobilité'.  Dans  tous  les  animaux  vertébrés  on  trouve 
que  le  bulbe  de  l’œil  est  susceptible  d’une  mobilité  plus  ou 
moins  grande  au  moyen  de  muscles  disposés  de  manière  un 
peu  différente,  mais  qui  d’une  part  prennent  toujours  leur 
origine  plus  ou  moins  immédiate  au  système  osseux,  pour 
aller  s’attacher  de  l’autre  à la  sclérotique.  On  les  divise  en 
muscles  droits  et  en  muscles  obliques  ; les  premiers  sont  ceux 
qui  étant  dans  la  direction  du  diamètre  'antéro-postérieur  de 
l’œil,  prennent  leur  origine  dans  le  fond  de  l’orbite,  à son 
périoste  ou  à l’enveloppe  fibreuse  du  nerf  optique,  et  vont 
se  terminer  é la  sclérotique , en  comprenant  dans  leur  écar- 
tement le  globe  de  l’œil  dont  ils  déterminent  le  mouvement, 
le  premier  en  dessus,  le  second  en  dessous,  le  troisième  en 
dedans  et  le  quatrième  en  dehors , d’où  les  noms  de  droit 
supe’r'ieitr  ou  (y élévateur,  de  dt'oit  irféricur  ou  i^ahaisseiir, 
de  droit  interne  ou  (^adducteur,  et  de  droit  externe  ou 
â'’a:bducteur  qw’on  leur  donne.  Les  muscles  obliques  ont  (;ri 
général  une  direction  perpendiculaire  à celle  des  muscles 
droits;  il  n’y  en  a jamais  plus  de  deux,  l’un  en  dessus  ou 
Voblique  supérieur,  et  l’autre  en  dessous  ou  Voblique  infé- 
rieur. Quoique  tous  deux  insérés  en  dedans  de  l’orbite,  se 
portent  constamment  plus  ou  moins  obliquement  de  dedans 
en  dehors  à la  partie  supérieure  ou  inférieure  du  globe  ocu- 
laire; ils  offrent  une  disposition  particulière  pour  chaque 
sous-type  des  ostéozoaires. 

2°  Abri  et  protection.  Dans  ce  type  d’animaux,  le  globe 
de  l’œil  est  plus  ou  moins  complètement  mis  à l’abri,  soit 
constamment,  soit  momentanément  au  moyen  d’une  espèce 
d’enfoncement  fait  entre  les  pièces  osseuses  du  premier  et 
du  second  appendice  de  la  tête,  et  qui  est  désigné  sous  le 
nom  à' orbite , ou  à l’aide  du  repli  de  la  peau  qui  se  trouve 
aux  environs  de  l’organe,  et  qu’on  uomme  paupières. 
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L’orbite  plus  ou  moins  profond,  suivant  le  développement 
de  l’organe  qu’il  doit  contenir  en  grande  partie,  est  une 
sorte  de  cavité,  ou  mieux  d’enfoncement  qu’on  ne  peut 
mieux  comparer  qu’à  celui  qu’cn  ferait  à la  surface  d’un 
pot  d’étain  avec  un  corps  contondant,  et  qui  varie  par  l’éten- 
due, la  profondeur  et  sa  fermeture  plus  ou  moins  complète 
en  arrière  et  en  dehors,  et  par  les  os  qui  entrent  dans  sa 
composition. 

Ce  que  cet  orbite  a de  général  est  de  se  trouver  entre  la 
première  paire  d’appendice  du  corps , ou  la  première  articu- 
lation et  la  deuxième,  ou  celle  de  la  mâchoire  supérieure 
sur  laquelle  surtout  il  s’appuie  beaucoup.  Aussi  dans  les 
espèces  les  plus  élevées,  cet  orbite  est  toujours  formé  en 
arrière  du  sphénoïde  antérieur,  en  dedans  de  l’os  palatin, 
de  l’os  ethmoïde , de  l’os  lacrymal;  en  dessus  du  frontal,  en 
dessous  du  maxillaire  supérieur  et  du  zygomatique,  en  de- 
hors du  même  os  et  de  la  grande  aile  du  sphénoïde  pos- 
térieur. 

Quelquefois  ces  os  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu’écartés; 
mais  le  plus  souvent  ils  sont  évidemment  modifiés  pour  ce 
but. 

La  direction  de  cet  orbite  offre  des  différences  assez  no- 
tables; en  général  elle  tend  d’autant  plus  à être  dans  la  di- 
rection de  l’axe  du  corps  de  l’anima!  qu’il  est  plus  élevé 
dans  la  série.  Il  faut  cependant  ajouter  que  quelquefois  les 
différences  de  direction  tiennent  à quelque  chose  de  local , 
ou  à quelque  anomalie. 

L’abri  momentané  est  produit  par  la  peau  qui  avoisine 
l’organe. 

D’abord  cette  peau  devient  d’autant  plus  mince,  qu’elle 
s’approche  davantage  de  l’axe  ou  du  milieu  de  la  cornée 
transparente;  il  se  pourrait  même  qu’elle  n’atteignît  pas  tou- 
jours son  milieu  quand  l’organe  est  fort  développé,  et  qu’il 
se  trouvât  ainsi  au  devant  du  bulbe  un  orifice  ou  trou  consi- 
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dérable  dans  la  peau  : cette  partie  de  la  peau  amincie  se 
nomme  conjonctive. 

Mais  celte  membrane,  dans  beaucoup  d’animaux  verté- 
brés, ne  se  borne  pas  à s’amincir  au  devant  de  l’organe; 
car  avant  d’y  arriver  elle  forme  fort  souvent  un  repli  su- 
périeur et  un  repli  inférieur,  composés  par  conséquent  cha- 
cun de  deux  peaux,  l’une  externe,  à peu  de  chose  près  sem- 
blable à la  peau  ordinaire,  et  l’autre  interne,  qui  s’applique 
sur  la  partie  amincie  et  adhérente  au  bulbe,  ou  conjonctive, 
en  devenant  à cause  de  cela  membrane  muqueuse  ; c’est  à 
ces  replis  qu’on  donne  le  nom  de  paupières.  Leur  bord  ou 
l’endroit  où  la  peau  externe  se  replie  à l’intérieur,  est  quel- 
quefois soutenu  par  un  cartilage  dont  la  coupe  verticale  fait 
voir  que  sa  base  est  taillée  obliquement , en  sorte  que  lorsque 
les  deux  paupières  viennent  à se  toucher  sur  le  globe  de 
l’œil,  il  en  résulte  un  canal  triangulaire,  étendu  de  l’angle 
" externe  à l’interne.  L’entre-deux  du  derme  composant  cliaque 
paupière,  est  rempli  par  un  muscle  cutané  orbiculaire , qui 
en  se  fronçant  les  serre  fortement;  et  souvent  l’une  ou  l’autre 
est  en  outre  pourvue  d’un  autre  muscle  abaisseur  ou  éléva- 
teur attaché  au  fond  de  l’orbite.  Il  y a encore  dans  la  compo- 
sition des  paupières  une  lame  fibreuse  fort  mince,  qui  vient 
de  la  continuation  du  périoste  de  l’orbite. 

Mais  outre  l’usage  évident  que  ces  paupières  ont  de  mettre 
momentanément  l’organe  de  la  vision  complètement  à l’abri , 
elles  contribuent  aussi  à le  nettoyer  en  répandant  sur  toute 
l’étendue  de  la  partie  antérieure  du  bulbe  ou  de  la  conjonc- 
tive des  fluides  qui  y sont  versés  en  plus  ou  moins  grande 
abondance.  Elles  sont  encore  puissamment  aidées  dans 
cet  usage  par  un  autre  repli  plus  ou  moins  membraneux 
qui  se  place  dans  l’angle -nasal  de  l’ouverture  oculaire,  et 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  troisième  paupière  ou  de 
membrane  nictitante  : elle  a cela  de  particulier  qu’elle  est 
toujours  plus  ou  moins  verticale,  au  contraire  des  véri- 

24- 


Paupières 

lionzoïitalcs. 


Verlicale  , 
ou  3*  paupière, 


Appareil  lacry  • 
mal. 


Cryptes  séba- 
cés , ou  glandes 
de  Méibomius. 


Caroncule  la- 
crymale. 


Appareil  lacry- 
mal. 


DK  t.’appatiett.  de  la  vue 


tables  paupières;  du  reste  sa  structure,  sa  forme  et  son 
mécanisme  offrent  des  différences  que  nous  étudierons  plus 
tard. 

Quant  aux  fluides  versés  au  devant  du  globe  oculaire,  ils 
sont  ae  deux  sortes;  les  uns  aqueux  ou  lacrymaux,  et  les 
autres  sébacés  ou  graisseux.  Les  premiers  sont  produits  par 
un  ou  plusieurs  amas  de  cryptes  sécréteurs  logés  entre  l’or- 
gane et  la  cavité  protectrice,  et  dont  les  canaux  excréteurs 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  s’ouvrent  à la  face  interne 
des  paupières.  On  donne  plus  spécialement  le  nom  de 
glande  lacrymale  à celle  qui  se  trouve  au  côté  externe  et 
supérieur  du  bulbe  oculaire  appliquée  sur  lui,  et  dont  les 
canaux  excréteurs  se  terminent  au  côté  externe  de  la  face 
interne  de  la  paupière  supérieure.  On  désigne  au  contraire 
sous  le  nom  de  glande  d’ Harderus  ou  de  lacrymale  interne 
un  autre  amas  glanduleux  situé  au  côté  interne  de  l’orbite, 
et  qui  s«  termine  par  un  seul  orifice,  en  dedans  de  la  troi- 
sième paupière. 

Quant  au  fluide  sébacé,  il  est  fourni  par  une  série  de 
petits  cryptes  qui  occupent  le  bord  interne  de  chaque  pau- 
pière, dans  l’épaisseur  de  laquelle  ils  sont  compris.  Chacun 
a un  petit  pore  excréteur  : c’est  ce  qu’on  nomme  les  glandes 
de  Méibomius. 

Nous  devons  aussi  noter  que  dans  l’angle  interne  de, l’œil, 
on  trouve  quelquefois  un  autre  petit  amas  de  cryptes 
plus  ou  moins  rouges,  entremêlés  de  poils,  et  formant  une 
petite  saillie  qui  a reçu  le  nom  de  caroncule  lacrymale.  On 
ignore  la  nature  du  fluide  qu’elle  verse,  et  il  paraît  qu’il  est 
fort  peu  abondant. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  du  fluide  de  la  véritable  glande 
lacrymale;  et  même  son  abondance  quelquefois  trop  grande, 
a nécessité  dans  un  certain  nombre  d’animaux  vertébrés 
qu’il  fût  versé  dans  l’intérieur  des  narines.  Il  est  d’abord  di- 
rigé vers  le  côté  interne  de  l’ouverture  oculaire,  par  la  dis- 
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position  et  le  rapprochement  des  paupières  et  du  globe  de 
l’œil  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Arrivé  en  cet  endroit, 
il  pénètre  par  un  ou  deux  orifices  que  l’on  nomme  pores  la- 
crymaux y dans  un  canal  lacrymal , dont  la  partie  supé- 
rieure, quelquefois  un  peu  renflée,  forme  le  sac  lacrymal, 
et  dont  le  reste  plus  ou  moins  prolongé  va  se  terminer  dans 
les  narines  au-dessous  du  cornet  inférieur.  Ce  canal  lacry- 
mal, membraneux,  qui  n’est  que  la  continuation  de  la  con- 
jonctive, et  son  anastomose,  si  l’on  peut  employer  ce  terme , 
avec  la  membrane  olfactive,  se  loge,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  dans  un  canal  osseux  plus  ou  moins  complet, 
formé  le  plus  ordinairement  par  l’os  lacrymal. 

Enfin  l’organe  de  la  vision  peut  encore  être  mis  à l’abri 
de  l’action  nuisible  des  corps  extérieurs  au  moyen  d’une 
certaine  modification  de  poils  plus  longs,  plus  forts  que 
les  autres,  qui  bordent  les  paupières,  ou  qui  forment  une 
1 bande  plus  ou  moins  étendue  le  long  du  rebord  orbitaire 
frontal  : c’est  ce  dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  à 
l’article  des  poils,  sous  les  noms  de  cils  et  de  sourcils. 

'Passons  maintenant  à l’étude  des  nombreuses  différences 
!que  présentent  les  animaux  vertébrés  dans  l’appareil  de  la 
' vision. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  en  général  de  l’organe  et  de 
I l’appareil  de  la  vision  dans  le  type  des  ostéozoaires  étant  en 
;grande  partie  tiré  de  la  classe  des  mammifères,  nous  pourrions 
{passer  de  suite  aux  principales  différences  que  les  animaux  qui 
lia  composent  peuventprésenter.  Nous  donnerons  cependant , 
• comme  leur  étant  plus  ou  moins  commun,  la  sphéricité  du 
g^lobe  oculaire;  la  mollesse  de  l’enveloppe  fibreuse  où  de  la 
f^clérotique  ; l’existence  des  procès  choroïdiens  bien  pronon- 
c;és,  ainsi  que  celle  des  procès  rétiniens  ; le  nombre  des  mus- 
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des  moteurs  du  globe  de  l’œil  qui  ne  sont  jamais  au-dessous 
de  six,  quatre  droits  et  deux  obliques,  et  qui  peuvent  aller 
jusqu’à  dix  : on  trouve  en  eflet  dans  un  grand  nombre  de 
mammifères  que  les  muscles  droits  sont  divisés  en  deux 
couches,  l’une  externe,  plus  longue,  composée  des  quatre 
muscles  droits  ordinaires:  et  l’autre  interne,  plus  courte, 
quelquefois  subdivisée  en  quatre  portions,  absolument  comme 
l’externe,  mais  d’autres  fois  ne  formant  qu’une  sorte  d’en- 
tonnoir qui  enveloppe  l’hémisphère  postérieur  du  globe  de 
l’œil , et  auquel , à cause  de  cela , on  donne  le  nom  de  muscle 
choandide  ; la  disposition  des  muscles  obliques  diffère  aussi  de 
ce  qui  a lieu  dans  les  autres  ostéozoaires.  Dans  les  mammi- 
fères, le  grand  oblique  inséré  au  fond  de  l’orbite  avec  le 
droit  supérieur  à l’enveloppe  fibreuse  du  nerf  optique , se 
porte  d’avant  en  arrjère  entre  le  globe  oculaire  et  la  paroi 
interne  de  l’orbite:  parvenu  à sa  partie  antérieure  et  supé- 
rieure, les  fibres  charnues  se  réunissent  autour  d’un  tendon 
arrondi  qui  glisse  à travers  une  sorte  d’anneau  fibreux,  ou  du 
dedans  d’un  cartilage  adhérent  à l’os  frontal  ; réflécW  presqu’à 
angle  droit  à ce  point,  ce  tendon  autour  duquel  s’est  disposé 
un  petit  appareil  synovial,  s’élargit  horizontalement  et  se 
porte  de  dedans  en  dehors,  et  un  peu  d’arrière  en  avant  à la 
partie  supérieure  du  globe  où  il  se  fixe  sous  la  terminaison  du 
muscle  droit  supérieur.  L’oblique  inférieur  est  aussi  généra- 
lement plus  court  que  dans  les  ovipares;  il  naît  à la  partie 
interne  et  antérieure  de  la  paroi  inférieure  de  l’orbite,  et  se 
porte  de  dedans  en  dehors  à la  partie  inférieure  et  externe  du 
globe  de  l’œil.  Les  mammifères  offrent  aussi  une  disposition 
assez  particulière  dans  les  paupières  qui  sont  pourvues  toutes 
deux  sur  leur  bord  d’un  cartilage  tarse  plus  ou  moins  épais, 
et  dont  la  supérieure,  beaucoup  plus  large  et  plus  mobile - 
que  l’inférieure,  est  soulevée  par  un  muscle  élévateur;  ce 
muscle  inséré  au  fond  de  l’orbite , se  porte  d’arrière  en  avant 
au-dessus  du  muscle  droit  supérieur,  sort  de  la  cavité  , et  se 
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termine  en  s’élargissant  par  une  sorte  de  membrane  fibreuse 
qui  se  perd  dans  le  tissu  de  la  paupière.  L’existence  de  véri- 
tables cils  et  surtout  de  sourcils,  est  peut-être  encore  propre 
aux  mammifères. 

Les  différences  que, les  mammifères  présentent  sous  le  rap- 
port qui  nous  occupe  en  ce  moment,  sont  toujours  sus- 
ceptibles d’être  partagées  en  deux  catégories  ; les  unes,  à 
peu  près  inexplicables,  tiennent  à ce  que  nous  avons  nommé 
dégradation  classique  , et  au  degré  d’organisation  auquel 
l’espèce  appartient;  d’autres  sont  évidemment  en  rapport 
avec  le  milieu  dans  lequel  l’animal  devait  trouver  sa  nour- 
riture , ou  bien  avec  l’époque  de  la  journée  à laquelle  il  la 
recherche,  et  enfin  peut-être  avec  la  nature  et  l’espèce  de 
nourriture. 

Je  range  dans  la  première  catégorie  l’espèce  de  tache 
jaune,  avec  un  petit  enfoncement  plus  ou  moins  ovalaire , 
translucide  au  milieu,  autour  duquel  se  plisse  un  peu  la 
rétine,  que  l’on  remarque  dans  cette  membrane,  à quelque 
distance  en  dehors  de  l’entrée  du  nerf  optique,  dans  l’axe 
1 même  du  globe  de  l’œil.  On  ne  la  trouve  que  dans  l’espèce 
j humaine  et  dans  les  véritables  singes  de  l’ancien  et  du  nou- 
^veau  continent.  Je  n’en  ai  vu  aucune  trace  dans,  les  autres 
r mammifères,  pas  même  dans  les  makis. 

Ce  serait  évidemment  à tort  que  l’on  voudrait  regarder 
I cette  tache,  dont  nous  devons  la  découverte  à Soërnmei  ing, 

■ comme  ayant  quelque  analogie  avec  le  tissu  coloré  qui  se 
t trouve  occuper  un  espace  beaucoup  plus  étendu  de  la  lame 
interne  de  la  choroïde  d’un  assez  grand  nombre  d’animaux 
i!;namrnifères , et  qu’on  nomme  le  lapis.  Eu  effet,  sa  place 
( jst  toute  différente,  puisqu’il  est  situé  tout-à-fait  en  dehors 
pie  la  rétine , et  s’il  est  visible  à travers  les  humeurs  de  l’œil , 
roela  tient  à la  transparence  de  celle-ci  ; d’ailleurs  sa  struc- 
fiure  diffère  également  beaucoup,  comme  nous  l’avons  vu 
lolus  haut.  Ainsi  le  seul  rapport  qu’il  y ait  entre  la  tache  de 


Différences 
inexplica  files. 


De  la  (aclie  de 
Soéniinoring. 


Du  lapis. 


376  DE  l’appareil  de  LA  V U j- 

Socniinering-  et  le  tapis,  c’est  qu’on  ignore  aussi  coinpléle- 
inent  l’usage  de  l’une  que  celui  de  l’autre. 

L’homme,  les  singes,  les  sapajous,  les  makis,  les  pares- 
seux, n’ont  jamais  de  véritable  tapis. 

Tous  les  carnassiers  même  n’en  sont  pas  pourvus  , du 
moins  je  ne  l’ai  vu  dans  aucuD  des  chéiroptères  que  j’ai  dissé- 
qués, non  plus  que  dans  les  carnassiers  insectivores. 

L’ours  lui-même  ne  me  semble  pas  avoir  de  tapis,  ou 
bien  il  est  entièrement  couvert  par  le  pigmenturn. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  autres  carnassiers;  tous  en 
ont  un  plus  ou  moins  développé,  et  assez  ordinairement 
à peu  près  également  distribué  autour  du  nerl‘ optique  ; il  est 
presque  toujours  d’un  beau  blanc  mat,  comme  dans  les 
chiens,  la  civette,  le  jaguar;  d’un  blanc  bleuâtre,  comme 
dans  la  loutre,  le  lynx,  le  chat-pard;  ou  d’un  jaune  doré, 
comme  dans  le  lion,  le  chat  domestique. 

Les  carnassiers  édentés  aquatiques  ou  les  cétacés,  ont 
aussi  un  tapis  qui  est  également  d’un  blanc  d’argent,  ou 
bleuâtre. 

Quant  aux  rongeurs,  aucune  des  espèces  que  j’ai  dissé- 
quées ou  dont  l’anatomie  nous  a été  donnée,  ne  paraît  avoir 
cette  partie  colorée.  Les  anatomistes  de  l’Académie  disent 
cependant  que  le  porc-épic  a un  tapis  blanchâtre  parsemé  de 
plusieurs  petits  points  rouges. 

La  plupart  des  animaux  ongulés  en  ont  au  contraire  un 
fort  étendu,  et  surtout  au  côté  interne,  à cause  de  l’inser- 
tion très -excentrique  du  nerf  optique.  La  couleur  de  ce 
tapis  est  ordinairement  i’un  vert  blanchâtre  : c’est  ce  qui 
est  indubitable  pour  le  cheval  et  tous  les  animaux  rumi- 
nans. 

Quant  aux  groupes  des  didelphes,  nous  manquons  d’ob- 
servations. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  tapis  chez  les 
mammifères  , on  voit  que  l’espèce  de  nourriture,  l’époque 
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! «de  la  journée  à laquelle  elle  est  recherchée,  le  milieu  qu’ha- 
i Ibite  l’animal,  ne  paraissent  être  nullement  en  rapport  avec 
; son  existence  dans  tel  ou  tel  groupe  : il  faut  donc  admettre 
, 'que  ses  usages  sont  tout-é-fait  inconnus. 

Je  mettrai  dans  la  même  catégorie  le  nombre  des  muscles 
t droits  qui  meuvent  le  globe  de  l’œil,  quoi  qu’il  soit  possible 
de  concevoir  que  les  différences  qu’offrent  les  mammifères 
f sous  ce  point  de  vue  tiennent  à leur  mode  de  station,  et 
surtout  à celui  de  préhension  buccale. 

L’homixie  et  tous  les  quadrumanes  n’ont  qu’une  seule 
couche  de  muscles  droits  divisée  en  quatre  parties  bien  dis- 
tinctes, mais  dans  des  proportions  un  peu  variables. 

Les  carnassiers  en  ont  au  contraire  toujours,  à ce  qu’il  me 
semble,  deux  couches  distinctes,  l’une  qui  se  termine  vers 
, le  tiers  antérieur  du  globe  , et  l’autre  vers  le  tiers  postérieur; 

‘ et  chaque  couche  est  divisée  en  quatre,  ce  qui  fait  huit 
muscles  droits  : c’est  ce  que  j’ai  bien  vu  dans  l’ours,  le  blai- 
reau, le  coati,  les  martes,  plusieurs  espèces  de  chats,  les 
renards  et  les  chiens. 

Les  édentés  me  paraissent  aussi  avoir  la  même  disposition 
des  muscles  droits  que  les  carnassiers. 

Les  rongeurs  diffèrent  des  groupes  précédens  en  ce  que 
les  muscles  droits  ordinaires  sont  en  général  moins  forts,  et 
que  la  couche  intern'e  est  très -petite,  à peine  divisée, 
et  n’existe  bien  complètement  qu’au  côté  interne  du  nerf 
optique. 

Dans  tous  les  animaux  ongulés,  il  y a toujours  deux  couches 
bien  distinctes  de  muscles  droits;  mais  la  couche  interne  ne 
se  divise  que  très-rarement,  et  forme  une  sorte  d’entonnoir 
autour  du  nerf  optique,  d’où  vient  le  nom  de  muscle  choa- 
noide  qu’on  lui  donne. 

Jvcs  différences  que  présente  la  cavité  orbitaire  sous  le 
rapport  de  sa  position  et  de  sa  direction , appartiennent  aussi 
à cette  première  catégorie. 
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C’est  chez  l’espèce  hti inaine  que  les  axes  des  orbites  se 
rapprochent  davantage  d’être  parallèles  entre  eux  et  à l’axé 
du  corps,  ou  ,ce  qui  revient  au  même,  chez  laquelle  la  base 
des  orbites  est  le  plus  dans  le  même  plan  vertical  antérieur  : 
aussi  l’homme  ne  peut-il  voir  que  dans  tout  l’hémisphère 
qui  est  au  devant  de  lui. 

A mesure  que  l’on  descend  dans  la  série  des  mammifères 
inonodelphes  ou  didelphes,  on  voit  ces  axes  devenir  de  plus 
en  plus  perpendiculaires  à celui  du  corps,  ou  , ce  qui  revient 
au  même,  tendre  à ne  former  qu’une  même  ligne  droite, 
et  à ce  que  les  deux  bases  des  orbites  soient  parallèles.  Alors 
le  mammifère  a les  yeux  de  plus  en  plus  latéraux , et  par  con- 
.séquent  il  peut  apercevoir  deux  hémisphères,  l’un  à droite 
et  l’autre  à gauche  , sauf  la  bande  qui  correspond  à l’écarte- 
ment des  yeux. 

Jamais  cependant  cette  disposition  latérale  n’est  parfaite, 
non  plus  que  l’antérieure  qui  place  les  deux  yeux  dans  un 
même  plan. 

Nous  verrons  dans  l’étude  de  la  partie  passive  de  la  loco- 
motion ou  du  squelette,  qu’il  existe  dans  l’état  plus  ou  moins 
complet  du  cadre  ou  du  bord  de  l’orbite,  et  surtout  de  la 

paroi  orbitaire  des  différences  de  même  nature. 

» 

On  doit  aussi  considérer  comme  du  même  genre  le  plus 
ou  moins  grand  développement  de  la  troisième  paupière, 
puisqu’il  semble  être  en  rapport  avec  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  qu’a  l’animal  de  porter  le  membre  antérieur  à 
l’œil. 

Dans  les  mammifères,  cette  troisième  paupière,  originai- 
rement formée  par  un  simple  repli  sigmoïde  de  la  conjonc- 
tive, est  souvent  soutenue  par  une  lame  cartilagineuse  fort 
mince,  de  forme  un  peu  variable,  et  qui  se  prolonge  en  ar- 
rière et  en  dedans  du  globe  de  l’œil  par  une  sorte  de  tige 
ou  de  pédicule;  c’est  autour  de  ce  pédicule,  et  surtout  à 
son  extrémité , que  se  rainassent  les  cryptes  de  la  glande 
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d’Harclerus.  Le  plus  souvent  celte  espèce  de  paupière  est 
immobile,  et  le  globe  de  l’œil  vient  se  frotter  contre  son 
extrémité  fort  mince  et  plus  om  moins  arrondie;  mais  quel- 
quefois elle  peut  aussi  être  portée  en  dehors  par  une  dispo- 
sition musculaire  dont  nous  parlerons  ù l’article  de  l’élé- 
phant. 

A peine  frouve-t-on  un  rudiment  de  la  troisième  paupière 
dans  l’homme,  où  ce  n’est  évidemment  qu’un  très-petit  repli 
de  la  conjonctive. 

Ce  rudiment  est  beaucoup  plus  évident  chez  les  singes  et 
les  sapajous  ; le  repli  semi-lunaire  de  la  conjonctive  est  bien 
libre.  « 

Dans  les  carnassiers  et  les  rongeurs,  la  paupière  verti- 
cale devient  beaucoup  plus  évidente,  elle  est  cartilagineuse 
et  pourvue  de  son  appareil  glanduleux.  Plus  large  dans  les 
premiers  , elle  est  peut-être  plus  saillante  dans  les  seconds. 

L’éléphant  a cette  troisième  paupière  encore  plus  pro- 
noncée, et  pourvue  d’un  appareil  musculaire. 

Tous  les  animaux  à sabots  l’ont  aussi  très-développée  ; 
mais  il  n’y  a pas  de  fibres  musculaires  pour  la  mouvoir. 

Je  suis  également  obligé  de  rapporter  à ce  premier  genre 
de  différences,  l’existence  d’une  ou  de  deux  glandes  lacryma- 
les dont  le  développement  est  assez  bien  en  rapport  inverse. 

La  glande  lacrymale  est  unique  dans  l’homme,  les  singes,  * 

les  sapajous,  les  makis;  mais  dans  tous  les  autres  mammi- 
fères qui  ont  cet  appareil,  il  y en  a deux;  et  à mesure  que 
l’interne  augmente  , l’externe  diminue. 

Enfin  la  dernière  différence  que  l’on  puisse  regarder  comme  De*  sourcîisv 
appartenante  à cette  section , est  celle  que  l’on  peut  remarquer 
dans  l’appareil  pileux  protecteur.  Je  ne  parle  pas  des  cils, 
quoiqu’il  n’y  ait  peut-être  que  l’homme  qui  en  ait  de  véri- 
tables ; parce  que  beaucoup  d’espèces  de  mammifères  ont 
aussi  au  bord  des  paupières  des  poils  plus  longs  qu’ailleurs; 
mais  les  sourcils  ne  se  trouvent  que  dans  l’espèce  humaine, 
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SOUS  forme  d’une  bande  de  poils  longs  étendue  le  long  du 
rebord  orbitaire,  et  Ibrmant  une  saillie  assez  considérable  ; 
la  peau  dans  laquelle  ils  sont  ’mplantés  est  mue  par  un  petit 
muscle  peaussier  appelé  sourcilier,  qui  d.e  l’angle  interne 
de  la  crête  de  ce  nom  se  porte  en  dehors  sous  la  moitié 
interne  du  sourcil. 

Cette  dernière  dilTérence,  que  l’on  pourrait  jusqu’à  un 
certain  point  rapporter  à la  station  verticale,  nous  conduit 
à celles  qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins  évidens  avec 
quelque  cause  appréciable. 

La  première  me  paraît  tenir  à l’état  dans  lequel  se  trouve 
la  substance  qui  doit  servir  d’aliment;  elle  est  d’une  assez 
faible  importance;  cependant  la  nourriture  est-elle  morte  ou 
immobile,  alors  l’organe  de  la  vision  est  en  général  peu 
développé;  mais  est-elle  au  contraire  vivante  et  fugitive, 
alors  l’œil  est  fort  grand;  aussi  les  mammifères,  essentielle- 
ment carnassiers,  l’ont-ils  généralement  plus  grand  que  les 
autres.  Il  arrive  cependant  qu’un  petit  nombre  de  rongeurs, 
et  surtout  les  ruminans,  ont  aussi  des  yeux  fort  gros  , mais 
pour  un  autre  but,  celui  d’apercevoir  de  plus  loin  leur  en- 
nemi. 

Je  remarque  une  auti’e  différence  évidemment  plus  im- 
portante, puisqu’elle  tient  à l’heure  de  la  journée  dans  la- 
quelle l’animal  cherche  sa  nourriture.  Si  c’est  dans  une  obs- 
curité assez  profonde,  l’organe  de  la  vision  en  totalité  est 
aussi  plus  développé  que  dans  le  cas  contraire;  les  espèces 
nocturnes,  comme  certains  sapajous,  parmi  les  singes,  et  ■ i' 
surtout  les  galagos,  les  tarsiers,  l’aye-aye  parmi  les  makis;  || 
les  chats,*  les  phoques  dans  l’ordre  des  carnassiers;  les  écu- 
reuils,  les  gerboises  dans  celui  des  rongeurs  ; les  chevaux  ? 
parmi  les  ongulés,  ont  des  yeux  beaucoup  plus  gros  que  les  ^ 
autres  espèces  des  mêmes  groupes.  Mais  il  paraît  que  cela  ^ 

ne  se  borne  pas  à un  plus  grand  degré  de  développement  | 

de  l’oi  gane  en  totalité  ; et  que  la  cornée  transparente  ainsi  que  j 

•/ 
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l’iris  sont  beaucoup  plus  larges,  celui-ci  étant  plus  con- 
tractile, ce  qui  très-probablement  indique  plus  de  sensibilité 
dans  la  rétine. 

C’est  peut-être  à cela  qu’il  fout  attribuer  que  l’espèce  hu- 
maine est  parmi  les  mammiléres,  celle  qui  a la  cornée  trans- 
parente et  l’iris  d’une  moindre  étendue,  et  au  contraire  le 
blanc  de  l’œil  plus  grand  et  plus  visible. 

Mais  si  c’est  dans  une  obscurité  profonde  que  l’animal  doit 
exister,  alors  l’organe  disparaît  presque  tout  entier,  et  l’on 
me  trouve  plus  dans  certaines  espèces  qu’un  très-petit  bulbe 
•udimentaire  situé  sous  la  peau  , qui  n’est  nullement  amincie , 

;t  qui  même  est  couverte  d’autant  de  poils  que  dans  les 
iiutres  endroits  du  corps.  On  en  voit  un  exemple  bien  évi- 
llent  dans  le  zemni  {mus  tjpJilus , L.),  et  dans  plusieurs  autres 
ispéces  de  rongeurs.  Si  l’animal  vient  encore  quelquefois  à 
..a  lumière , comme  les  musaraignes,  les  taupes,  l’œil  est 
ort  petit , mais  complet,  et  pour  être  utile  à l’animal , il 
aut  que  préalablement  les  poils  nombieux  qui  le  recouvrent 
ordinairement  soient  écartés  et  disposés  en  entonnoir  par 
;ii  contraction  des  muscles  de  la  peau. 

Une  autre  série  de  différences  dans  l’appareil  de  la  vision  ou  milieu 
[lhez  les  mammifères  paraît  tenir  à la  densité  du  milieu  où  ‘ 

t espèce  devait  vivre , et  par  suite  à la  distance  à laquelle  elle 
eeut  apercevoir  les  objets;  aussi  portent-elles  davantage  sur 
U partie  de  perfectionnement  dioptrique. 

Les  plus  importantes  ont  sans  doute  lieu  dans  la  nature 
*es  humeurs  de  l’œil,  mais  elles  sont  encore  à peu  près  in- 
'Onnues.  Celles  qu’il  nous  est  permis  d’apprécier  assez  aisé- 
ment existent  dans  la  proportion  de  ces  humeurs  et  dans 
mur  forme. 

Les  mammifères  qui  vivent  dans  l’air  ont  constamment  le 
rrystallin  beaucoup  moins  sphérique  , et  par  conséquent 
occupant  un  moindre  espace  parmi  les  humeurs  de  l’œil , que 
“ 'S  espèces  qui  vivent  dans  l’eau.  Mais  s’il  est  hors  de  doute 
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que  plus  l’espèce  est  aquatique , et  plus  le  crystallin  est  sphé- 
rique ; il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  des  espèces  qui 
vivent  dans  l’air;  ainsi,  comme  on  l’a  justement  fait  observer 
depuis  long-temps,  il  paraît  que  c’est  l’homme  dont  le  crys- 
tallin est  le  moins  bombé  : celui  des  écureuils  qui  vivent 
dans  les  arbres,  et  même  celui  des  chauve-souris  qui  pour- 
suivent leur  proie  dans  les  airs,  est  évidemment  aussi  con- 
vexe que  le  crystallin  d’animaux  du  même  ordre,  et  qui 
vivent  à terre.  Celte  humeur  daris  les  chats,  par  exemple, 
Ibrme  une  lentille  évidemment  plus  comprimée. 

Au  contraire  dans  les  espèces  aquatiques  , le  crystallin  est 
certainement  d’autant  plus  sphérique,  que  l’animal  se  trouve 
plus  habituellement  dans  l’eau. 

Ainsi  dans  les  mammifères  qui  en  sortent  assez  souvent, 
comme  le  castor,  la  loutre,  le  crystallin  est  déjà  d’une  con- 
vexité assez  forte;  mais  elle  est  bien  plus  grande  chez  les  es- 
pèces qui,  comme  les  phoques,  poursuivent,  atteignent  et 
mangent  même  leur  proie  dans  Teau.  L’on  remarque  que  chez 
ces  animaux,  la  sclérotique  est  beaucoup  plus  mince  dans  sa 
zone  médiane  que  dans  les  deux  autres.  Cette  dernière  par- 
ticularité n’existe  pas  dans  les  lamantins,  et  encore  moins 
dans  les  cétacés  qui  offrent  dans  la  structuré  de  l’œil  le  sum- 
mum de  la  disposition  aquatique,  c’est-à-dire  un  crystallin 
presque  complètement  sphérique,  et  la  cornée  transparente, 
fort  plane. 

Mais  la  modification  de  l’appareil  delà  vision  pourvoir  dans 
l’eau  , ne  s’est  pas  bornée  à la  partie  de  perfectionnement 
dioptrique;  on  trouve  aussi  que  la  mobilité  des  paupières, 
le  développement  de  l’appareil  lacrymal  diminuent  de  plus 
en  plus,  à mesure  que  le  mammifère  est  plus  aquatique;  en 
effet,  il  est  certain  que  les  lamantins  et  les  cétacés  n’ont  plus 
de  glandes  lacrymales,  plus  de  pores  ni  de  sac  lacrymaux,  et 
que  leurs  paupières  ne  sont  plus  bordées  de  cils.  Mais  cela  est-il 
nécessairement  en  rapport  avec  le  séjour?  c’est  ce  qui  n’est 
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poas  certain  En  effet , si  les  cétacés  n’ont  pas  de  cils , ils  n’ont 
pas  non  plus  d’autres  poils  évidens,  et  plusieurs  mammifères 
i;|ui  ne  sont  nullement  aquatiques,  comme  l’éléphant,  n’ont 
pas  d’appareil  lacrymal  : c’est  ce  que  nous  allons  voir  dans 
nos  spécialités;  mais  auparavant  disons  quelque  chose  des 
I différences  qui  dépendent  du  sexe  et  de  l’âge. 

Je  ne  sache  pas  qu’aucun  anatomiste  ait  noté  dans  l’appa- 
p;eil  de  la  vision  des  mammifères,  d’autres  différences  entre 
I es  sexes,  qu’un  peu  moins  de  volume  de  l’organe  dans  les 
I ndividus  femelles,  toutes  choses  égales  d’ailleurs.  C’est  à 
l’Petit  que  nous  devons  cette  observation  laite  sur  l’espèce 
Mumaine  : il  est  probable  qu’elle  existe* dans  d’autres,  mais 
’est  ce  que  je  ne  puis  affirmer. 

Les  différences  qui  dépendent  de  l’âge  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  et  plus  évidentes.  Je  ne  parlerai  cependant  pas 
.ci  de  celles  qui  se  remarquent  à l’état  de  foetus,  mais  seu- 
lement de  celles  qui  se  succèdent  depuis  le  moment  où  l’or- 
;.;ane  peut  servir  à l’animal. 

La  plus  remarquable  consiste  dans  la  proportion  relative 

I 

We  l’organe  en  général , d’autant  plus  forte  que  l’animal  est 
)idus  jeune;  disproportion  encore  plus  grande  lorsqu’il  est  à 
Vétat  de  fœtus.  Le  globe  semble  en  outre  diminuer  de  vo- 
uume,  se  racornir,  contenir  moins  de  fluide  à mesure  que 
.’animal  avance  en  âge.  11  s’ensuit  que  la  saillie  de  la  cornée 
iliminue  proportionnellement. 

Dans  les  membranes  on  a remarqué  que  le  pigmentum  de 
J 1 choroïde  devient  d’une  couleur  moins  foncée,  plus  pâle, 

‘ t presque  blanche  dans  les  animaux  âgés.  La  couleur  du 
apis  semble  aussi  varier  un  peu  par  la  même  cause.  La  ré- 
iine  m’a  également  paru  plus  molle,  plus  épaisse  dans  le 
teune  âge. 

Les  humeurs  de  l’œil  offrent  'aussi  quelques  différences 
! ||ui  dépendent  de  la  même  cause;  elles  sont  d’abord  en  gé- 
: riéral  moins  considérables,  surtout  pour  l’humeur  aqueuse. 


Du  sexe. 


De  râge. 
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Les  différences  chimiques,  s’il  y en  a,  ne  me  sont  pas  con- 
nues; mais  on  sait  que  l’humeur  vitrée  est  d’une  teinte  rou- 
geâtre dans  les  enfans,  et  qu’au  contraire  le  crystallin  de 
plus  en  plus  dense  chez  les  animaux  âgés,  s’aplatit,  et  prend 
une  teinte  jaune  citron,  assez  vive  dans  les  vieillards;  mais 
cette  couleur  n’existe  jamais  dans  les  animaux. 

Passons  maintenant  à l’examen  des  pi  incipalcs  différences 
que  l’appareil  de  la  vision  offre  dans  chaque  famille  de  mam- 
mifères, différences  qu’il  nous  serait  bien  difficile  de  ra'p- 
porter  à des  titres  généraux. 

Dans  l’espèce  humaine,  le  globe  de  l’œil  en  totalité  est 
d’une  grosseur  médiocre;  mais  celle  du  nerf  qui  s’y  rend 
est  proportionnellement  plus  grande  que  dans  aucune  autre 
espèce  de  mammifères  : sa  forme  est  presque  sphérique.  La 
sclérotique,  d’une  épaisseur  assez  peu  considérable,  et  qui 
diminue  d’arrière  en  avant,  est  évidemment  formée  d’une 
seule  couche.  La  cornée  transparente,  assez  peu  saillante, 
est  plus  petite  que  dans  aucun  mammifère,  d’où  il  est  ré- 
sulté que  le  blanc  de  l’œil  est  plus  grand  et  plus  visible.  La 
choroïde  est  formée  de  trois  lames  vasculaires,  une  veineuse 
au  milieu  de  deux  artérielles;  mais  il  n’y  a réellement  au- 
cune trace  de  tapis.  Le  pigmentum,  d’un  brun  foncé,  est 
abondant.  Le  ligament  ciliaire  est  large  et  pulpeux  ; les  pro- 
cès ciliaires  clioroïdiens  ne  sont  pas  très-nombreux  (6o  à jo). 
Ils  sont  assez  courts,  distans  entre  eux,  arrondis  et  simples 
à leur  base.  L’iris  a sa  face  antérieure  comme  recouverte 
d’une  membrane  fibreuse,  et  colorée  d’une  manière  variable. 
On  y voit  très-bien  les  deux  zones  vasculaires;  les  vaisseaux 
qui  les  forment  sont  du  reste  anastomosés  d’une  manière 
très-irrégulière.  La  pupille  est  toujours  ronde.  La  rétine  est 
épaisse.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  tache  jaune  qui  s’y  re- 
marque. L’humeur  vitrée,  dont  la  membrane  byaloïde  est 
extrêmement  fine,  est  en  général  plus  abondante  que  dans  les 
autres  mammifères,  ce  qui  tient  au  peu  de  convexité  du 
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crystallin.  Celui-ci  est  toujours  plus  convexe  en  arrière  qu’en 
avant  ; il  est  en  général  assez  plane,  et  sa  capsule  est  plus 
mince  que  dans  les  autres  espèces.  La  cavité  orbitaire  est  la 
plus  complète  possible,  et  la  plus  dirigée  en  avant;  elle  est 
un  peu  échancréc  en  dehors.  Les  muscles  sont  en  généi'al 
puissans,  et  surtout  le  droit  exteme.  La  glande  lacrymale 
unique  s’ouvre  par  six  ou  sept  pores  au  côté  externe  du  bord 
. de  la  paupière  supérieure.  La  caroncule  lacrymale  est  fort 
'Visible,  d’un  beau  rouge;  les  cartilages  tarses  sont  très-épais  ; 
il  n’y  a pas  de  paupière  interne;  les  pores  lacrymaux  sont  très- 
petits,  et  chacun  à l’extrémité  d’une  sorte  de  petit  mamelon.  Le 
canal  nasal  se  dilate  supérieurement  en  un  petit  sac  logé 
dans  l’os  lacrymal.  Enfin  il  y a des  cils  et  des  sourcils  bien 
I formés. 

Les  singes  de  l’ancien  continent  ont  l’organe  de  la  vision 
presque  complètement  semblable  à celui  de  l’homme  ; il  est 
(Cependant  en  général  plus  petit,  et  la  paupière  interne  est 
: plus  développée.  ^ 

Les  sapajous  l’ont  peut-être  un  peu  plus  grand,  et  en 
I effet  il  est  quelques  espèces  de  ce  groupe  qui  sont  nocturnes  ; 
imais  du  reste  il  n’offre  pas  beaucoup  plus  de  différences. 

Les  makis,  par  la  même  raison  , ont  en  général  l’oeil  plus 

■ grand,  la  cornée  transparente,  et  par  conséquent  l’iris  plus 
l large,  le  crystallin  plus  convexe.  Nous  avons  déjà  fait 
1 remarquer  que  la  rétine  n’offrait  plus  de  tache  jaune; 

MW.  Cu  vier  et  Duméril  disent  cependant  qu’il  y existe  en- 
(core  un  petit  repli.  La  direction  de  l’oeil  en  tdlalité  est  évi- 
demment plus  latérale. 

L’aye-aye  me  paraît  devoir  être  dans  le  même  cas  que  les 

■ makis , du  moins  sous  le  rapport  du  grand  développement  de 
I l’organe. 

Le  paresseux,  autant  que  j’en  ai  pu  juger  sur  un  fœtus,  a 
I l’œil  petit,  sphérique  ; la  pupille  en  repos  m’a  semblé  verti- 
tcale.  J’ai  cru  distinguer  un  petit  muscle  choanoïde. 

1*  25 
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Dans  l’ordre  des  carnassiers  je  ne  vois  de  commun  que 
rexistcncc  d’une  double  rangée  de  muscles  droits,  de  deux 
glandes  lacrymales,  et  le  développement  plus  grand  de  la 
troisième  paupière  ; tout  le  reste  varie  dans  chaque  petit 
groupe. 

La  famille  des  plantigrades  a généralement  l’œil  fort  petit 
et  sphérique. 

L’ours  a un  œil  à peine  aussi  gros  que  celui  d’un  chat; 
son  crystallin  est  assez  peu  convexe  ; il  n’y  a pas  de  lapis 
proprement  dit. 

Le  blaireau,  au  contraire,  en  a un  d’un  blanc  d’argent. 

11  paraît  qu’il  en  est  de  même  de  celui  des  civettes , dont 
l’œil  est  déjà  plus  grand. 

Dans  la  famille  des  chats , l’œil  acquiert  plus  de  dévelop- 
pement, et  surtout  dans  les  espèces  nocturnes  : la  cornée  v 
transparente  est  assez  bombée;  la  sclérotique  est  percée  par  i 
le  nerf,  dans  son  milieu  à peu  près;  la  choroïde  a sa  face  ^ 
interne  revêtue- d’un  large  tapis  d’un  blanc  d’argent  ou  d’un  K 
jaune  doré,  suivant  les  espèces,  et  plus  large  en  dedans  du 
nerf  optique  qu’en  dehors.  Le  ligament  ciliaire  est  large , très-  i 
adhérent,  et  d’un  gris  pulpeux  ; les  procès  sont  nombreux  et  r 
allongés;  l’iris  très-large,  très-contractile,  est  en  général  j 
d’une  belle  couleur  jaune  doré;  la  pupille  est-souvent  verti-  ' 
cale,  comme  dans  les  chats  proprement  dits,  mais  quelque- 
fois,aussi  elle  est  ronde.  D’après  les  anatomistes,  de  l’Acadé- 
mie, il  paraît  que  très-souvent  dans  cette  famille,  le  crys- 
tallin en  général  assez  peu  convexe,  le  serait  plus  en  avant 
qu’en  arrière.  C’est  ce  qu’ils  disent  en  effet  de  deux  lionnes  , i 
du  chat  domestique,  d’une  espèce  de  lynx  et  du  chat-pard.  4 
L’humeur  aqueuse  est  aussi  en  général  fort  abondante.  Les  S 
pores  lacrymaux  sont  larges,  béans  et  très-intérieurs. 

Le  petit  groupe  des  chiens  n’offre  de  particulier  que  les  1 
chiens  proprement  dits,  et  les  loups  ont  toujours  la  pupille  i 
ronde,  tandis  que  les  renards  l’ont  verticale;  et  cependant  ^ 
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ils  ne  sont  pas  plus  noctambules  les  uns  que  les  autres.  Tous 
ont  le  tapis  d’un  blanc  d’argent. 

Tous  les  petits  carnassiers  clavicules  ou  insectivores  sont 
un  peu  dans  le- cas  de  la  famille  des  plantigrades,  en  ce  que 
leur  œil  est  en  général  fort  petit,  même  proportionnellement 
avec  leur  taille  il  est  vrai  qu’ils  vivent  tous  plus  ou  moins 
sous  terre.  Cela  est  évident  pour  les  hérissons  et  les  musa- 
raignes; mais  surtout  pour  la  taupe  dont  l’œil  a à peine  une 
demi  - ligne  dé  diamètre;  il  est  cependant  formé  comme 
de  coutume.  Dans  cette  famille  je  n’ai,  pas  vu  de  tapis.  ' 

Je  n’en  ai  pas  vu  davantage  dans  les-  espèces  de  la  famille 
j'des  chéiroptères  que  j’^ai  disséquées.  Le  globe  de  l’œil  est  du 

I : reste  toujours  fort  petit , sphéroïdal  ; la  cornée  est  fort  grande, 
r tfrès'-convexe  ; la  choroïde  esf  épaisse  et  noire;  l’iris  assez 

II  large;  la  pupille  ronde  (1  ) ; le  crystallin  est  assez  peu  ^conr* 

« vexe  , raafe’  plus  en  arrière  qu^en  aVant<  Je  ti’ai  trbuvè  aü- 
icune  trace  de  muscle  choanoïde,-  mais  bien:  une  paupière 

interrte  de  forme  sigmoïde.  EnünTes' paupières' sont  très^ 
épaisses  sur  les  bords,  et  très-peu  fendues.  ' ■'  ^ 

Quant  aux  edrnassiers  aquatiques', iioutre  les  caractères 
{propres- au  ’groupe^aufjuebils  appartiennent,  et  ceux  qui 'dé-* 
{pendent  du-müieu  dans  lequel  ils  eherchentienr  nourriture', • 
i ils  offrent  encore  quelques glifférehees  spéciàles'çi ainsi  les  loU" 
ttres  ontle  globe  dé  rdeil  extrêmement  petit,  plus  large  que 
Hong;  la  cornée  transparentexlrèsd'bombéer.j  la;;bhoroïdé 
iépaisse,  hnèment  vîlleuse  sur  ses  déux'faées;  le  tapis. est  d’un 
Iblahc  bleuiHre  ; Ijesüprocès  ciliaires  sont  Irès-saillans,  peu 
allongés , au 'nombre  de  soixante-douze  : biris  est  dî’un- gçis 
iblancbâtre,  la  pupille  ronde,  le'orystallîn'sub-sphérique.-  sa 
Les  phoques’bnt  au  contraire  tm-bùlbe  oculaire  très-^grô's'p 

■ ■ 1 ' . ' ' yi  >..1.  i 

~~  !■'  ^ il  , '..'üniKio 

(1)  P<ilia8'dit  dé  son 'cdpbâlbtt;,  'tjùe  lâ  pupillé  'élait'en  fente  trans- 
'versale.-  ‘ ' ■ - -'’j'  j-.  «u. 
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presque  sphérique.  La  sclérotique  est  évidemment  plus  mince 
au  milieu. 

Les  édentés  terrestres  sont  en  général  remarquables  par  la 
petitesse  de  leur  œil;  je  n’en  connais  malheureusement  pas 
la  structure;  mais  il  est  fort  probable:  qu’elle  n’est  pas  très- 
différente  de  ce  qui  existe  dans  l’ordre  précédent. 

Les  édentés  aquatiques  ou  les  cétacés  ont  le  globe  de  l’œil 
eu  général  plus  petit. 

. Dans  les  dauphins,  outre  l’aplatissement  de  la  cornée 
transparente , la  graqde, convexité  du  crystallin  , et  même  la 
petitesse  des  procès  ciliaires,  caractères  dont  nous  avons 
déjù  parlé,  et  qui  tiennent  au  milieu  dans  lequel  l’animal  vit 
habituellement,  nous  ferons  remarquer  que  la  sclérotique  est 
extrêmement  épaisse,  ■ surtout  à sa  partie  postérieure,  et 
qu’elle  diminue  graduellement  jusqu’à  la  cornéë  transparente, 
que  le  tapis  est  d’une; , très-belle  couleur  bleue , et  que  l’ou- 
verture de  la  pupille  est  transversale  dans  son  état  de  contrac- 
tion, un  peu  commedans  lesruminans.  Lés  muscles  sont  plus 
forts,  plus  nombreux  et  même  un  peu  différemment  disposés 
qué.dans  les  autres  mammifères.  Ils  forment,  cependant  tou- 
jours: un  faisceau  de  muscles  obliques,  et  deux  couches  de 
muscles  droits.  Les  obliques  sont  au  nombre  de  trois,  un  supé- 
rieur et  deux  inférièurs  ; le  plus  long  de  ceux-ci  naît  delà  partie 
antérieure  et  profonde  de  la  cavité  orbitaifce,  passe.dans  un 
trou  ovale  de  la,racinexki  supérieur,  et,  vase  terminer  trans- 
verSarernent  à tout  le  bord  antérieur  et  inférieur  de  la.scléro- 

A 

tique.  Le, muscle  oblique  supérieur  naît  par  deux  racines 
rapprochées , un. ‘peiLplus  en  avant  que  le  premier  inférieur, 
se  ponte. obliquemenÿlfin  dehors,  et  s,e  ter’mine'',  en  s’élar- 
gissant à la  partie  suflérieure  du  globe  de  l’œil,  par  deux 
divisions  que  sépare  le  droit  supérieur.  Quant  au  second 
oblique  inférieur,  il  est  large;  son  origine  est  confondue  avec 
celle,  |dp,  premier  oblique  inférieur,  et  sa  terminaison  se  fait  par 
une  sorte  d’aponévrose  qui  enveloppe  tout  le  globe  en  dessous. 


/ c 
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On  pourrait  encore  regarder  comme  un  autre  muscle 
oblique  la  partie  supérieure  et  superficielle  de  la  première 
couche  des  muscles  droits;  c’est  un  muscle  distinct,  étroit, 
sub-cylindrique , qui  delà  gaine  du  nerf  optique  se  porte 
directement  en  avant,  puis  se  recourbe  en  dehors,  passe 
entre  les  deux  branches  de  terminaison  du  second  oblique 
supérieur,  et  même  sous  la  première  couche  des  muscles 
droits , pour  se  terminer  transversalement  à la  partie  anté- 
rieure de  la  sclérotique. 

La  première  couche  de  muscles  droits  semble  envelopper 
i tout  l’œil  comme  un  muscle  cboanoïde;  mais  on  y distingue 
i aisément  les  quatre  portions,  et  surtout  l’interne.  Toutes 
inaissent  autour  de  l’enveloppe  du  nerf  optique,  et  se  ter- 
minent très  en  avant;  une  partie  de  la  supérieure  va  à la 
; .paupière  correspondante;  l’inférieure  se  partage  en  deux 
lames,  séparées  par  le  premier  oblique  inférieur,  et  dont  la 
plus  mince  va  à la  paupière. 

i.  La  seconde  couche  de  muscles  droits,  séparée  de  la  pre- 
1 imière  par  une  espèce  de  cloison  fort  dure,  et  eomme  tendi- 
jineuse,  formant  des  espèces  d’anneaux  pour  le  passage  des 
jtnerfs  , est  encore  plus  nettement  divisée  en  quatre  portions, 
rrapprochées  un  peu  deux  à deux,  en  dehors  et  en  dedans. 
^Nées  du  périoste  qui  enveloppe  le  nerf  optique,  elles  l’en- 
ttourenl,  et  vont  en  s’élargissant  se  terminer  à la  partie  pos- 
ttérieure  de  la  scléi’otique. 

L’œil  de  la  baleine  est  d’une  petitesse  incomparable  avec 
lia  taille  de  l’animal , puisqu’il  n’est  qu’un  peu  plus  gros  que 
'Celui  du  bœuf.  La  sclérotique  est  d’une  grande  épaisseur, 
l un  pouce  à un  pouce  et  demi  en  arrière  (i);  elle  est  formée 


) (i)  Celte  grande  épaisseur  est  probablement  duc  à ce  qu’on  com- 

>>rend  dans  la  sclérotique  la  lamé  fibreuse  plus  ou  moins  épaisse  qui 
^ iépare  les  deux  couches  de  muscles  droits. 
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de  deux  parties,  une  postérieure,  plus  molle  et  plus  huileuse , 
et  une  antérieure  , plus  dure  et  plus  résistante.  On  voit  aisé- 
ment les  fibres  de  la  sclérotique  pénétrer  dans  la  cornée, 
sous  forme  de  lignes  blanches.  On  divise,  à ce  qu’il  paraît 
aisément , la  choroïde  en  deux  lames  ; l’une  externe  , formée 
dé  trois  couches;  l'autre  interne,  ou  la  ruyschiennc.  L’an- 
neau  extérieur  de  l'iris  est  très-différent  de  l’intérieur  ; en 
effet,  le  premier  est  composé  de  fibres  très-nombreuses,  les 
petites  au  milieu  déplus  grandes,  toutes  parallèles,  ondu- 
lées, se  joignant  en  arc  , tandis  que  le  second,  plus  pâle  et 
plus  mince  , est  formé  de  fibres  plus  rares.  On  voit  aussi  à la 
partie  postérieure  de  l’iris,  des  stries  radiaires  très-pronon- 
cées. Quant  aux  fibres  annulaires  dont  parle  Heister,  aucun 
autre  anatomiste  n’en  fait  mention.  L’ouverture  de  la  pu- 
pille est  transversale.  Sur  les  humeurs  de  l’œil  de  la  baleine, 
nous  savons  seulement  que  le  crystallin  est  extrêmement 
convexe. 

Quant  aux  muscles,  il  paraît  qu’il  y a quelque  chose  de 
particulier.  M.  Ransonne  a en  effet  décrit,  il  y a peu  d’an- 
nées, dans  l’œil  de  cet  animal  deux  muscles  qu’il  regarde 
comme  nouveaux  , et  qu’il  nomme  arcuateurs  de  la  cornee. 
Ils  naissent  , dit-il,  d’un  grand  muscle  rétracteur,  et  d’une 
gaîné  fibreuse  qui  entoure  le  nerf  optique  ; ils  se  logent  dans 
deux  canaux  creusés  dans  la  sclérotique  elle-même , et  ils 
vont  par  un  tendon  distinct  se  terminer  au  point  où  elle  sc 
joint  à la  cornée  transparente.  Sauf  cette  dernière  circons- 
tance, je  serais  fort  porté  à croire  que  ces  muscles  ne  sont 
autre  chose  que  le  muscle  choanoïde  du  dauphin. 

Rondeurs.  Le  groupe  bien  naturel  des  mammifères  rongeurs  offre 
aussi  quelques  différences  qui  lui  sont  propres.  L’œil,  pres- 
que toujours  très-latéral,  est  en  général  assez  petit,  même 
proportionnellement,  et  surtout  dans  les  espèces  qui  vivent 
dans  la  terre;  car  celles  qui  s’élèvent  dans  les  airs,  ou  qui 
sont  nocturnes  , l’ont  toujours  beaucoup  plus  gros;  le  globe 
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de  l’œil  m’a  paru  constamment  plus  épais  que  large  et  la 
cornée  transparente  très-grande  et  très-bombée.  Je  n’ai  ja- 
mais remarqué  de  véritable  tapis  dans  aucune  des  espèces 
que  j’ai  disséquées.  La  glande  lacrymale  interne  est  en  gé- 
néral plus  grande  que  l’externe.  Le  faisceau  des  muscles  est 
très-oblique;  l'insertion  du  nerf  optique  assez  externe.  La 
troisième  paupière  est  grande , arrondie  et  comme  squam- 
meuse. 

Les  écureuils , et  surtout  les  polatouches,  ont  un  œil  pro- 
portionnellement fort  gros,  dont  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur l’emporte  sensiblement  sur  les  autres  : la  cornée  trans- 
parente est  surtout  large  et  bombée. 

Les  loirs  ne  diffèrent  des  écureuils  qu’en  ce  que  Iq  globe 
oculaire  est  plus  petit;  le  crystaliin  m’a  aussi  paru  évidem- 
ment plus  convexe. 

La  marmotte  a l’œil  encore  assez  grand;  la  sclérotique  est 
partout  presque  de  la  même  épaisseur;  la  choroïde  est  fort 
mince;  les  procès  ciliaires  très-fins , nombreux,  peu  saillans , 
et  dont  un  certain  nombre  seulement  se  prolongent  à la  face 
postérieure  de  l’iris.  La  pupille  est  ronde.  La  rétine  offre 
cela  de  particulier  qu’elle  naît  d’une  longue  ligne  étroite, 
formée  par  le  nerf  optique  qui  s’est  fort  aplati  avant  de  tra- 
verser la  sclérotique. 

Les  véritables  rats,  les  hamsters,  ont  l’œil  plus  petit,  et 
encore  plus  cylindrique  par  la  grande  saillie  de  la  cornée. 

Les  gerboises  sont  au  contraire  remarquables  par  la  gran- 
deur de  l’œil,  dont  la  cornée  est  très-large  et  très-bombée,; 
mais  je  n’en  connais  pas  la  structure.  » 

Le-zemni  [mus  typhlus , L.  ) est  peut-être  le  mammifère 
chez  lequel  l’organe  de  la  vision  est  le  moins  développé;  on 
peut  dire  qu’il  n’est  réellement  que  rudimentaire.  Ce  n’est 
plus  eu  effet  qu’un  simple  petit  grain  noir  caché  sous  la 
peau,  qui  n’est  pas  même  amincie  au-devant,  et  qui  par 
con'-é(jnent  est  couverte  de  poils,  comme  partout  ailleurs. 
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Le  porc-épic,  d’après  ce  que  disent  les  anciens  anatomistes 
de  l’Académie,  a un  tapis  blanchâtre  parsemé  de  plusieurs 
petits  points  rouges,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer. 

Le  globe  oculaire  du  castor  est  exirêmement  petit,  s})bé- 
rique;  la  cornée  est  très-saillante  , et  cependant  le  crystallin 
est  sub-sphérique.  Le  nerf  optique  est  vérilablemeni  remar- 
quable par  sa  petitesse. 

La  famille  des  lièvres  a au  contraire  l’œil  gros,  saillant  et 
tout-à-fait  latéral;  la  sclérotique  est  en  général  mince,  mais 
plus  au  milieu  ; la  cornée  très -grande  est  fort  saillante;  la 
choroïde  est  noire,  surtout  en  dehors,  car  en  dedans  la 
couche  vasculaire  est  plus  serrée  et  un  peu  blanche  ; le  liga- 
ment ciliaire  est  très-étroit  et  à peine  distinct;  les  procès  ci- 
liaires sont  simples,  très-saillans  à leur  base,  mais  extrême- 
ment courts;  à peine  commencent-ils  en  effet  au  delà  et  en 
arrière  du  ligament;  mais  ils  se  prolongent  derrière  l’iris 
presque  jusqu’à  l’ouverture  de  la  pupille  qui  est  ronde.  La 
rétine  naît  d’une  manière  assez  singulière  de  deux  longues 
branches  ou  faisceaux  blancs  produits  par  la  division  du  nerf 
optique  aussitôt  après  sa  pénétration  dans  le  bulbe.  L’humeur 
aqueuse  est  fort  abondante , et  le  crystallin  est  assez  con- 
vexe, d’où  il  résulte  que  l’humeur  vitrée  est  assez  peu  con- 
sidérable. Les  muscles  du  globe'  oculaire  n’offrent  rien  de 
bien  remarquable;  le  grand  oblique  est  réfléchi  par  une  pe- 
tite écaille  cartilagineuse  du  milieu  supérieur  et  antérieur  de 
l’orbite.  Les  paupières  sont  Irès-fendues  ; il  n’y  a pas  de  car- 
tilage tarse  à la  supérieure  ; le  muscle  orbiculaire  n’a  pas  ré- 
gulièremetit  cette  forme.  La  paupière  inférieure  a un  muscle 
abaisseur  distinct  qui  vient  de  la  joue.  La  troisième  pau- 
pière, soutenue  par  un  cartilage  triangulaire,  a aussi  un 
petit  muscle  particulier,  qui  de  sa  partie  postérieure  va  à 
l’angle  interne  des  paupières.  La  glande  lacrymale  externe 
et  supérieure  est  assez  petite;  maïs  elle  semble  se  prolonger 
en  dessous  et  en  dedans , en  une  masse  considérable  qui 
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s’enfonce  jusqu’à  la  membrane  buccale.  Je  n’en  ai  pas  pu 
voir  les  canaux  excréteurs.  La  glande  d’IIarderus  est  aussi 
fort  grosse,  de  couleur  jaunâtre;  elle  s’ouvre  en  dedans  de  la 
troisième  paupière.  Il  n’existe  qu’un  assez  grand  pore  lacry- 
mal ; il  est  inférieur  et  en  dedans  du  repli  de  la  paupière;  il 
forme  une  fente  dans  une  sorte  de  petite  saillie  sub-carlila- 
gineuse. 

Les  cochons-d’Inde,  et  toute  la  famille  des  cabiais,  ont 
encore  le  globe  oculaire  fort  petit,  presque  complètement 
sphérique;  il  n’offre  du  reste  rien  de  bien  remarquable  dans 
sa  structure.  La  choroïde,  fortement  colorée  enbi'un  foncé, 
n’a  certainement  aucune  trace  de  tapis.  Le  ligament  ciliaire 
est  très-large  et  fort  adhérent;  les  procès  sont  encore  assez 
courts,  simples  ; mais  ils  ne  se  prolongent  pas  derrière 
l’iris.  La  pupille  est  ronde.  La  rétine,  dans  ce  groupe,  se 
continue  bien  évidemment  jusqu’au  crystallin,  et  la  zone  qui 
entoure  celui-ci  est  bien  formée.  Cette  membrane  naît  comme 
à l’ordinaire  du  nerf  optique  qui  perce  le  globe  peu  en  de- 
hors de  son  axe.  Le  crystallin  est  encore  fortbombij,  surtout 
en  arrière.  Je  n’ai  pas  vu  de  muscle  choanoïde.  La  glande 
d’Harderus  est  énorme.  Il  n’y  a pas  de  glande  lacrymale 
proprement  dite;  mais  au-dessous  de  l’orbite,  et  même  en 
dehors  de  cette  cavité  , se  voit  une  masse  glanduleuse  qui  pa- 
raît s’ouvrir  en  dedans  de  la  paupière  inférieure.  Les  >pau- 
pières  sont  peu  fendues;  leur  bord  épais  n’est  soutenu  par 
aucun  cartilage  ; il  n’y  a pas  de  véritable  paupière  interne; 
mais  une  caroncule  faite  en  croissant,  et  peu  saillante.  Les 
pores  lacrymaux  sont  fort  petits;  le  canal  lacrj^mal  très-long 
s’ouvre  assez  près  de  l’oriGce  extérieur  des  narines  : il  n’y  a 
ni  cils  ni  sourcils. 

L’œil  de  l’éléphant  a à peine  deux  pouces  de  diamètre  : 
il  est  donc  comme  dans  presque  tous  les  grands  animaux, 
très-disproportionné  avec  la  grandeur  totale.  Je  n’y  ai  du 
reste  trouvé  rien  de  remarquable,  du  moins  dans  ses  parties 
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essentielles  et  même  dans  celles  de  perlêctionnement  diop- 
trique  : les  paupières  sont  très-mobiles;  la  troisième  est  fort 
considérable;  le  cartilage  qui  la  soutient  est  large  et  épais; 
il  se  prolonge  en  dedans  et  au  côté  interne  du  globe  en  un 
pédoncule  assez  long,  de  chaque  coté  duquel  s’attachent  des 
fibres  musculaires  provenant  évidemment  de  l’orbiculaire, 
et  prenant  leur  point  d’appui  au  côté  interne  de  l’orbite.  Il 
n’y  a pas  de  véritable  glande  lacrymale  ; mais  des  grains 
glanduleux  de  la  grosseur  d'un  pois , paraissent  la  remplacer. 
La  glande  d’Harderus  est  au  contraire  considémble;  elle 
s’ouvre  entre  la  troisième  paupière  et  le  globe  de  l’œil  par  un 
canal  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire.  Il  n’y  a du  reste  ni 
pores  lacrymaux,  ni  canal  nasal,  comme  tous  les  observa- 
teurs en  conviennent  : je  me  suis  soigneusement  assuré  de 
ce  fait.  Les  paupières  sont  bordées  de  poils  assez  longs,  sur 
plusieurs  rangées  et  simulant  des  cils. 

Les  lamaniins.  Le  lamantin,  d’après  ce  que  dit  Steller  de  l’espèce  du 
Nord,  a l’œil  encore  plus  petit,  puisqu’il  était  à peine  de  la 
grosseur ^e  celui  d’un  mouton  sur  un  individu  de  vingt-cinq 
pieds  au  moins.  Nous  ne  savons  rien  du.  reste  de  sa  composi- 
tion intérieure.  Il  est  recouvert  par  la  peau  percée  d’un  petit 
trou  rond,  d’à  peine  un  demi-pouce  de  diamètre,  et  sans 
apparence  de  cils.  Il  y a une  troisième  paupière  cartilagi- 
neuse; à son  côté  interne  est  une  sorte  de  sinus  assez  grand 
pour  contenir  une  châtaigne,  et  dont  l’intérieur  est  tapissé 
par  une  membrane  glanduleuse  qui  sécrète  en  effet  un  mucus 
tenace. 

Le  dugong  paraît  avoir  l’œil  plus  gros,  la  pupille  ronde, 
l’iris  blanc  : il  n’y  a pas  non  plus  de  pores  lacrymaux. 

Les  A.  ongulés.  Les  véritables  ongulés  n’offrent  rien  autre  chose  de  com- 
mun que  l’existence  d’un  muscle  choanoïde  constriérable , 
ainsi  qu’une  troisième  paupière  fort  développée.  Au  reste, 
je  n’ai  bien  étudié  l’œil  que  dans  les  chevaux,  les  cochons 
et  les  ruminans. 
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Nous  ne  savons  absolument  rien  de  celui  du  dainan. 
Pallas  nous  apprend  cependant  qu’il  est  pourvu  d’une  troi- 
sième paupière  fort  grande. 

L’œil  du  rhinocéros  est  encore  extrêmement  petit  : il  pa- 
raît que  dans  sa  structure  il  a beaucoup  de  rapports  avec 
celui  du  cheval  Les  prolongemens  des  procès  ciliaires  der- 
rière l’iris  sont  très-longs,  et  son  muscle  choanoïde  se  divise 
en  deux  parties.  S’il  était  vrai  qu’il  existât  une  couche  formée 
de  quatre  muscles  à la  face  interne  de  la  sclérotique,  et  qui 
nés  autour  du  nerf  optique,  s’élargiraient  en  se  terminant 
dans  le  cercle  ciliaire,  ce  serait  une  anomalie  dont  il  n’existe 
pas  d’indice  dans  aucun  animal  connu  : aussi  peut-on  par 
analogie  repousser  ce  fait,  et  croire  avec  M.  Cuvier  que  ces 
brides  que  M.  Thomas  a cru  musculaires,  ne  sont  que  les 
nerfs  ciliaires  entourés  de  vaisseaux  et  de  cellulosité. 

L’œil  du  tapir  nous  est  encore  à peu  près  inconnu. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  du  cheval,  animal  remar- 
quable par  la  faculté  qu’il  a de  voir  aussi  bien  la  nuit  que  le 
jour,  et  à des  distances  considérables.  Son  globe  oculaire  est 
fort  gros,  presque  complètement  latéral,  sphéroïdal,  mais 
un  peu  plus  large  que  profond.  La  sclérotique  est  assez  mince 
et  flexible.  La  cornée  transparente,  médiocrement  bombée, 
est  un  peu  ovale  et  plus  large  du  côté  nasal.  On  distingue 
aisétnent  à sa  face  interne  la  lame  qu’on  a nommée  mem- 
brane de  l’humeur  aqueuse.  La  choroïde  est  en  général  fort 
mince;  les  vaisseaux  qui  la  forment  sont  souvent  parallèles  : 
il  y a un  tapis  bien  dfstinct , d’un  blanc  bleuâtre  ( i ) , et  cou- 
vert sur  ses  bords  par  le  pigmentum.  Le  ligament  ciliaire  est 
très-large.  Les  procès  ciliaires  sont  nombreux  plus  que  dans 
le  bœuf;  ils  sont  simples  à leur  base,  et  ils  se  prolongent 
jusque  sur  la  face  postérieure  de  l’iris.  Cette  partie  de  l’en- 


Rhinocéros. 
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(i)  Il  paraît  que  la  couleur  du  tapis  varie  u.n  peu  avec  l’âge. 


396  T)lî  r/AI‘l>AREIL  DE  LA  VUE 

veloppc  vasculaire  est  épaisse;  on  y voit  très-bien  les  deux 
zones  ou  cercles  de  stries  à sa  partie  antérieure,  La  pupille  est 
transverse,  un  peu  plus  large  en  dedans  qu’en  dehors;  à son 
bord  supérieur  existent  des  productions  de  l’iris  en  forme  de 
choux-fleurs , dont  le  nombre  paraît  variable.  J’en  ai  quel- 
quefois trouvé  deux  seulement.  La  rétine  n’ofTre  rien  de’bien 
remarquable;  elle  naît  de  la  circonférence  du  nerf  optique 
qui  forme  dans  l’oeil  un  assez  large  cercle,  et  qui  s’y  insère 
beaucoup  au-dessous  et  un  peu  en  dehors  de  l’axe  du  globe. 
En  avant  , on  voit  évidemment  sa'conlinualion  avec  la 
zone  de  Zinn.  L’humeur  vitrée  est  assez  abondante;  le  crys- 
tallin  est  médiocrement  convexe,  plus  en  arrière  qu’en 
avant.  Le  muscle  choanoïde  est  considérable  ; il  est  séparé 
en  deux  parties,  une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  par  deux 
portions  latérales  plus  minces.  Les  paupières  du  cheval  sont 
bien  fendues  : la  supérieure  est  soutenue  par  un  cartilage  tarse 
plus  épais  que  l’inférieure.  La  troisième  paupière  est  large  et 
squammiforme.  Il  y a une  caroncule  lacrymale  évidente. 
Les  pores  lacrymaux  sont  fins  et  assez  intérieurs.  Le  canal 
lacrymal  renflé  d’abord  en  sac,  est  très-long,  et  s’ouvre  tout 
près  de  l’orifice  extérieur  des  narines.  Enfin  il  y a des  cils 
au  bord  des  paupières,  et  surtout  au  côté  nasal. 

L’hippopotame,  dont  nous  ne  connaissons  l’œil  que  très- 
incomplétement,  a la  pupille  transverse,  et  n’a  pas  de  pores 
lacrymaux,  d’après  Camper. 

Les  cochons.  Les  cochons  Ont  le  globe  de  l’œil  plus  gros  qu’il  ne  paraît, 
à cause  du  peu  d’ouverture  des  paupières.  La  sclérotique 
qui  diminue  d’épaisseur  d’arrière  en  avant , en  acquiert  brus- 
quement beaucoup  davantage  en  avant  du  ligament  ciliaire 
où  elle  se  joint  à la  cornée  transparente , qui  est  ovale,  plus 
large  du  côté  du  nez.  La  choroïde  ne  m’a  offert  aucune  trace 
de  tapis.  Les  procès  ciliaires,  nés  très  en  avant,  se  portent 
beaucoup  sous  l’iris  : on  voit  évidemment  que  ce  dernier  n’en 
est  qu’une  continuation.  La  pupille  est  ronde.  La  troisième 
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paupière  est  large.  Il  paraît  que  la  glande  d’Harderus  est  con- 
sidérable; elle  s’ouvre  par  un  canal  au  côté  externe  de  cette 
paupière. 

L’orirane  de  la  vision  dans  les  animaux  ruminans,  ne 
diffère  que  dans  la  grosseur  propoiiionnelle , et  peut-être 
dans  la  couleur  du  tapis  ; en  général  il  ressemble  beaucoup 
à celui  du  cheval.  Il  est  également  un  peu  plus  large  que 
profond;  la  forme  de  la  cornée  transparente,  celle  de  la  pu- 
pille , sont  aussi  ovales  transversalement;  les  procès  ciliaires 
sont  très-épais  et  comme  subdivisés  à leur  base  libre;  ils  se 
prolongent  fort  loin  derrière  l’iris.  On  distingue  très-bien  la 
zone  de  Zinn.  L’entrée  du  nerf  optique  est  très-excentrique; 
la  convexité  du  crystallin  est  aussi  comme  dans  le  cheval, 
assez  forte.  Enfin  la  ressemblance  est  encore  plus  évidente 
dans  toutes  les  parties  accessoires.  Nous  avons  traité  plus 
haut,  à l’article  de  la  peau,  de  ce  qu’on  nomme  larmiers 
dans  ces  animaux.  Nous  devons  ajouter  qu’il  y en  a un  bien 
complet  dans  le  mouton,  mais  largement  ouvert. 

La  sous-classe  des  mammifères  didelphes,  outre  les  diffé- 
rences générales  qui  sont  les  mêmes  à peu  près  que  dans  les 
moaodelphes , offre  aussi  quelques  différences  spéciales;  mais 
elles  ont  été  assez  peu  étudiées. 

Le  sarigue,  dont  l’œil  en  totalité  est  petit  et  sphéroldal , 
plutôt  plus  profond  que  plus  large,  a la  cornée  transparente 
ronde.  Je  n’ai  pas  remarqué  de  tapis;  les  procès  ciliaires 
sont  évidens';  la  pupille  est  ronde;  le  crystallin  est  très-con- 
vexe ; outre  les  six  muscles  ordinaires  .il  y a un  muscle 
choanoïde  qui  entoure  le  nerf  optique,  et  qui  n’est  pas  di- 
visé ; la  troisième  paupière  est  grande;  la  glande  qui  l’ac- 
compagne est  aussi  considérable;  elle  est  renfermée  dans  une 
sorte  de  poche  particulière.  J’ai  remarqué  aussi  une  petite 
caroncule.  Les  paupières  peu  fendues  n’ont  pas  de  cils. 

Les  kanguroos  ont  l’œil  beaucoup  plus  grand;  mais  je 
D’en  connais  pas  la  structure. 
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Dans  l’ornithorhynque,  au  contraire,  le  globe  de  l’œil  est 
cxirêmemcnt  petit,  presque  sphérique;  mais  il  y a aussi  des 
procès  ciliaires  bien  distincts  ; la  pupille  est  ronde  ; le  crys- 
talliii  est  très-convexe  ; les  muscles  de  l’œil  m’ont  semblé 
comme  dans  les  autres  didelphes;  il  y a une  troisième  pau- 
pière , et  cependant  l’ouverture  extérieure  est  très-étroite  et 
peut  être  entièrement  fermée  par  les  poils. 

D’après  M.  Home,  l’échidué  n’a  pas  de  paupière  nasale  , 
mais  son  œil  paraît  fort  ressembler  à celui  de  l’orni- 
thorhynque. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

La  destination  de  cette  classe  d’animaux  étant  en  général 
de  vivre  dans  les  airs,  de  s’élever  souvent >même  dans  ses 
hautes  régions,  et  par  conséquent  dans  un  milieu  beaucoup 
plus  rare  que  celui  dans  lequel  vivent  la  plupart  des  quadru- 
pèdes , de  pouvoir  apercevoir  les  objets  à des  distances  ex- 
trêmement différentes,  aussi  bien  de  haut  en  bas  que  dans 
une  direction  horizontale,  enûn  de  pouvoir  embrasser  un 
grand  nombre  d’objets  à la  fois  ; il  était  possible  de  concevoir 
à priori  que  les  oiseaux  devaient  avoir  l’appareil  de  la  vision 
plus  développé,  plus  perfectionné  que  les  mammifères,  et 
qu’il  pouvait  par  conséquent  contenir  des  parties  que  nous 
n’avons  pas  rencontrées  chez  ces  derniers. 

L’œil  des  oiseaux  est  en  effet  beaucoup  plus  grand,  pro- 
portionnèllement,  que  celui  des  mammifères;  il  occupe  une 
place  bien  plus  considérable  dans  leur  tête. 

Sa  forme  est  assez  généralement  différente  de  la  sphérique,- 
le  diamètre  antéro-postérieur  étant  souvent  beaucoup  plus 
petit  que  le  transversal  : Oelui-ci  est  aussi  presque  toujours 
un  peu  plus  grand  que  le  vertical. 

D’après  cela  la  sclérotique  ou  l’enveloppe  extérieure,  assez 
mince  et  molle  dans  toute  .sa  partie  postérieure  , et  en  géné- 
ral sensiblement  plus  que  dans  les  mammifères,  est  soutenue 
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antérieurement  par  un  cercle  de  pièces  osseuses  en  forme 
d’écailles,  qui  se  disposent  tout  autour  de  la  cornée  transpa- 
rente, en  s’imbriquant  plus  ou  moins  les  unes  les  autres  la- 
téralement, mais  sans  pouvoir  pour  cela  en  aucune  manière 
jouer  entre  elles.  Elles  sont  comprises  entre  deux  lames  de  la 
sclérotique.  Leur  nombre , et  même  un  peu  leur  arrange- 
ment et  leur  proportion , varient  non-seulement  dans  des  es- 
pèces différentes,  mais  même  dans  la  même  espèce , et  quel- 
! quefois  sur  les  deux  yeux  du  même  individu. 

La  sclérotique  est  percée  en  arrière  par  un  trou  rond  pour 
le  passage  du  nerf  optique. 

En  avant,  son  ouverture  fort  grande  est  remplie  par  une 
) cornée  transparente,  généralement  très-convexe,  et  souvent 
it  comme  portée  à l’extrémité  d’une  sorte  de  tube  que  forme 
; la  partie  osseuse  de  la  sclérotique,  ce  qui  la  rend  encore 
ii  plus  saillante.  Le  centre  de  la  saillie  de  la  cornée  est  presque 
\ toujours  hors  de  l’axe  du  globe  , et  un  peu  plus  rapproché 
ji  de  l’angle  nasal. 

1 La  choroïde,  ou  membrane  vasculaire,  située  et  compo- 
t sée  comme  à l’ordinaire,  n’offre  jamais  de  tapis  ou  de  pig- 
pmentum  coloré  : on  la  divise  difficilement  en  deux  parties 
I ou  en  deux  lames.  Parvenu  à la  partie  antérieure  de  l’organe, 
lie  ligament  ciliaire  est  peu  considérable , et  les  procès  ciliaires 
sont  moins  saillans  que  dans  les  mammifères,  quoique  plus 
1 longs.  Ils  adhèrent  plus  fortement  à la  capsule  du  crystallin  par 
Heur  bord  libre  : leur  base  dépasse  assez  peu  l’origine  de  l’iris. 

L’iris  est  aussi  à peu  près  comme  dans  les  mammifères; 
mais  il  est  plus  large,  plus  contractile;  son  tissu  antérieur 
■ qui  est  souvent  très- vivement  coloré , est  épais  et  spongieux  : 

' on  n’y  voit  pas  de  traces  de  fibres  , ni  même  de  vaisseaux; 

: mais  en  arrière  on  aperçoit  des  stries  très-fines  provenantes 
'.des  procès  ciliaires. 

L’ouverture  de  la  pupille,  qui  est  constamment  ronde  dans 
lia  classe  des  oiseaux,  n’est  pas  exactement  au  centre  de 
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l’iris,  mais  un  peu  plus  en  dedans,  de  manière  que  celle-ci 
est  un  peu  plus  large  à son  côté  externe  qu’à  l’interne. 
Celte  excentricité  de  la  pupille  est  encore  un  peu  plus  grande 
que  celle  de  la  cornée. 

Dupeia»'’-  Une  partie  nouvelle  dans  l’organe  de  la  vision,  et  qu’on 
croyait  n’exister  que  dans  les  oiseaux,  et  que  je  pense  n’être 
qu’une  sorte  d’appendice  de  l’enveloppe  vasculaire,  est  ce 
qu’on  nomme  le  peigne  ou  la  bourse. 

De  la  lace  interne  du  nerf  optique  qui  a pénétré  oblique- 
ment dans  l’intérieur  de  l’œil  par  une  ouverture  en  forme  de 
fente,  naît  un  corps  noir  plus  ou  moins  comprimé,  quel- 
quefois mince,  et  portant  sur  ses  deux  faces  des  plis  parallèles 
qui  l’ont  fait  comparer  à un  peigne,  d’autres  fois  plissé  dans 
toute  sa  circonférence,  comme  une  bourse  dont  on  aurait 
serré  les  cordons  ; dans  ce  cas,  après  s’être  un  peu  élargi  de- 
puis sa  naissance  jusque  vers  son  milieu  environ,  il  diminue 
ensuite  très-peu  , et  se  termine  d’une  manière  plus  ou  moins 
évidente,  immédiatement  ou  presque  immédiatement  à la 
capsule  du  crystallin,  et  constamment  à son  côté  interne. 
Quand  au  contraire  sa  forme  est  lamelleuse,  alors  le  bord 
antérieur  s’allonge  obliquement,  de  manière  que  c’est  son 
angle  inférieur  qui  s’approche  le  plus  du  crystallin;  cepen- 
dant son  adhérence  paraît  n’avoir  jamais  lieu  à la  capsule 
elle-même,  mais  à l’hyaloïde  ou  à quelque  bride  celluleuse 
de  l’humeur  vitrée.  D’après  cela  ce  corps  , dirigé  un  peu 
obliquement  de  dehors  en  dedans,  semble  traverser  presque 
en  entier  cette  humeur  : mais  il  est  réellement  compris  dans 
un  enfoncement  de  sa  membrane. 

Sa  structure  est  évidemment  celle  de’  la  choroïde.  A sa 
surface  existe  égalemetit  une  sorte  de  pigmentum  coloré 
d’un  beau  noir,  mais  très-consistant.  Quant  à l’intérieur  de 
ce  corps,  c’est  un  tissu  cellulaire  blanc , probablement  vascu- 
laire, qui  retient  tous  les  plis  dans  une  situation  fixe;  mais 
je  n’y  ai  jamais  vu  de  cavité. 
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J’ai  vu  dans  l’autruche  un  vaisseau  et  un  nerf  y pénétrer 
à son  extrémité  postérieure.  Il  paraît  en  effet  que  les  vais- 
seaux de  la  capsule  du  crystallin  s’y  rendent  en  traversant 
cet  organe. 

Quant  à la  rétine,  elle  n’offre  rien  autre, chose  de  remar-  Laréiine. 
quable  que  sa  grande  épaisseur,  et  la  manière  dont  elle  naît 
des  deux  bords  d’une  espèce  de  fente  ou  de  lame  plus  ou 
moins  étroite  que  forme  le  nerf  optique  à son  entrée  oblique 
dans  le  bulbe.  Sa  mollesse,  sa  pulposilé,  m’ont  cependant 
généralement  paru  plus  grandes  que  dans  les  mammifères. 

La  zone  de  Zinn  est  peut-être  aussi  plus  marquée  que  dans 
ces  animaux.  L’on  voit  très-bien  qu’arrivée  à quelque  dis- 
tance du  crystallin,  la  rétine  s’épaissit,  adhère  plus  forte- 
ment à la  membrane  hyaloïde  ; après  quoi  elle  s’amincit,  et 
forme  un  cercle  radié  dont  les  rayons  vont  se  fixer  à la  cir- 
conférence de  la  capsule. 

Dans  la  partie  de  perfectionnement  achromatique,  ou  les 
humeurs  de  l’œil,  je  ne  vois  guère  d’autres  différences  con- 
nues, que  celles  qui  tiennent  à la  quantité  et  à la  forme. 

Ainsi,  quant  à l’humeur  vitrée,  je  ne  sache  pas  que  sa  L’humeur 
nature  chimique  ait  été  étudiée  : sa  forme  est  tout-à-fait 
celle  de  la  partie  postérieure  du  globe  de  l’œil.  Antérieure- 
ment elle  offre  toujours  une  excavation  pour  la  place  de  la 
seconde  humeur  ou  du  crystallin.  La  membrane  hyaloïde 
qui  l’enveloppe  est  toujours  plus  épaisse,  plus  évidente  que 
dans  les  mammifères.  Elle  est  toujours  enveloppée  par  une 
quantité  assez  notable  d’humeur  aqueuse. 

Le  crystallin  est  en  général  plus  comprimé  que  dans  ces  Le  crystallin. 
animaux.  11  est  certain  que  sa  convexité  postérieure  est  plus 
grande  que  l’antérieure  ; mais  c’est  ce  qui  m’a  paru  moins 
marqué  que  dans  les  mammifères.  II  est  en  général  plus  mou 
et  plus  mobile  que  dans  les  animaux  de  cette  classe.  Sa  cap- 
sule, évidemment  fort  mince,  donne  ouverture  dans  sa  cir- 
conférence à la  zone  de  Zinn  qui  est  très-prononcée,  comme 
1 . 26 
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nous  venons  de  le  faire  remarquer.  11  paraît  que  ses  propor- 
tions ne  laissent  pas  que  de  varier  beaucoup,  suivant  les 
individus.  Il  est  vrai  qu’il  est  assez  difficile  d’avoir  des  me- 
sures exactes. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser  que  la  position  du  crys- 
lallin  peut  changer  un  peu,  non  pas  seulement  suivant  son 
axe,  mais  suivant  son  plan. 

L’humeur  aqueuse,  dont  la  nature  chimique  n’a  pas  non 
plus  été  examinée,  doit  être  plus  considérable  que  dans  les 
mammifères,  à en  juger  seulement  par  l’étendue  nécessaire 
des  chambres;  la  cornée  étant  plus  convexe  et  le  crystallin 
plus  plane;  et  en  effet  elle  égale  souvent  le  poids  de  ce- 
lui-ci. 

Dans  la  seconde  partie  de  perfectionnement,  on  trouve 
aussi  quelques  différences  en  plus. 

II  n’y  a cependant  jamais  que  quatre  muscles  droits,  qui 
de  la  circonférence  du  trou  optique  se  portent  à la  partie 
antérieure  de  la  portion  molle  de  la  sclérotique,  ou  avant  le 
commencement  de  la  partie  osseuse  : ils  sont  par  conséquent 
très-courts. 

Il  y a également  deux  muscles  obliques,  mais  tous  deux 
sont  semblables  au  petit  oblique  des  mammifères,  en  ce 
qu’ils  naissent  dans  la  partie  antérieure  de  la  paroi  interne 
de  l’orbite,  et  qu’ils  se  portent  de  dedans  en  dehors,  l’un  en 
dessus  et  l’autre  en  dessous  du  globe  oculaire  qu’ils  com- 
prennent entre  eux.  L’obliqne^inférieur  est  toujours  plus  long 
et  plus  fort  que  le  supérieur. 

L’abri  que  les  appendices  de  la  tête  offrent  à l'organe  de  la 
vision , ou  l’orbite  , est  encore  assez  complet  et  proportionnel 
à cet  organe , il  forme  de  chaque  côté  de  la  tête  un  vaste 
entonnoir,  incomplet  du  côté  externe;  mais  du  reste  ce  sont 
à peu  près  les  mêmes  os  qui  entrent  dans  sa  composition, 
que  dans  l’orbite  des  mammifères. 

C’est  surtout  dans  l’abri  momentané  des  paupières  que 
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l’œil  des  oiseaux  diffère  de  celui  des  mammifères.  La  peau , 
parvenue  au-devant  de  l’organe , forme  toujours  deux  pau- 
pières horizontales  bien  distinctes  , l’une  supérieure  et  l’autre 
inférieure;  mais  celle-ci  est  presque  toujours  la  plus  grande 
et  de  beaucoup  la  plus  mobile;  aussi  est-ce  la  seule  qui'ait, 
dans  un  assez  grand  nombre  d’espèces , -une  sorte  de  plaque 
lisse  et  polie  à sa  face  interne.  La  supérieure  a un  petit 
muscle  élévateur  qui  vient  du  côté  externe  de  l’orbite,  et 
l’inlérieure  a aussi  un  abaisseur  qui  vient  de  l’orbite  à sa 
partie  inférieure. 

Mais  c’est  dans'cette  classe  d’animaux  que  la  paupière  verti- 
cale, ou  la  troisième  paupière,  est  parvenue  à son  summum 
de  développement  ; c’est  dans  tous  les  oiseaux  un  repli  fort 
étendu  de  la  conjonctive,  translucide,  situé  obliquement  à 
l’angle  nasal  de  l’œil,  de  forme  triangulaire,  et  dont  le  bord 
libre  est  oblique  du  haut  en  bas,  et  de  dehors  en  dedans, 
du  moins  quand  elle  est  étendue;  car  dans  l’état  de  repos, 
cette  membrane  se  plisse  verticalement  dans  l’angle  de  l’œil. 
Le  mécanisme  , au  mojen  duquel  l’animal  peut  à volonté  en 
couvrir  son  œil,  est  fort  remarquable.  L’angle  externe  et 
supérieur  est  attaché  ou  adhérent  à la  partie  osseuse  de  la 
sclérotique , et  par  conséquent  immobile  ; mais  l’angle  ini-î 
terne  et  inférieur  du  voile  membraneux  se  prolonge  en  un 
tendon  arrondi , lisse , qui  parvenu  derrière  le  globe  de  l’deil , 
à son  côté  externe  inférieur  , se  courbe  et  se  dirige  vers  la 
partie  supérieure  du  nerf  optique  : là  il  traverse  une  sorte 
d’anneau  allongé  ou  de  canal  courbe  formé  par  l’extrémité 
d’un  muscle  large  , mince,  trapèze,  attaché  à la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  du  globe,  et  remontant  de  bas  en  haut  en 
éventail  ; c’est  ce  qu’on  nomme  le  muscle  carré.  Le  tendon 
du  voile  qui  l’a  traversé,  et  qui  s’est  ainsi  dévié  dans  l’es- 
pèce de  poulie  qu’il  lui  offre,  se  termine  bientôt  à une 
autre  portion  musculaire  conique , qui  se  dirigeant  verticale- 
ment, va  s’attacher  par  sa  base  A la  partie  inférieure  interne 
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et  postérieure  du  bulbe  ; c’est  le  muscle  nommé 
midal. 

D’après  cette  description,  on  voit  que  la  troisième  pau- 
pière est  déroulée , ou  tirée  comme  un  rideau  au  devant  de 
l’œil,  par  l’action  de  ce  muscle  dont  le  tendon  dérivé  par 
l’anneau  du  muscle  carré,  va  s’attacher  à sa  pointe. 

Son  usage  est  évidemment  de  servira  nettoyer  l’organe; 
mais  en  outre  dans  quelques  cas,  à ce  que  l’on  suppose,  à 
empêcher  l’action  trop  vive  des  raycns  lumineux. 

Le  reste  de  l’appareil  de  nettoiement  n’offre  rien  de  bien 
remarquable,  surtout  dans  les  glandes  de  Méibomius. 

L’appareil  Les  glandes  lacrymales  sont  toujours  au  nombre  de  deux; 

lacrymal.  ,,  , . 

l une  externe,  plus  petite,  qui  tournit  deux  a trois  canaux 
s’ouvrant  vers  l’angle  de  ce  côté;  et  l’autre,  interne,  beau- 
coup plus  grosse.  Celle-ci  est  située  à la  partie  inférieure  ou 
supérieure  du  côté  de  l’angle  nasal.  Son  canal  unique  s’ouvre 
à la  face  externe  de  la  troisième  paupière  du  côté  du  globe  : 
il  s’allonge  et  se  raccourcit  avec  elle.  Il  n’y  a jamais  de  ca- 
roncule. 

Les  orifices  lacrymaux  sont  deux  trous  fort  grands  situés 
dans  l’angle  interne,  entre  la  commissure  des  paupières  ho- 
rizontales et  la  troisième.  Quelquefois  cependant  il  semble 
n’y  en  avoir  qu’un. 

Ces  deux  pores  donnent  presque  de  suite  dans  le  sae 
nasal  situé  à la  base  du  nez,  en  avant  et  en  dehors  de  l’os 
lacrymal,  et  qui  va  s’ouvrir  par  un  orifice  fort  grand  dans  la 
partie  postérieure  et  externe  de  la  fosse  nasale. 

Jamais  il  n’y  a de  sourcils;  mais  les  paupières  sont  quel- 
quefois garnies  d’espèces  de  petites  plumes  d’une  nature 
particulière,  que  l’on  peut  jusqu’à  un  certain  point  regarder 
comme  des  cils.  Le  plus  souvent  le  bord  des  paupières  est 
nu  , et  presque  régulièrement  tuberculeux. 

Nous  avons  vu  déjà  que  les  yeux  dans  les  oiseaux  sont 
ordinairement  fort  grands.  Quoique  leur  direction  soit  réel- 
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leuienl  presque  toujours  latérale,  il  arrive  que  quelquefois  ils 
semblent  dirigés  en  avant,  comme  dans  les  oiseaux  de 
proie  nocturnes;  cela  tient  en  général  à ce  que  l’œil  des 
oiseaux  est  un  peu  plus  enfoncé  du  côté  interne,  et  se  relève 
au  contraire  de  l’autre. 

Les  oiseaux  n’ofFrant  pas  dans  l’ensemble  de  leur  organi- 
sation de  CCS  différences  importantes  ou  majeures  qui  tien- 
nent à ce  que  nous  avons  appelé  dégradation , nous  n’en  de- 
vons guère  trouver  dans  l’organe  de  la  vision  considéré  sous 
ce  rapport,  c’est-à-dire  dans  les  ordres  ou  divisions  pre- 
mières qu’on  y a établis. 

Mais  sous  trois  ou  quatre  autres  points  de  vue  divers, 
nous  allons  en  apercevoir. 

Ainsi , quant  à l’espèce  de  nourriture , il  me  paraît  évident 
que  les  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  proie  vivante  qu’ils 
chassent  et  poursuivent  de  vive  force,  ont  l’organe  de  la  vi- 
sion plus  développé,  proportionnellement;  mais  encore  ce 
n’est  pas  absolument  sans  exception. 

L’époque  de  la  journée  à laquelle  la  recherche  de  la  nour- 
riture a lieu,  paraît  aussi  avoir  quelque  influence.  Ainsi 
quand  c’est  pendant  la  nuit,  ou  dans  un  crépuscule  plus  ou 
moins  obscur,  l’œil  est  plus  grand,  proportionnellement; 
il  est  surtout  beaucoup  plus  large,  plus  comprimé  d’avant 
en  arrière , et  la  cornée  transparente  est  placée  à l’extrémité 
d’une  espèce  de  tube  formé  par  la  partie  osseuse  de  la  sclé- 
rotique. La  rétine  est  par  conséquent  proportionnellement 
plus  large,  plus  étendue,  surtout  dans  la  partie  utile,  et  l’iris 
l’est  également;  c’est  du  moins  ce  qu’on  voit  d’une  manière 
évidente  dans  le  grand  duc  .et  les  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes. Il  est  également  probable  que  les  membranes  formées 
par  la  rétine  et  l’iris  sont  plus  tendres,  plus  molles,  puis- 
qu’elles sont  susceptibles  de  sentir  une  très-petite  quantité  de 
rayons  lumineux , et  de  faire  éprouver  de  la  douleur  à l’ani- 
mal quand  Ils  deviennent  abondans,  comme  au  soleil. 
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Mais  c’est  surtout  la  densité  du  milieu  dans  lequel  les  oi- 
seaux sont  appelés  à vivre,  qui  paraît  le  plus  influer  chez  eux 
sur  les  dilTércnces  de  l’organe  de  la  vision , par  la  même  raison 
que  dans  les  mammifères.  Ainsi  les  espèces  qui  s’élèvent  le 
plus  dans  les  airs,  qui  peuvent  y rester  le  plus  long-temps  , 
et  apercevoir  cependant  un  espace  immense  dans  tous  les 
points  de  la  sphère  dont  elles  sont  le  centre , et  par  consé- 
quent de  haut  en  bas,  sont  celles  chez  lesquelles  l’organe 
paraît  le  plus  parfait , et  surtout  dont  le  cryslallin  est  le  plus 
aplati,  comme  les  oiseaux  de  proie  diurnes , certains  échas- 
siers, etc. 

Les  espèces,  au  contraire,  qui  restent  le  plus  communé- 
ment à terre,  ou  qui  s’en  élèvent  fort  peu,  comme  les  galli- 
nacés et  plusieurs  autres  genres,  ont  le  crystallin  sensible- 
ment plus  convexe. 

Enfin  les  oiseaux  qui  plongent  fréquemment  dans  l’eau , 
non  pas  seulement  pour  y prendre  leur  proie  qu’ils  palpent 
avec  leur  bec,  comme  les  canards,  mais  pour  y poursuivre 
celte  proie  vivante,  comme  tous  les  plongeons  et  genres 
voisins,  ont  le  plus  possible  l’œil  d’un  poisson  , le  crystallin 
devenant  de  plus  en  plus  sphérique,  suivant  que  ces  habi- 
tudes sont  plus  ou  moins  prononcées  : c’est  ce  dont  on  peut 
se  convaincre  en  comparant  successivement  les  cormorans, 
les  canards,  les  plongeons,  les  macareux,  etc. 

Le  groupe  na-  Mais  outre  ces  différences  générales  que  nous  remarquons 

turcl  dans  les  o t a 

dans  les  oiseaux,  à peu  près  comme  dans  les  mammifères, 
il  en  est  encore  quelques-unes  tout-à-fait  spéciales,  et  qui 
ne  peuvent  être  presque  en  aucune  manière,  prévues  ou 
expliquées.  Elles  sont  peut-être  encore  moins  évidentes  que 
celles  de  la  môme  sorte  que  nous  avons  rapportées  dans  la 
classe  précédente.  Voyons  au  moins  les  principales  , celles 
qui  appartiennent  à chaque  groupe  naturel. 

Les  perroquets  ont  en  général  l’œil  petit  ou  assez  peu  dé- 
veloppé en  totalité.  Ce  que  l’on  y remarque  surtout  de  plus 


rcrrofjucls. 


DANS  LES  OISEAUX.  4 07 

singulier,  c’est  la  possibilité  qu’ont  ces  oiseaux  de  dilater,  ou 
mieux  de  contracter  l’ouverture  de  la  pupille,  indépendam- 
ment de  l’action  de  la  lumière,  au  point  que  l’on  a cru  que 
ce  mouvement  était  volontaire,  ce  qui  n’est  réellement  pas. 
D’autres  oiseaux,  le  coucou,  par  exemple,  jouissent  de  la 
même  faculté,  mais  à un  degré  moindre. 

Il  faut  surtout  remarquer  la  petitesse  de  la  troisième  pau- 
pière, dont  on  ne  voit  jamais  les  perroquets  faire  usage, 
quoiqu’elle  existe  réellement  avec  ses  deux  muscles , comme 
dans  tous  les  oiseaux.  Les  paupières  horizontales  forment  un 
orifice  arrondi , bordé  de  petits  tubercules  dans  toute  sa 
circonférence;  la  supérieure  est  évidemment  la  plus  mobile. 
Le  cartilage  inférieur  est  si  mince,  qu’il  paraît  nul. 

Il  y a deux  points  lacrymaux,  dont  l’inférieur  est  toujours 
le  plus  petit. 

Les  oiseaux  de  proie  diurnes  sont  pour  la  plupart  dans 
une  disposition  toute  contraire  à ce  que  nous  venons  de  voir 
dans  les  perroquets,  tant  l’œil  est  développé,  surtout  dans 
les  espèces  de  haut  vol  : dans  un  aigle  de  deux  pieds  au  plus, 
l’œil  a un  pouce  et  demi  de  diamètre.  La  grandeur  et  la 
saillie  de  la  cornée  transparente  sont  surtout  remarquables. 
Le  peigne  a douze  plis. 

Le  vautour  a les  deux  paupières  également  mobiles  et 
bordées  de  cils.  L’iris,  d’une  étendue  proportionnelle,  est 
de  couleur  Isabelle  très-vive.  Le  crystallin  est  peu  convexe. 
Les  paupières  sont  larges,  très-mobiles,  et  surtout  la  pau- 
pière nasale  qui  peut  aisément  recouvrir  tout  le  globe  de 
l’œil. 

Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ont  encore  l’organe  peut- 
être  plus  développé,  comme  animaux  carnassiers  et  noc- 
turnes. La  sclérotique,  de  forme  hémisphérique  aplatie,  en 
arrière,  se  prolonge  en  avant  en  une  sorte  de  tube' formé 
par  la  portion  osseuse  et  qu’augmente  encore  la  grande  con- 
vexité de  la  cornée.  Il  en  résulte  que  les  procès  ciliairés  sont 
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fort  longs,  et  que  l’humeur  vitrée  est  assez  peu  abondante. 
La  rétine  m’a  semblé  réellement  plus  épaisse  et  plus  pul- 
peuse que  dans  les  autres  oiseaux.  Le  peigne , au  con- 
traire beaucoup  plus  court,  est  formé  de  six  gros  plis  pa- 
rallèles entre  eux.  La  paupière  interne  est  bien  complète  et 
mobile;  mais  au  contraire,  le  globe  en  totalité  est  presque 
immobile  dans  l’orbite,  quoique  pourvu  de  ses  muscles  ordi- 
naires qui  sont,  il  est  vrai,  fort  courts.  Dans  ces  oiseaux, 
la  paupière  supérieure  est  aussi  mobile  que  l’inférieure. 

J’ai  disséqué  l’œil  d’un  assez  petit  nombre  des  oiseaux 
que  je  réunis  sous  la  dénomination  de  grimpeurs,  et  par 
conséquent  j’en  dirai  peu  de  chose. 

Le  coucou  a le  globe  de  l’œil  assez  grand,  bordé  par  une 
paupière  circulaire  blanchâtre.  La  pupille  est  ronde  et  un 
peu  contractile  à la  suite  d’autre  irritation  que  celle  de  la 
lumière. 

L’engoulevent  a une  cornée  transparente  très-large  et  très- 
bombée.  Le  peigne  n’a  que  trois  plis;  il  est  extrêmement 
court.  La  paupière  supérieure  est  mobile,  comme  dans  les 
chouettes. 

Le  groupe  des  passereaux  ne  doit  pas  non  plus  offrir  de 
différences  considérables  , si  ce-n’estpeut-être  dans  la  grosseur 
proportionnelle  de  l’œil  en  totalité,  et  dans  le' nombre  des 
plis  du  peigne.  Peut-être  cependant  sont-elles  un  peu  plus 
grandes  dans  les  premières  familles  qui  ne  sont  pas  encore 
de  véritables  passereaux. 

Les  pigeons  ont  l’œil  en  général  plus  grand  qu’il  ne  paraît 
réellement;  il  est  lai’ge  et  comprimé  d’avant  en  arrière. 
Les  procès  ciliaires  sont  fort  adhérens,  bien  développés.  Le 
peigne  est  large,  presque  carré , formé  de  dix-huit  plis.  Le 
pigmentum  est  d’an  noir  très-foncé.  Il  y a deux  grands 
pores  lacrymaux,  dont  le  supérieur  est  le  plus  ouvert. 

Les  gallinacés  l’ont  encore  médiocre,  au  moins  propor- 
tionnellement à leur  taille.  Le  globe  de  l’œil  est  presque 
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sphérique.  Le  diamètre  transverse  est  à l’antéro*postérieur , 

I environ  comme  4 est  à 3.  La  série  d’écailles  ne  forme 
I qu’un  léger  bourrelet  autour  de  la  cornée  transparente.  Le 
peigne  est  assez  large,  dirigé  obliquement,  et  terminé  par 
' l’angle  inférieur  de  son  bord  antérieur  i\  la  capsule  du  crys- 
1 tallin  : celui-ci  est  fort  petit , assez  comprimé  , et  aplati  à la 
i circonférence,  de  manière  n’être  pas  régulièrement  lenti- 
I culaire.  Il  y a deux  très-larges  ouvertures  lacrymales  dont 

I l’inférieure  est  la  plus  grande.  L’insertion  du  nerf  optique 
est  très-oblique,  et  à la  partie  inférieure  du  globe. 

1 L’autruche  et  le  casoar  ont  le  globe  de  l’œil  fort  grand, 
parce  que  ce  sont  de  très- gros  oiseaux;  mais  il  l’est  réelle- 
ment assez  peu  proportionnellement  à leur  taille. 

Je  n’ai  rien  trouvé  qui  leur  fut  particulier,  que  plus  de 
développement  dans  les  différentes  parties  de  l’œil  qui  y exis- 
tent toutes.  Le  bulbe  est  en  général  fort  aplati  ; on  y voit  très- 
bien  que  le  centre  de  la  cornée  transparente  n’est  pas  dans 
l’axe  même  de  l’œil,  mais  un  peu  plus  en  dedans.  Le  centre 
I du  nerf  optique  est  aussi  plus  interne;  mais  il  est  surtout 
I beaucoup  plus  au-dessous.  Les  procès  ciliaires  sont  fort  lar- 
ges , frangés  à leur  bord  libre.  Le  peigne  fort  épais , conique , 
I a au  moins  dix-huit  ou  vingt  plis  : il  s’attache  évidemment 
[ d’une  manière  immédiate  à la  capsul-e  du  crystallin  qui  semble 
[;  pénétrer  dans  son  tissu.  Cette  attache  est  tout-é-fait  sur  le 
f côté  interne.  Le  crystallin  est  assez  peu  convexe  : j’ai  re- 
1 marqué  dans  toute  la  circonférence  de  la  capsule  un  cercle 
i blanchâtre  denlîculé,  que  je  n’ai  vu  dans  aucun  autre  oiseau. 
Les  paupières  bien  fendues  forment  une  ouverture  ovale, 
un  peu  comme  dans  les  mammifères  : toutes  deux  sont  mo- 
biles et  garnies  de  longs  cils. 

Je  n’ai  malheureusement  pas  disséqué  beaucoup  d’yeux 
d’échassiers.  Je  noterai  comme  le  plus  remarquable,  celui 
de  l’œdicnème , oiseau  certainement  noctambule  ; aussi  ses 
yeux  sont-ils  très-larges.  Je  n’y  ai  cependant  rien  trouvé  de 
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particulier,  que  la  grande  étendue  de  l’iris  qui  est  d’un  beau 
jaune.  Le  nombre  des  plis  du  peigne  est  de  neuf;  il  est  plat. 
Les  procès  ciliaires  sont  très-gros.  La  zone  de  Zirm  m’a 
paru  bien  évidemment  formée  par  la  rétine,  qui  même  avant 
de  lui  donner  naissance,  adhère  fortement  à l’hyaloïde,  de 
manière  <à  produire  une  espèce  de  ligament  circulaire.  J’ai 
fait  passer  aisément  de  l’air  entre  l’hyaloïde  et  l’humeur 
vitrée  , sans  qu’il  pénétrât  dans  celle-ci,  et  encore  moins 
dans  la  capsule.  Celte  capsule  est  bien  distincte;  mais  l’ad- 
hérence des  procès  ciliaires  choroïdiens  et  de  ceux  de  la  ré- 
tine est  très-grande. 

Dans  cet  oiseau,  la  membrane  nictitante,  ou  troisième 
paupière  , est  dans  des  dimensions  considérables. 

C’est  dans  une  espèce  de  cette  section , la  demoiselle  de 
Numidie,  ardea'vir^o,  que  les  anciens  anatomistes  de  l’A- 
cadémie disent  n’avoir  pas  trouvé  de  peigne. 

Ils  n’en  parlent  pas  non  plus  dans  l’oiseau  royal  ; et  cepen- 
dant ils  ont  bien  observé  que  son  iris  est  d’un  beau  blanc , 
et  que  le  crystallin  est  peu  convexe. 

Parmi  les  palmipèdes,  j’ai  analysé  principalement  l’œil 
du  cormoran,  celui  du  canard,  de  l’oie,  du  plongeon  et  du 
petit  macareux. 

Dans  tous  ces  oiseaux  , l’œil  est  en  général  fort  petit,  plus 
ou  moins  sphérique  ou  globuleux. 

Dans  le  cormoran,  chez  lequel  il  est  un  peu  plus  grand, 
les  procès  ciliaires  sont  extrêmement  fins  et  nombreux;  ils 
sont  blancs  à leur  extrémité  libre.  Le  peigne  est  très-large , 
et  plissé  très-finement.  J’y  ai  compté  au  moins  douze  plis. 
Le  crystallin  est  médiocrement  concave.  Je  n’ai  vu  qu’un  seul 
pore  lacrymal  médian. 

L’oie  et  le  canard  ont  l’œil  encore  un  peu  plus  petit , sur- 
tout celui-ci;  il  est  hémisphérique,  tant  la  partie  squam- 
meuse  est  peu  saillante.  Le  peigne  est  très-mince,  trapézoï- 
dal, oblique,  et  formé  de  douze  à quinze  plis;  son  angle 
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antérieur  et  inlérieur  seul , s’attache  à la  capsule  du  crystalliu 
I qui  est  plus  convexe  dans  le  canard  que  dans  l’oie.  Le  nerf 
optique  entre  dans  le  globe  de  l’œil  assez  au-dessous  de  son 
axe.  Les  pores  lacrymaux  sont  très-fins,  surtout  le  supérieur  : 
aussi  je  n’ai  pu  trouver  de  glande  lacrymale  externe.  M.  Cu- 
vier pense  qu’elle  peut  être  suppléée  par  un  corps  rou- 
getitre,  grenu,  qui  dans  tous  les  oiseaux  de  cette  famille 
borde  l’orbite  à sa  partie  supérieure  et  postérieure  ; mais  il 
n’a  pu  lui  trouver  de  canal  excréteur.  Je  n’y  ai  pas  réussi 
I davantage.  La  glande  lacrymale  interne  est  au  contraire  fort 
I grosse,  et  composée  de  gros  grains. 

Le  macareux  a l’œil  globuleux;  la  cornée  assez  plate;  la 
I portion  squammeuse  de  la  sclérotique  peu  saillante  ; les  deux 
zones  de  procès  ciliaires  bien  distinctes;  le  peigne  épais, 
formé  de  quinze  plis.  Le  nerf  optique  s’insère  tout-à-fait  au 
* côté  externe  et  inférieur  du  globe,  ce  qui  donne  beaucoup 
d’obliquité  au  peigne;  le  crystallin  est  petit  et  fort  convexe. 
Il  y a deux  pores  lacrymaux,- dont  l’inférieur  est  le  plus 
. grand. 

I C.  Dans  les  reptiles. 

) 

Dans  la  classe  des  reptiles,  l’organe  de  la  vision  décroît 
d’une  manière  manifeste,  smon  dans  les  parties  importantes, 
du  moins  dans  celles  de  perfectionnement  accessoire.  Mais, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  points  de  l’organisation, 
on  trouve  des  différences  dans  chaque  ordre,  et  même  quel- 
quefois dans  chaque  famille. 

Considérés  d’une  manière  fort  générale , je  dois  cependant 
dire  que  c’est  avec  les  oiseaux  que  les  reptiles  ont  plus  de 
rapports,  quoique  l’organe  soit  bien  loin  d’arriver  au  même 
degré  de  développement,  presque  aucun  de  ces  animaux  ne 
'quittant  la  terre,  ou  ne  s’élevant  qu’assez  peu  dans  les 
lîairs. 


Considérnlions 

générales. 
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Les  chéloniens  ou  tortues  sont  bien  certainement  les  rep- 
tiles qui  SC  rapprochent  le  plus  des  oiseaux. 

La  forme  du  globe  de  l’œil  est  sphérique , ou  à peu  de 
chose  près.  La  sclérotique  est  assez  mince  en  général,  mais 
cependant  dure  et  résistante;  elle  est  soutenue  en  avant , 
comme  dans  les  oiseaux,  par  une  série  d’écailles  courtes , qui 
en  s’imbriquant  font  le  tour  de  la  cornée  transparente  : on 
trouve  que  sa  partie  postérieure,  dans  les  chélonées,  est 
formée  d’une  partie  médiane  et  presque  cartilagineuse,  au 
milieu  de  deux  lames  celluleuses.  La  cornée  est  très-petite  et 
ovale  transversalement.  La  choroïde  est  épaisse  ; son  pig- 
mentum  est  d’un  noir  très-foncé,  formant  une  couche  inté- 
rieure, et  en  outre  pénétrant  tout  son  tissu.  Les  plis  qui 
forment  les  procès  ciliaires  sont  peu  marqués.  L’iris  a son 
ouverture  ronde.  II  n’existe  pas  de  bourse  ou  de  peigne  à 
l’intérieur  de  l’humeur  vitrée.  La  rétine  est  assez  épaisse,  et 
elle  naît  circuiairement  autour  du  nerf  optique  qui  est  petit. 
Les  humeurs  de  l’œil  formant  la  partie  de  perfectionnement 
achromatique,  sont  toujours  à peu  près  comme  dans  les  oi- 
seaux. Le  cryslallin  est  cependant  beaucoup  plus  convexe, 
et  surtout  dans  les  espèces  tout-à-fait  aquatiques  : il  est  en 
général  fort  peu  large. 

Dans  l’appareil  de  perfectionnement  accessoire,  on  trouve 
six  muscles  tout-à-fait  disposés  comme  dans  les  oiseaux,  et 
en  outre  un  muscle  choanoïde  considérable. 

Les  paupières  ont  perdu  leur  demi-transparence,  et  elles 
sont  couvertes  comme  le  reste  du  corps,  d’espèces  de  pla- 
ques polygones  épidermiques  : l’inférieure  est  aussi  la  plus 
grande,  la  plus  mobile.  Toutes  deux  sont  bordées  d’es- 
pèces de  tubercules  sub-écailleux  , sans  trace  de  cils.  Il  y a 
cependant  toujours  un  muscle  orbiculaire  formé  de  deux 
parties,  une  supérieure  et  l’autre  inférieure. 

J’ai  vu  en  outre  un  muscle  qui  naît  de  la  sclérotique , au 
même  point  que  le  muscle  de  la  troisième  paupière  ; il  se 
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porte  de  suite  en  dehors  en  se  courbant  un  peu , et  se  ter- 
mine à l’angle  externe  des  paupières. 

Enfin  il  y a une  troisième  paupière,  à très-peu  de  chose 

jprès  disposée  comme  celle  des  oiseau.x,  mais  beaucoup 

imoins  étendue  et  moins  mobile  : elle  n’est  mue  que  par 

un  seul  muscle  analogue  du  pyramidal  des  oiseaux;  c’est  un 

muscle  qui  naît  au-dessus  du  nerf  optique,  qui  se  recourbe  à 

\ 

, : son  côté  externe  , passe  sous  le  globe  , et  sort  vers  le  milieu 
du  bord  inférieur  pour  se  terminer  par  un  petit  tendon  grêle 
; à la  troisième  paupière. 

I L’appareil  lacrymal  est  formé  de  deux  masses  glanduleuses, 
f un  peu  comme  dans  les  oiseaux,  et  souvent  fort  considé- 
f râbles  : l’une  interne  et  inférieure  ; c’est  la  plus  petite  ; Je 
J in’en  ai  pas  vu  les  canaux  excréteurs;  l’autre  supérieure  et 
externe  ; elle  est  beaucoup  plus  grosse  et  conique.  Sa  base  est 
sur  le  bulbe;  les  cryptes  nombreux  qui  la  composent  parais- 
sent s’ouvrir  dans  une  sorte  de  lacune  profonde  dans  l’angle 
j externe  lui-même. 

! Quelque  soin  que  j’aie  mis  à chercher  des  pores  lacry- 
i maux,  je  n’en  ai  trouvé  aucune  trace,  non  plus  que  de  sac 
I nasal. 

Quant  à la  cavité  protectrice  formée  par  le  système  osseux, 
i elle  est  encore  très-grande , très-ouverte  en  arrière  , et  tout- 
■ à-fait  latérale.  Mais  pour  les  os  qui  la  composent,  il  y a déjà 
} quelque  différence,  comme  nous  le  verrons  dans  l’étude  du 
j squelette. 

Comme  cet  ordre  des  chéloniens  renferme  des  espèces  qui 
I sont  plus  ou  moins  terrestres,  et  plus  ou  moins  aquatiques, 
et  même  qu’il  en  est  qui  font  une  sorte  de  passage  à l’ordre 
! suivant , on  peut  concevoir  qu’il  y ait  quelque  dilFérence  dans 
I la  forme  plus  ou  moins  convexe  des  humeurs,  et  surtout  du 
I crystallin  ; mais  en  général  elles  sont  assez  peu  connues , 

I et  d’ailleurs  il  est  aisé  de  concevoir  qu’elles  doivent  être  fort 
peu  considérables. 


EmyJo-sau- 
riciis  , ou 
crucoliiles. 
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Dans  les  crocodiles,  qui  forment  le  second  degré  d’organi- 
sation dans  celte  classe,  l’œil  est  presque  complètement  sem- 
blable à celui  des  chéloniens. 

Sa  figure  est  presque  sphérique,  la  cornée  formant  cepen- 
dant une  convexité  assez  considérable.  La  sclérotique  est 
assez  peu  épaisse,  presque  noire,  à cause  de  la  couleur  de  la 
choroïde  qu’on  voit  au  travers  ; elle  l’est  un  peu  davantage 
antérieurement  vers  le  cercle  ciliaire;  mais  il  n’y  a aucune 
trace  de  pièces  osseuses.  La  cornée  transparente  est  épaisse  et 
fort  convexe.  La  choroïde,  assez  mince,  comme  fibreuse  à 
l’extérieur,  est  couverte  d’un  pigmentum  noir  abondant.  Les 
procès  ciliaires  sont  bien  distincts,  plus  longs  vers  l’extré- 
mité pupillaire,  et  dépassent  beaucoup  l’origine  de  l’iris; 
celui-ci  est  assez  lisse,  coloré  en  avant  d’un  jaune  pâle;  en 
arrière  il  est  plus  mou,  et  couvert  d’un  pigmentum  noir 
abondant.  Son  orifice  ou  la  pupille  verticale  est  très-contrac» 
tile,  courte  et  arrondie  à ses  extrémités.  La  rétine  est  fort 
épaisse,  molle,  pulpeuse,  sans  fibres  visibles;  elle  enveloppe 
une  grande  partie  du  globe  de  l’œil  : à son  origine  du  nerf 
optique  est  un  cercle  noir,  c’est-à-dire  qu’on  aperçoit  la 
couleur  de  la  choroïde.  Serait-ce  un  rudiment  du  peigne  des 
oiseaux?  Quant  aux  humeurs,  je  ne  connais  que  le  crystal- 
lin  qui  a la  forme  d’une  lentille  peu  comprimée,  et  dont  les 
diamètres  sont  comme  3 : 4 environ  ; la  calotte  postérieure 
est  toujours  un  peu  plus  convexe  que  l’antérieure.  La  capsule 
qui  le  contient  est  assez  épaisse,  ou  du  moins  est  telle  après 
sa  macération  dans  l’ésprit-de-vin.  Je  n’ai  pu  me  faire  au- 
cune, idée  de  l’humeur  vitrée. 

La  loge  osseuse  où  se  place  le  globe  de  l’œil , est  grande , 
latérale,  supérieure,  et  formée  à peu  près  comme  dans  les 
oiseaux.  Elle  laisse  une  grande  étendue  de  lapartie  supérieure 
du  globe  de  l’œil  à découvert , et  la  peau  qui  le  recouvre  en 
cet  endroit,  est  soutenue  par  une  pièce  osseuse,  comme 
dans  beaucoup  d’autres  reptiles. 
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L’œil  est  mO  parties  muscles  presque  tout-i-fail  semblables 

cq  qui  a lieu  dans  les  oiseaux,  quatre  muscles  droits  et 
deux  obliques.  Il  y a en  outre  une  sorte  de  petit  muscle 
ichoanoïde  qui  naît  en  pointe  au  fond  de  l’orbite,  s’élargit  et 
occupe  tout  le  côté  externe  du  nerf  optique,  à son  entrée 
dans  le  globe  de  l’œil. 

Les  paupières  sont  aussi  au  nombre  de  trois.  Des  deux 
'horizontales,  l’inférieure,  la  plus  grande,  est  aussi  la  plus 
.mobile  : il  y a cependant  encore  un  muscle  élévateur  de  la 
jipaupière  supérieure,  et  en  outre  un  muscle  droit,  qui  du  fond 
de  l’orbite  va  à la  commissure  externe  des  deux  paupières, 
comme  dans  la  tortue.  La  paupière  verticale  est  tout-à-fait 
If  ^semblable  à ce  que  nous  venons  de  voir  dans  les  chéloniens  : 
relie  n’est  également  mue  que  par  un  seul  muscle  pyramidal 
j]ui  s’attache  à la  partie  supérieure  et  interne  de  la  face  pos- 
fîœrieure  du  globe  de  l’œil,  se  recourbe  autour  du  nerf  op- 
tique, puis  descend  vers  le  côté  inférieur,  où  il  s’attache  à la 
^("paupière.  Celle-ci  est  fort  large,  très-mobile  et  translucide. 

Il  y a une  assez  grosse  glande  lacrymale  interne,  et  un 
orifice  très -grand  à l’angle  interne  de  la  réunion  des  deux 
)aupières.  Cet  orifice  conduit  dans  un  sac  nasal  considérable 
]ui  se  place  au  côté  externe  de  la  cavité  olfactive,  dans  la 
noitié  de  la  longueur  du  museau.  Ce  sac , qui  se  termine  en 
ivant  par  un  cul-de-sac  arrondi , est  tapissé  par  une  mem- 
)rane  muqueuse  épaisse  , molle  et  comme  pituitaire.  Il  m’a 
)aru  qu’il  communique  avec  la  fosse  nasale,  à peu  près  vers 
te  milieu  de  son  étendue. 

Les  sauriens  se  ressemblent  beaucoup  sous  le  rapport  de 
'organe  de  la  vision.  Aussi  n’y  a-t-il  presque  que  les  geckos 
^!t  les  caméléons  qui  demandent  une  description  particu- 
lière. ■ , ^ 

Dans  les  geckos,  la  forme  du  globe  est  aussi  à peu  près 
r ‘1  phéroïdale  ; le  diamètre  antéro-postérieur-  étant  cependant 
i )lu9  court  qu.e  les  autres. 


Les  sauriens. 
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Caméléon. 
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La  sclérotique,  qui  paraît  noire,  est  soutenue  en  avant 
d’une  manière  évidente  par  une  série  de  pièces  osseuses, 
larges,  et  peu  ou  point  imbriquées.  La  cornée  transparente 
est  très-bombée.  La  choroïde  a des  procès  ciliaires  cxtiême- 
ment  fins,  et  môme  ils  ne  sont  sensibles  que  parce  qu’ils 
laissent  au-devant  du  crystallin  une  petite  zone  noire.  L’iris 
est  assez  large,  et  l’ouverture  de  la  pupille  est  ovale  et  ver- 
ticale comme  dans  le  crocodile.  La  rétine  est  fort  épaisse, 
molle,  blanche,  sans  stries;  au  milieu  de  son  entrée  dans  le 
globe,  il  y a une  tache  noire,  mais  sans  aucun  filet  qui  en 
partirait.  Le  crystallin  est  presque  complètement  sphérique. 
La  cavité  orbitaire  n’ofFre  rien  de  remarquable.  Les  muscles 
ne  sont  qu’au  nombre  de  quatre;  ils  sont  fort  petits  et  assez 
peu  régulièrement  placés.  Je  n’ai  vu  aucune  trace  de  muscles 
obliques. 

Il  n’y  a pas  de  paupière  proprement  dite;  à peine  voit-on 
un  petit  bourrelet  qui  borde  la  cavité  orbitaire  dans  sa  cir- 
conférence, surtout  en  dessus. 

On  remarque  cependant  à l’angle  interne  un  petit  pli  qui 
est  le  rudiment  de  la  troisième  paupière. 

La  conjonctive  est  bien  distincte,  et  semble  une  sorte  de 
cornée  transparente. 

L’œil  du  caméléon  est  assez  gros  et  sphérique;  l’axe  étant 
cependant  un  peu  plus  long  que  les  deux  autres  diamètres. 
La  sclérotique,  mince  en  arrière,  est  soutenue  en  avant  par 
un  cercle  d’écailles.  La  cornée  est  fort  petite,  mince  et  très- 
saillante.  L’iris  est  par  conséquent  très-peu  large  ; il  est 
formé  d’une  lame  argentée  en  avant,  et  d’un  enduit  noir  en 
arrière.  Je  n’ai  pu  apercevoir  de  trace  de  procès  ciliaires;  et 
cependant  le  ligament  de  ce  nom  est  large  et  très-adhérent. 
La  pupille  est  ronde.  La  rétine  est  fort  épaisse,  le  nerf  op- 
tique s’insérant  un  peu  en  dedans  de  l’axe.  On  y distingue 
aussi  une  zone  postérieure  plus  épaisse,  et  une  zone  antérieure 
plus  mince , qui  s’étend  jusqu’à  l’iris.  Le  crystallin  est  près- 
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que  sphérique  et  extrêmement  petit.  Les  muscles  de  l’œil  du 
caméléon  sont  proportionnellement  forts;  du  reste  il  n’y  en 
a que  six  comme  de  coutume.  Les  paupières  sont  extrême- 
ment peu  fendues.  La  peau,  parvenue  devant  le  globe  de 
l’œil,  en  prend  un  peu  la  forme,  sans  perdre  de  son  épais- 
seur ni  même  de  ses  tubercules,  se  ride  circulairement,  et 
présente  une  très-petite  fente  horizontale,  un  peu  en  dedans 
de  l’axe  de  l’œil.  Au-dessous  de  ce  voile  cutané  existe  un 
muscle  orbiculaire  fort  épais  qui  adhère  à la  sclérotique. 

Les  autres  sauriens  dont  j’ai  disséqué  l’œil,  c’est-à-dire  les 
lophyres,  les  iguanes,  les  anolis,  les  lézards,  les  orvets  et 
même  les  ophysaures , ne  m’ont  offert  que  des  différences 
presque  inappréciables, 
j Tous  ont  le  globe  de  l’œil  sphérique  et  la  cornée  saillante, 
i La  sclérotique  est  toujours  soutenue  en  avant  par  un  cercle 
de  lames  osseuses.  J’ai  constamment  remarqué  des  procès 
ciliaires.  Mais  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  remarquable,  c’est 
un  petit  corps  noir,  conique,  contenu  dans  le  corps  vitré,  et 
qui  de  la  rétine  se  dirige  vers  le  crystallin  ; il  en  reste  cepen- 
j dant  assez  éloigné  : c’est  sans  doute  l’analogue  du  peigne  des 
! oiseaux.  Tous  ces  animaux  o-nt  le  même  nombre  de  muscles 
disposés  comme  dans  les  ovipares.  La  partie  supérieure  de 
l’orbite  est  formée  par  une  avance  dermoïde  soutenue  par 
quelques  pièces  osseuses  : il  y en  a cinq  dans  les  lézards. 
Tous  ces  animaux  ont  encore  la  paupière  inférieure  plus 
large  et  plus  mobile  que  la  supérieure;  et  elle  offre  constam- 
ment à l’intérieur  une  petite  plaque  ovale,  cartilagineuse  et 
lisse.  J’ai  aussi  toujours  remarqué  une  troisième  paupière, 
I mais  peu  ou  point  mobile.  Quelquefois  il  y a en  outre  une 
( sorte  de  caroncule  lacrymale  dans  un  très -petit  repli  sig- 
f moïde. 

L’appareil  lacrymal  paraît  au  contraire  varier  beaucoup, 
i La  paupière  verticale  qui  a quelque  rapport  avec  celle  des 
I mammifères  pour  la  forme,  a souvent  à son  côté  interne 
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une  glande  assez  considérable.  J’ai  rareinenl  vu  d’une  ma- 
nière certaine  les  pores  lacrymaux,  mais  j’ai  toujours  trouvé 
(jue  le  trou  de  Tos  nngiiis  contenait  un  large  canal  qui  s’ou- 
vrait quelquefois  d’une  manière  évidente  dans  la  cavité  na- 
sale , comme  dans  les  lophyres.  Les  anolis  m’ont  offert  un 
canal  lacrymal  fort  analogue  à ce  que  nous  avons  décrit  dans 
le  crocodile.  Dans  un  iguane  , j’ai  trouvé  ce  sac  encore  plus 
grand  proportionnellement,  et  ne  s’ouvrant  dans  la  cavité 
nasale  qué  tout  près  de  son  orifice  extérieur. 

Les  serpens  dont  j’ai  disséqué  l’œil  ont  le  globe  oculaire 
sub -sphérique  comme  les  sauriens;  sa  structure  intérieure 
est  du  reste  presque  tout-à-fait  la  même;  la  sclérotique  n'est 
cependant  pas  soutenue  antérieurement  par  des  pièces  os- 
seuses , et  le  crystallin  m’a  paru  encore  plus  sphérique; 
la  pupille  est  toujours  ronde. 

Quoique  cet  œil  paraisse  immobile,  il  né  l’eSt  cependant 
pas, )et  en  effet  il  est  pourvu  des  mêmes  muscles  disposés 
de  la  même  manière  que  dans  tous  les  animaux  ovipares, 
c’est-à-dire  quatre  droits  et  deux  obliques. 

Il  n’y  a pas  plus  de  paupières  véritables  que  dans  les 
geckos  ; mais  la  peau  qui  passe  au-devant  de  l’œil  n’est  ce- 
pendant pas  adhérente  à la  cornée  y comme  dans  ceux-ci. 
Cette  peau  forme  une  sorte  de  bourrelet  palpébral  plus  ou 
moins  épais  , autour  du  bord  orbitaire  auquel  elle  est  même 
jointe  par  une  lame  fibreuse  qui  va  ensuite  tapisser  l’orbite  ; 
au  delà,  la  peau  devenue  conjonctive,  se  moule  exacte- 
ment sur  la  cornée  transparente,  mais  sans  y adhérer.  Cette 
peau  est  composée  d’un  derme  fort  mince  et  transparent,  et 
d’un  épiderme  qui  s’en  détache  aisément,  comme  dans  tout 
le  reste  de  la  peau,  et  qui  est  encore  plus  transparent  que 
partout  ailleurs. 

Il  existe  dans  toules  les  espèces  que  j’ai  disséquées  une 
sorte  de  glande  lacrymale  logée  en  arrière,  quelquefois  en 
grande  partie  hors  de  l’orbite,  comme  dans  les  couleuvres, 
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niais  qui  pénètre  dans  celui-ci,  passe  derrière  le  globe  de  l’œil 
auquel  elle  adhère  fortement,  se  dirige  en  avant  en  s’amin- 
cissant; mais  je.  ne  suis  pas  certain  qu’il  en  naisse  de  canal 
excréteur. 

C’est  cette  glande  que  quelques  auteurs  ont  regardée 
comme  l’analogue  de  la  parotide,  et  comme  sécrétant  le 
venin  dans  la  vipère,  ce  qui  est  fort  douteux;  en  effet  il  est 
certain  qu’elle  est  plus  grosse  dans  la  couleuvre  que  dans  cet 
, animal. 

Quelque  soin  que  j’aie  mis  à la  recherche  d’un  appareil 
lacrymal,  c’est- é-dire  à trouver  un  ou  plusieurs  pores  la- 
crymaux, un  canal  ou  sac  lacrymal  qui  s’ouvrirait  dans  les 
narines  chez  lesserpens,  je  conviens  que  je  n’ai  pu  y réus- 
;sir;  et  cependant  je  n’ignore  pas  qu’il  y a un  trou  énorme 
dans  l’os  lacrymal.  Voici  ce  que  j’ai  vu  sur  un  serpent  à 
sonnette  de  plus  de  deux  pieds  de  long.  La  glande  lacrymale 
est  beaucoup  plus  petite  que  dans  les  couleuvres;  elle  n’est 
kpas  extr^a-orbitaire.  Elle  est  composée  de  deux  ou  trois  lobes 
collés  contre  la  sclérotique  même,  entre  elle  et  le  périoste 
Iode  l’orbite  : le  plus  antérieur  s’amincit  et  se  prolonge  jus- 
cqu’au  prétendu  trou  lacrymal,  mais  sans  s’y  enfoncer,  ou 
au  moins  que  très-peu.  L’organe  qui  passe  dans  ce  trou  n’est 
lîutre  chose  que  le  nerf  nasal  de  l’ophtalmique;  il  *est  même 
brt  gros.  Lorsqu’il  en  est  sorti , il  se.  divise  en  deux  fais- 
îîeaux  de  filets;  les  uns  vont  en  dedans  à la  poche  olfiictive, 
it  les  autres  en  dehors,  à la  peau  qui  avoisine  l’espèce  de 
Larmier  dont  nous  allons  parler.  Dans  le  sinus  qui  se  trouve 
mtre  la  conjonctive  et  la  membrane  fibreuse  qui  tapisse  la 
bîavité  orbitaire,  on  trouve  à l’angle  interne  un  enfoncement 
nfundibuliforme  que  j’avais  d’abord  pensé  être  ouvert  et 
jouvoir  communiquer  dans  le  canal  lacrymal;  mais  quoi- 

. J 

'lj[u’il  soit  assez  large,  il  n’est  pas  ouvert;  il  est  fermé  par 
une  membrane  très-fine.  Je  n’ai  pu  y faire  passer  ni  air,  ni 
au , ni  mercure 
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Quoique  je  n’aie  pas  disséqué  l’œil  de  lous  les  genres 
d’ophidiens  , l’analogie  ne  permet  guère  de  douter  qu’ils 
ne  doivent  offrir  de  dilïérences  que  dans  la  grandeur  pro- 
porlionnelle. 

Il  est  un  petit  groupe,  le  ihyphlops,  qui  n’a  aucune  trace 
d’œil  à l’extérieur. 

Les  bimanes  et  les  amphisbénes  ont  en  général  l’œil  plus 
petit  que  les  autres  serpens,  et  le  bourrelet  palpébral  beau- 
coup moins  marqué. 

Il  l’est  déjà  bien  davantage  dans  les  boas  et  même  dans  les 
couleuvres  : l’œil  est  aussi  plus  grand. 

Les  vipères  l’ont  peut-être  plus  petit,  et  surtout  plus  en- 
foncé , par  la  grande  saillie  du  rebord  orbitaire  supérieur. 
Cela  est  encore  plus  marqué  chez  les  trigonocéphales  et  les 
crotales. 

Je  parlerai  ici,  ne  sachant  trop  où  le  faire  plus  convena- 
blement, d’une  sorte  de  larmier,  jusqu’à  un  certain  point 
analogue  à ce  que  nous  avons  nommé  ainsi  dans  plusieurs 
ruminans,  et  qui  se  ï-emarque  au-devant  de  l’œil,  en  arrière 
de  la  véritable  narine,  dans  les  trigonocéphales  et  dans  les 
crotales,  c’est-à-dire  dans  les  serpens  les  plus  venimeux  : 
c’est  un  enfoncement  assez  profond  de  l’os  maxillaire,  dans 
lequel  pénètre  la  peau  amincie,  mais  cependant  pourvue 
d’épiderme.  Cet  enfoncement  extérieur  communique  avec 
un  sac  plus  intérieur  qui  se  loge  aussi  dans  ce  même  enfon- 
cement osseux,  par  une  espèce  de  sillon  extérieur  qui  se 
porte  vers  le  bord  antérieur  de  l’orbite.  En  cet  endroit  ce 
sillon  pénètre  dans  un  canal  à moitié  osseux  et  à moitié 
membraneux,  qui  conduit  à la  poche  interne.  La  membrane 
qui  la  tapisse  est  fine,  assez  molle,  mais  ne  paraît  pas 
crypteuse  : l’épiderme  en  effet  y pénètre  comme  dans  l’ex- 
terne. 
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D.  Dans  les  amphibiens. 

On  trouve  encore  dans  cette  classe  des  différences  assez 
considérables  dans  chaque  groupe  qui  la  compose;  mais  en 
général  l’œil  a déjà  quelque  chose  de  celui  des  poissons. 

Les  pipas  ont  l’œil  excessivement  petit;  il  n’y  a pas  de 
trace  de  paupière,  et  la  peau  se  dispose  au-devant  de  l’or- 
gane comme  dans  les  geckos  et  les  serpens.  Je  n’ai  pu  aper- 
cevoir de  muscles  de  l’œil,  peut-être  à cause  de  leur  peti- 
tesse. La  sclérotique  est  très-molle , le  crystallin  sphérique  et 
la  pupille  ronde. 

Les  grenouilles  ont  au  contraire  l’œil  fort  gros  et  très- 
saillant.  Le  globe  est  sphérique,  la  sclérotique  est  assez 
dure,  comme  cartilagineuse,  surtout  en  avant,  comme  dans 
les  poissons,  et  par  conséquent  sans  distinction  d’écailles. 
Elle  a une  certaine  transparence  qui  permet  d’apercevoir,  à 
travers , la  couleur  nacrée  ou  noire  de  la  choroïde.  La  cornée , 
est  grande  et  très-bombée.  La  choroïde,  qui  est  d’un  beau 
noir  à sa  face  interne,  est  argentée  ou  nacrée  dans  la  partie 
antérieure  de  sa  face  externe , à peu  près  comme  dans  les 
1 poissons.  Je  n’ai  pas  vu  de  procès  ciliaires  complets;  cepen- 
dant la  face  interne  du  ligament  ciliaire  offre  un  cercle  de 
petits  tubercules  qui  se  prolongent  en  plis  tout  autour  de 
l’uvée,  et  cette  espèce  de  cercle  ciliaire  adhère  fortement  à la 
capsule  du  crystallin.  L’iris,  très-noir  en  arrière,  est  d’un 
blanc  doré  en  avant.  La  pupille  est  sub-rhomboïdale,  La 
rétine  est  fort  épaisse,  elle  naît  d’un  espace  ovalaire  assez 
resserré,  que  forme  le  nerf  optique  dans  le  bulbe,  et  elle 
se  prolonge  bien  évidemment,  sans  diminuer  d’épaisseur, 
jusqu’à  la  capsule  du  crystallin.  L’humeur  vitrée  est  assez 
i abondante.  Le  crystallin  est  presque  sphérique  et  petit. 

Les  muscles  de  cet  œil  sont  deux  obliques  antérieurs,  qui 
du  côté  interne  de  l’orbite  se  portent  l’un  au-dessus  et  l’autre 
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au-dessous  du  globe,  et  deux  postérieurs  qui  se  disposent  à 
peu  près  de  mêine,  si  ce  n’est  qu’ils  viennent  de  l’orbite  à 
l’entrée  du  nerf  optique.  On  trouve  en  outre  un  muscle 
choanoïde  assez  épais  qui  enveloppe  celui-ci. 

Quant  aux  paupières,  les  grenouilles  offrent  encore  une 
disposition  nouvelle;  elles  ne  sont  réellement  qu’au  nombre 
de  deux;  mais  l’inférieure  sert  de  paupière  nyctitante.  La 
supérieure,  formée  par  une  partie  de  la  peau  qui  termine 
l’orbite  en  dessus,  est  immobile;  mais  elle  suit  le  mouve- 
ment de  l’œil  quand  il  s’abaisse.  C’est  la  paupière  inférieure 
qui  se  meut  le  plus  dans  la  fermeture  de  l’œil.  Elle  est  très- 
grande  , sigmoïde,  fort  mince  et  translucide,  si  ce  n’est  sur 
son  bord  : quand  elle  se  ferme  , son  bord  supérieur  passe 
sous  la  paupière  de  dessus.  Il  entre  réellement  un  muscle 
abaisseur  dans  sa  composition  ; mais  elle  est  relevée  par  un 
mécanisme  singulier.  De  chacune  de  ses  cornes  naît  un  ten- 
don commun  qui  glisse  dans  un  petit  anneau  à chaque  angle 
de  l’orbite,  et  passe  derrière  le  globe  de  l’œil,  en  s’enfonçant 
entre  les  parties  supérieure  et  inférieure  du  muscle  choa- 
noïde. Ce  tendon,  à peu  près  dans  son  milieu,  donne  inser- 
tion à un  assez  petit  muscle  carré  obliquement  dirigé  de  de- 
hors en  dedans , et  qui  vient  de  la  sclérotique. 

Cette  paupière  peut  être  considérée  comme  formée  à la 
fois  de  la  paupière  inférieure  et  de  la  troisième.  On  trouve 
cependant  à sa  face  interne  un  autre  repli  sigmoïde  fort 
mince  et  assez  large. 

On  remarque  en  outre  dans  ces  animaux  une  sorte  de  mem- 
brane musculaire  qui  tapisse  l’orbite  dans  toute  sa  partie  in- 
férieure, en  s’insérant  en  arrière,  au-dessous  du  muscle 
choanoïde,  et  en  avant  à tout  le  bord  orbitaire  : nous  en 
verrons  l’usage. 

Je  n’ai  pas  trouvé  de  glandes  ni  de  canal  lacrymal  dans 
ces  aninaaux. 

Les  crapauds  ne  diffèrent  des  grenouilles  et  des  rainettes 
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qui  SC  ressemblent  complètement,  qu’en  ce  que  la  paupière 
supérieure  est  plus  renflée,  plus  tuberculeuse,  ce  qui  lui 
donne  un  peu  l’aspect  d’un  sourcil,  et  que  l’inférieure  est 
moins  large  et  moins  mobile, 

Je  n’ai  rien  trouvé  dans  l’œil  de  la  salamandre  qui  mérite 
d’être  noté,  si  ce  n’est  que  fort  saillant  dans  l’air,  il  s’en- 
fonce beaucoup  sous  l’eau,  comme  dans  les  grenouilles, 
La  choroïde  ne  paraît  distincte  de  l’iris  qu’à  cause  d’une  ligne 
moins  noire  en  dedans  du  ligament  ciliaire.  L’ouverture 
de  la  pupille  est  transversale.  La  rétine  est  remarquable 
par  son  épaisseur  supérieure  à celle  des  autres  membranes, 
quoique  le  nerf  optique  soit  fort  petit.  Le  crystallin  est 
parfaitement  sphérique,  et  cependant  la  cornée  transparente 
est  assez  bombée.  Des  six  muscles  ordinaires,  le  droit  ex- 
terne offre  quelque  chose  de  singulier  en  ce  qu’il  se  recourbe 
autour  d’une  sorte  de  petit  muscle  choanoïde. 

Il  y a encore  des  espèces  de  paupières  horizontales  for- 
mées par  un  repli  très-sensible  de  la  peau  ; mais  U n’y  en  a 
pas  d’interne. 

Dans  l’axolotl,  je  n’ai  remarqué  de  dilïérences  avec  ce  qui 
existe  dans  les  salamandres,  qu’en  ce  que  les  muscles  ne  sont 
qu’au  nombre  de  quatre  > les  deux  obliques  ordinaires,  et 
deux  droits  seulement , disposés  absolument  comme  ceux- 
ci,  mais  en  sens  inverse,  et  accompagnant  le  nerf  optique. 
Il  y a encore  moins  de  paupières  que  dans  les  salamandres; 
mais  sous  la  conjonctive  qui  adhère  au  globe  de  l’œil , il  m’a 
paru  qu’il  existait  un  sphincter  ou  bourrelet  musculeux. 

Le  protée  est  aveugle  comme  le  thyphlops.  On  ne  peut 
voir  de  rudiment  d’œil  qu’en  enlevant  la  peau  : c’est  un 
petit  globule  noirâtre  situé  au  milieu  d’une  petite  masse  de 
tissu  cellulaire.  La  sclérotique  est  si  excessivement  mince , 
qu’on  voit  complélemetit  à travers  la  couleur  noire  de  la 
choroïde.  Il  y a cependant  un  crystallin  extrêmement  petit  et 
sphérique. 
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La  cœcilie  est  très-probablement  dans  le  même  cas  que  le 
protée.  Je  n’eo  ai  pas  disséqué  l’organe  de  la  vision.  Quant  à 
la  sirène,  je  ne  fais  aucun  doute*  que  son  œil  ne  diffère  pas 
de  celui  de  l’axolotl. 

E.  Dans  les  poissons. 

Dans  la  classe  des  poissons,  l’appareil  de  la  vue  devient 
de  moins  en  moins  parfait  pour  deux  raisons;  la  première, 
parce  que  ces  animaux  appartiennent  évidemment  à un  de- 
gré plus  inférieur  de  l’échelle  animale;  la  seconde,  à cause 
du  séjour  dans  l’eau  auquel  ils  sont  forcés  et  ne  peuvent  se 
soustraire.  On  y trouve  cependant  toutes  les  mêmes  parties 
que  dans  l’œil  des  animaux  vertébrés  supérieurs. 

La  forme  générale  de  l’organe  ne  peut  mieux  être  comparée 
qu’à  celle  de  l’œil  de  l’oiseau  dont  on  aurait  enlevé  la  partie 
tubuleuse  antérieure,  c’est-à-dire  qu’il  est  hémisphérique , 
très-aplati  en  avant,  arrondi  en  arrière. 

La  première  enveloppe  a ses  deux  portions  bien  distinctes. 
La  sclérotique,  dans  sa  partie  postérieure,  est  blanche, 
épaisse  et  molle;  mais  dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  elle 
est  formée  par  une  lame  unique  , dure,  mince  sur  ses  bords, 
quelquefois  transparente,  mais  nullement  composée  d’é- 
cailles.  Elle  est  souvent  évidemment  irrégulière  à l’exté- 
rieur, et  même  dans  sa  circonscription  postérieure.  La  cor- 
née transparente  est  évidemment  plus  mince  au  milieu 
qu’à  la  circonférence,  ou  à l’endroit  où  elle  se  joint  avec  la 
sclérotique  proprement  dite  : elle  est  toujours  fort  aplatie 
en  avant , et  concave  en  arrière. 

Immédiatement  au-dessous  de  la  sclérotique,  on  trouve 
une  lame  d’un  blanc  nacré  qui  entoure  tout  le  globe  de  l’œil 
jusqu’au  bord  même  de  la  pupille.  Ici  on  ne  peut  avoir  de 
doutes  sur  la  similitude  de  cette  lame  de  la  choroïde  et  de 
la  lame  antérieure  de  l’iris , puisqu’à  peine  le  ligament  ci- 
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. Jiaire  les  sépare-t-il.  Il  faut  regarder  cette  lame  comme  un 
l 'Véritable  pigmentum  extérieur  à la  choroïde. 

La  choroïde  elle-même  forme  une  couche  qui  enveloppe 
ilout  le  globe  de  l’œil,  et  qui  se  continue  avec  l’iris  : elle 
! est  bien  évidemment  vasculaire.  Au  point  de  réunion  de  la 
I choroïde  avec  l’iris,  où  se  fait  l’adhérence  avec  la  première 
i enveloppe,  se  voit  un  véritable  ligament  ciliaire,  mais  il  est 
. j : fort  peu  considérable,  même  dans  le  chéilodiptère  aigle. 

I L’iris  est  formé  d’une  lame  argentée  qui  fait  partie  du  pig-  L’iris. 

1 mentum  extérieur  ; elle  s’enlève  en  effet  avec  la  plus  grande 
* ; facilité,  et  d’une  lame  noire  en  arrière  : il  est  fort  peu  vas- 
l'MCulaire,  et  par  conséquent  peu  contractile.  M.  de  Lacépède 

i dit  cependant  que  quelques  espèces  peuvent  assez  contracter 
k:i  Heur  pupille  pour  lui  donner  la  forme  d’une  fente  verticale 
L ou  horizontale;  mais  il  ne  cite  pas  les  espèces  de  poissons  qui 
i;i  jouissent  de  cette  faculté. 

' Il  paraît  qu’il  <^i’y  a presque  jamais  de  procès  ciliaires , 

'!  même  dans  les  plus  grands  poissons  osseux;  mais  à l’endroit 

ii  où  se  termine  la  choroïde  interne,  se  voit  une  sorte  de  petit 
» bourrelet  qui  déborde  un  peu  sur  l’iris , ou  mieux  sur  l’uvée , 

| . qui  est  d’un  noir  velouté,  différent  de  celui  de  la  choroïde. 

On  ne  distingue  cependant  aucun  pli  dans  la  circonférence, 
ou  au  moins  fort  rarement,  et  dans  une  partie  de  son  étendue 
seulement. 

L’organe  auquel  on  a donné,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  Delà  prétendue 
le  nom  de  glande  choroïde,  forme  une  sorte  d’anneau  plus 
ou  moins  entier,  autour  de  l’entrée  du  nerf  optique  dans  le 
bulbe  de  l’œil  : il  est  situé  entre  la  choroïde  proprement 
dite  et  son  pigmentum  extérieur  argenté.  Cet  organe  me 
paraît  entièrement  vasculaire;  il  est  rouge,  et  l’on  en  voit 
sortir  évidemment  les  vaisseaux  qui  vont  former  la  mem-^ 
brane.  Il  se  compose  de  deux  parties  qui  s’inscrivent  : l’une 
interne,  est  un  large  sinus  veineux  dans  lequel  on  voit  arri- 
ver des  veines  qui  ont  quelquefois  traversé  une  couche  de 
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graisse  située  entre  la  sclérotique  et  la  choroïde,  et  duquel 
sortent  d’autres  plus  fines  et  plus  nombreuses  : ces  veines 

semblent  traverser  l’autre  partie  de  cet  organe  ; c’est  uiie 

« 

portion  de  cercle  plus  ou  moins  étendue,  d’un  rouge  brun, 
presque  comme  du  cruor.  Je  n’y  ai  reconnu  aucune  trace 
d’organisation.  J’ai  surtout  bien  vu  la  structure  veineuse  de 
cet  organe  dans  le  poisson  saint-pierre  ( zeus  faher,  L.  ) : je 
le  désignerai  dorénavant  par  le  nom  de  ganglion  vasculaire, 
cliordidien. 

La  rétine  est  fort  épaisse;  on  la  voit  évidemment  finir  à la 
circonférence  de  l’uvée , par  un  rebord  assez  épais.  Elle  sem- 
ble composée  de  deux  membranes;  l’une  interne,  épaisse  , 
molle,  grisâtre,  comme  pulpeuse,  qu’on  détache  avec  la 
plus  grande  facilité  des  enveloppes  extérieures.  On  la  voit 
sortir  évidemment  du  nerf  optique.  Il  reste  alors  appliqué 
contre  la  choroïde  une  autre  membrane  fort  épaisse,  trés- 
grésîllée  ou  plissée  dans  tous  les  sens.  E»t-c^  une  matière 
déposée  ? La  connexion  de  la  rétine  avec  le  nerf  optique  se 
fait  quelquefois  un  peu  comme  dans  les  oiseaux;  c’est-à-dire 
que  celui-ci  élargi  en  forme  de  membrane,  et  plissé  de  ma- 
nière à paraître  cylindrique,  se  déplisse,  s’épanouit  en  tra- 
versant les  enveloppes  ; et  c’est  des  irradiations  de  cet  élar- 
gissement que  sort  la  rétine.  Quelquefois  le  nerf  optique  est 
divisé  en  plusieurs  parties,  comme  dans  le  chéilodiptère 
aigle. 

Quant  aux  humeurs  de  l’œil,  la  première  ou  aqueuse  est 
nulle  ou  presque  nulle,  tant  la  cornée  transparente  est  plate  , 
et  le  cryslallin  saille  en  avant  en  soulevant  l’iris.  ' '■ 

Le  crystallin  est  au  contraire  très-considérable,  au  point 
de  remplir  presque  tout  le  bulbe  : il  est  presquë  tout-îi-fait 
sphérique.  On  y distingue  bien  les  fibres  qui  se  dirigent  du 
pôle  antérieuivau  pôle  postérieur.  Ce  que  j’ai  remarqué  de 
plus  singulier,  c’est  qu’il  y a une  sorte  de  peigne  ou  de  bride 
qui  s’attache  à sa  capsule  : c’est  une  production  courte . 


DAiNS  LES  POISSONS.  4^7 

i un  peu  conique,  de  couleur  blanclie,  et  qui  provenant  de 
I l’origine  linéaire  de  la  rétine,  paraît  s’altachcr  au  côté  inlé- 
i rieur  et  externe  de  l’uvée  pour  se  diriger  ensuite  obliquement 
i vers  le  bord  interne  et  inférieur  du  cryslailin.  J’ai  vu  cette 
j disposition  d’une  manière  indubitable  sur  une  très-grande 
i perche  marine,  sur  un  trigle,  sur  un  muge,  etc.  Sur  une 
j truite  disséquée  très-fraîche,  ainsi  que  sur  un  zée,  un  bro- 
i chet,  etc.,  j’ai  trouvé  en  outre  une  autre  bride  supérieure. 

; L’humeur  vitrée  ne  peut,  être  que  très-peu  considérable, 
à cause  de  la  grande  saillie  du  crystallin.  La  membrane 
hyaloïde  est  fort  évidente. 

Le  globe  de  l’œil  est  encore  contenu  dans  une  cavité,  mais 

■ elle  n’est  pas  entièrement  formée  par  les  os  ; sa  profondeur 
est  augmentée  par  le  repli  d’une  partie  de  la  peau  épaissie , 

■ presque  gélatineuse  et  translucide,  qui  est  plus  considérable 
en  avant  ou  en  dedans,  et  en  arrière  ou  en  dehors.  C’est  de 
ce  rebord,  qui  peut  évidemment  être  regardé  comme  un 

. bourrelet  palpébral , que  sort  la  peau  amincie  ou  conjonctive 
. ' qui  passe  au-devant  du  globe  de  l’œil,  en  adhérant  d’une 
i:,  manière  constante  à la  cornée. 

On  trouve  quelquefois  un  indice  de  paupière  interne  dans 
i une  autre  masse  comme  gélatineuse,  placée  dans  le  grand 
angle  de  l’œil,  et  qui  est  indépendante  de  cclle'qui  fait  le 
I tour  de  l’orbite;  mais  elle  est  complètement  immobile. 

Les  muscles  qui  meuvent  l’œil  des  poissons  sont  toujours 
au  nombre  de  six,  quatre  droits  disposés  comme  à l’o,rdi- 
naire , mais  inég<aux,  l’externe  étant  beaucoup  plus  court 
que  l’interne;  et  deux  obliques  fort  longs  qui  viennent  pres- 
que du  même  point  de  la  partie  antérieure  et  la  plus  pro- 
fonde de  l’orbite,  pour  se  terminer  l’un  en  dessus  , et  l’autre 
en  dessous  du  globe  oculaire. 

Nous  venons  de  voir  qu’il  n’y  a pas  de  paupière  propre- 
ment dite  ; il  y a encore  moins  d’appareil  lacrymal. 

Les  différences  que  présentent  les  poissons  dans  l’appareil 
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de  lavisioü,  semblent  devoir  être  assez  peu  considérables,  du 
moins  quant  au  milieu  dans  lequel  l’animal  doit  vivre  , puis- 
que aucune  espèce  ne  le  peut  ailleurs  que  dans  l’eau  ; mais  n’y 
aurait-il  pas  quelques  dijBférences  déterminées  par  la  profon- 
deur à laquelle  les  poissons  se  tiennent  habituellement  ? c’est 
ce  qui  nous  paraît  probable.  La  nature,  ou  mieux  la  densité 
du  fluide  que  ces  animaux  habitent,  n’aurait-elle  pas  aussi 
quelque  influence  sur  la  structure  et  la  forme  des  humeurs 
de  l’œil;  c’est  ce  que  l’on  peut  concevoir,  mais  ce  qui  n’est 
pas  probable,  puisque  certaines  espèces  habitent  alternative- 
ment la  mer  et  les  eaux  douces. 

Quoique  la^  nourriture  des  poissons  paraisse  être  presque 
constamment  animale,  il  est  possible  cependant  d’admettre 
que  les  espèces  les  plus  voraces,  qui  attaquent  et  poursuivent 
les  autres  poissons , devront  avoir  l’appareil  de  la  vision  plus 
développé  que  les  autres. 

J’ai  aussi  remarqué  que  les  poissons  voyageurs  et  de  haute 
mer,  ont  tous  des  yeux  très -grands,  très  - développés , 
comme  les  maquereaux,  les  harengs  , les  merlans,  etc. , tan- 
dis que  les  espèces  sédentaires  et  littorales  offrent  une  dispo- 
sition contraire.  Les  espèces  qui  vivent  habituellement  dans 
la  vase,  et  par  conséquent  dans  des  lieux  où  la  lumière  ne 
pénètre  pas,  ont  en  général  l’organe  de  la  vision  moins  dé- 
veloppé que  celles  qui  vivent  dans  l’eau  transparente,  et 
surtout  que  celles  qui  viennent  souvent  à sa  surface. 

C’est  en  effet  parmi  les  premières  que  se  trouvent  les 
deux  seules  espèces  de  poissons  qui  soient  entièrement  pri- 
vées d’yeux.  L’une  appartient  à la  sous-classe  des  poissons 
osseux;  c’est  la  cæcilie  de  Brander,  ou  l’aptérichte  de 
M.  Duméril  : l’autre  à celle  des  cartilagineux;  c’est  la 
myxiné.  J’ai  disséqué  celle-ci  avec  soin , et  il  m’a  été  abso- 
lument impossible  de  trouver  le  moindre  indice  d’œil  au- 
dessous  de  la  peau.  On  remarque  bien,  même  à l’extérieur , 
une  sorte  de  petit  renflement  coloré  à l’endroit  où  l’œil  de- 
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I vrait  être  ; mais  en  enlevant  la  peau  j’ai  trouvé  que  cette 
I saillie  est  formée  par  un  amas  de  petits  grains  vers  lesquels 
arrivent  des  filamens  nerveux  et  vasculaires.  Le  rudiment 
I de  l’organe  avait-il  été  décomposé  ? 

I 11  nous  semble  au  contraire  que  les  espèces  qui  ont  les 
yeux  presque  tout-à-fait  à plat  sur  la  tête  , comme  les  raies , 
les  pleuronectes,  par  exemple,  ont  dans  une  sorte  d’avance 
i:  de  l’iris  un  moyen  d’empêcher  l’action  trop  vive  des  rayons 

lumineux.  Dans  les  pleuronectes,  ce  n’esf  encore  qu’une 
1 assez  petite  saillie;  mais  dans  les  raies,  cqtte  saillie  figure 
^ une  palmette  joliment  découpée,  et  formée  comme  tout  le 
; reste  de  l’iris. 

Y aurait-il  des  différences  qui  tiendraient  à 1a  dégradation  Entre  les  deux 
animale  ou  classique?  c’est-à-dire,  les  poissons  cartilagineux, 
qui  me  semblent  devoir  être  placés  à la  fin  de  la  classe , offrent- 
! I ils  quelques  différences  avec  les  poissons  osseux?  C’est  ce 
J ! qui  est  évident , mais  les  différences  sont  peut-être  l’avantage 
i ! des  premiers. 

La  sclérotique,  dans  les  poissons  cartilagineux,  est  assez 
! souvent  entièrement  de  la  nature  du  reste  de  leur  squelette, 

I et  on  trouve  dans  les  squales,  par  exemple,  qu’elle  se  ter- 
I ( mine  en  arrière  par  une  sorte  de  tubercule  plus  ou  moins 
■ saillant  sur  lequel  l’œil  peut  tourner  dans  ses  mouvemens. 
j|  Dans  la  squatine,  le  pédicule  a acquis  tout  son  développe- 
ment; il  forme  en  effet  un  long  stylet  articulé,  comme 
Perrault  l’a  observé  depuis  long-temps  : il  y en  a un  égale- 
ment dans  les  raies. 

La  cornée  transparente  ne  diffère  pas  de  ce  qu’elle  est 
chez  les  autres  poissons.  La  choroïde  me  paraît  aussi  peu 
différer;  cependant  je  ne  crois  pas  qu’il  existe  chez  eux  de 
pigmentum  argenté , pas  plus  que  de  ganglion  vasculaire 
choroïdien  ; et  il  m’a  semblé  au  contraire  que  dans  le  squale 
pèlerin  j’ai  vu  des  procès  ciliaires.  Nous  avons  parlé  plus 
haut  de  la  palmette  des  raies , et  ce  qui  prouve  que  cela  tient 
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plutôt  à la  position  des  yeux' qu’au  groupe  naturel,  c’est  que 
les  squales  n’en  ont  aucune  trace. 

Lu  rétine  n’offre  non  plus  rien  de  particulier.  Les  hu- 
incurs  de  l’œil  sont  dans  le  même  cas.  Le  crystallin  est  tou- 
jours tout-à-lait  sphérique.  La  cavité  orbitaire  est  ordinai- 
rement assez  profonde.  Les  muscles  moteurs  de  l’œil  n’offrent 
pas  de  différences  susceptibles  d’être  rapportées.  Les  fausses 
paupières  sont  peut-être  quelquefois  plus  marquées,  surtout 
l’interne  , comihe  dans  tous  les  squales  bleus. 

Si  l’on  trouvât  à peine  des  différences  entre  les  deux  sous- 
classes  des  poissons,  à plus  forte  raison  n’en  existera-t-il 
guère  entre  les  différens  groupes  plus  ou  moins  artificiels 
qu’on  y établit.  En  effet,  j’ai  disséqué  l’œil  d’un  assez  grand 
nothbre  d’espèces,  dans  les  principales  familles  qu’on  a for- 
mées dans  la  section  des  poissons  osseux  squammodermes. 
Les  différences  que  j’ai  observées  ne  m’ont  paru  porter  que 
sur  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  développement  de  l’or- 
gane, sur  sa  position  plus  ou  moins  latérale  ou  supérieure, 
plus  ou  moins  éloignée  du  bout  du  museau,  ce  qui  dépend 
de  t’aJlongenaent  de  celui-ci,  mais  jamais  sur  les  parties  es- 
sentielles de  l’œil.  On  trouve  cependant  aussi  quelques  diffé- 
rences dans  la  forme  et  dans  l’étendue  du  ganglion  vascu- 
laire choroïdien  ; peut-être  même  ces  différences  sont-elies 
assez  fixes;  mais  elles  sont  trop  peu  importantes  pour  nous 
arrêter  à les  détailler. 

Les  poissons  qui  forment  la  seconde  section  des  poissons 
osseux,  ou  les  hétérodermes,  ne  me  paraissent  pas  non  plus 
beaucoup  différer  entre  eux. 

On  trouve  peut-être  un  peu  plus  de  différences  entre  les 
espèces  de  la  sous-classe  des  cartilagineux  : ainsi  l’esturgeon 
a l’œil  des  poissons  ordinaires. 

Les  chimères  s’en  rappz’ochent  beaucoup  : cependant  la 
sclérotique  est  molle , flexible. 

Les  raies  ne  diffèrent  des  squales , qu’en  ce  que  dans  celles- 


» 
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à,  le  globe  est  déprimé  à sa  partie  supérieure,  et  n’csl  pas 
protégé  par  l’orbite. 

Les  lamproies  ont  un  œil  encore  assez  gros  : la  scléro- 
ique  est  molle. 

Nous  allons  terminer  par  la  description  de  quelques  ano- 
nalies. 

La  plus  remarquable  parmi  les  poissons  tétrapodes  abdo- 
i.ninaux  est  celle  des  anableps.  Dans  toute  la  petite  famille 
:i  laquelle  ce  poisson  appartient,  les  yeux  sont  fort  saillans, 
•{uoique  petits,  supérieurs  et  très-rapprocbés  ; mais  dans 
’anableps , la  cornée  transparente  est  subdivisée  par  une 
narre  transversale,  opaque,  en  deux  cornées,  une  supé- 
lieure  et  l’autre  inférieure,  ayant  chacune  une  courbure 
piarticuliére  ; et  comme  l’iris  adhère  à la  bande  opaque  de  la 
i ;ornée,  il  en  est  résulté  deux  iris  et  deux  pupilles  , une  pour 
cbhaque  cornée.  Il  n’y  a cependant , comme  le  fait  justement 
t’àbserver  M.  de  Lacépède,,  de  qui  nous  empruntons  la  des- 
Tiplion  de  celte  anomalie,  qu’un  seul  œil  de  chaque  côté; 
i!t  en  effet  il  n’y  a qu’un  crystallin , qu’un  nerf  optique  , etc.  ; 
;t  ce  qui  prouve  que  ce  n’est  qu’une  anomalie,  c’est  que 
■ans  l’état  de  fœtus,  ce  partage  des  orifices  n’existe  pas. 

Une  anomalie  au  moins  aussi  singulière,  et  qui  a quelque 
inalogie  avec  la  précédente,  est  celle  que  présente  les  pieu- 

y 

lonectes  dans  la  position  des  yeux,  qui  ne  sont  plus  symé- 
r-’iques  mais  placés  tous  les  deux  d’un  même  côté,  à cause 
• e la  torsion  de  la  tête,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 
<e  n’ai,  du  reste,  remarqué  aucune  différence  dans  le  déve- 

|)ppement,  et  encore  moins  dans  la  structure  et  dans  les 

y 

luscles  des  deux  yeux  de  ces  poissons. 

Ce  serait  une  singularité  encore  bien  plus  anomale  que 
elle  des  yeux  du  styléphore , tels  que  Shaw  les  a décrits  et 
gurés , si  réellement  ils  étaient  portés  à l’extrémité  d’une 
olonne  cylindrique  ou  pédonculés.  Heureusement  pour  les 
rincipes  de  la  science,  il  n’en  est  rien;  le  naturaliste  et  le 
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dessinateur  ont  copié  et  arrangé  un  état  d’altération  évident , 
comme  je  m’en  suis  assuré  sur  l’individu  même  qui  a servi 
à leur  observation. 

Article  IL  De  l’organe  et  de  l’appareil  de  la  vue  dans  les 

entomozoaires. 

Sous  le  rapport  de  cet  appareil  des  sens,  du  moins  quant 
à la  structure  de  l’organe  lui-même,  peut-être  que  ce  type 
d’animaux  paraîtra  plus  reculé  que  celui  des  mollusques;  et 
cependant , en  examinant  la  chose  plus  attentivement , on 
verra  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  ; en  effet  il  y a un  bien  plus 
grand  nombre  d’animaux  articulés  pourvus  du  sens  de  la  vi- 
sion que  de  mollusques,  chez  eux  l’appareil  est  en  outre 
presque  toujours  beaucoup  plus  développé,  proportionnelle- 
ment ; en  sorte  qu’il  est  probable  qu’ils  doivent  être  placés 
avant  ceux-ci. 

La  modification  principale  que  les  entomozoaires  offrent  , 
dans  cet  appareil,  consiste  en  ce  qu’il  n’y  a jamais  de  crys- 
tallin  situé  dans  une  cavité  de  l’organe  lui -même;  que 
celui-ci  n’est  jamais  mobile,  et  existe  à la  superficie  de  la  peau 
endurcie,  dont  la  cornée  transparente  et  bien  plus  la  sclé- 
rotique elle-même  semblent  faire  partie.  Enfin  le  caractère  le 
plus  singulier  qu’offre  l’appareil  de  la  vision  des  insectes,  c’est 
que  dans  un  grand  nombre  de  cas  il  est  composé  d’un  amas  j 
plus  ou  moins  considérable  de  petits  organes  simples  situés  • 
de  chaque  côté  de  la  tête,  outre  quelques-uns  de  ces  derniers  £ 
qui  se  disposent  sur  quelque  endroit  de  sa  partie  anté-  • ' 
rieure.  On  donne  aux  premiers  le  nom  d’yeux  composés,  ^ 
et  aux  seconds  celui  d’yeux  simples  ou  de  stemmaies.  Les 
anatomistes  ne  sont  pas  entièrement  d’accord  sur  leur  struc- 
ture, et  la  manière  de  voir  la  plus  généralement  admise  n’est 
guère  d’accord  avec  la  théorie  de  la  vision  établie  par  ana- 
logie. 


DANS  LES  ENTÜMOZO  A I1\ES.  l1^ù5 

La  petitesse  des  stemuiales  ii’a  encore  guère  permis  de 
les  analyser  anatomiquement  d’une  manière  suffisante;  on  a 
seulement  remarqué  et  étudié  avec  soin  leur  nombre  et 
surtout  leur  disposition , parce  qu’on  a pu  en  tirer  d’assez 
bons  caractères  zoologiques,  cornme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Quant  aux  yeux  composés,  M.  Marcel  de  Serres,  qui 
s’est  dernièrement  beaucoup  occupé  de  ce  sujet,  pense  à peu 
près  comme  Swammerdam  et  M.  G,  Cuvier,  que  chaque 
petite  cornée  est  revêtue  à sa  face  interne  par  un  enduit 
opaque  plus  ou  moins  coloré,  auquel  est  dû  la  couleur 
souvent  singulière  des  yeux  des  insectes,  et  qui  est  in- 
dépendant du  pigmentum  de  la  choroïde'.  Entre  cet  enduit 
opaque  et  la  cornée , vient  se  rendre  4 chaque  facette  un 
filet  optique  qui  se  moule  dans  la  concavité  de  celle-ci.  Ces 
filets  optiques  ont  cependant  traversé  la  choroïde  et  son 
pigmentum  qui  est  constamment  de  couleur  noire.  Cette 
membrane  est  composée  d’un  tissu  cellulaire  assez  serré, 
dans  lequel  se  répandent  en  grande  quantité  des  ramifications 
trachéales  fournies  par  une  grosse  trachée  Circulaire.  Chaque 
filet  optique  provient  d’un  ganglion  nerveux,  conique,  pro- 
portionnel à la  grosseur  de  la  masse  oculaire,  et  qui  com- 
munique avec  le  cerveau  par  un  cordon  plus  ou  moins  cy- 
lindrique. 

Quoique  j’aie  cherché  bien  des  fois  à m’assurer  de  la  struc- 
ture de  l’œil  composé  des  insectes  hexapodes,  j’avoue  n’être 
arrivé  à rien  qui  me  satisfasse  complètement.  J’ai  obtenu 
quelque  chose  de  mieux  sur  une  très-grande  langouste;  et 
voici  ce  que  j’ai  vu. 

L’enveloppe  extérieure  n’est  presque  formée  que  par  la 
cornée  transparente  qui  se  joint  à l’enveloppe  endurcie 
dont  elle  paraît  n’être  qu’une  modification,  surtout  en  ce 
qu’elle  n’admet  pas  de  dépôt  calcaire  dans  son  tissu.  En 
examinant  de  près  cette  cornée  plus  ou  moins  large,  bom- 
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bée  et  étendue,  on  aperçoit  que  sa  surface  est  partagée  par 
une  immense  quantité  de  petites  facettes  ou  cornées  de 
forme  et  de  grandeur  variables.  Chacune  de  ces  petites  cor- 
nées est  bombée  en  dehors,  et  son  épaisseur  est  plus  grande 
au  milieu  que  sur  les  côtés,  d’où  il  suit  qu’elle  forme  une 
sorte  de  lentille  couvexo-concave  pour  chaque  tube  oculaire 
composant.  Derrière  celte  cornée  existe  une  sorte  de  pig- 
mentum  ou  de  membrane  noire  vasculaire  qu’il  faut  regar- 
der comme  une  véritable  choroïde.  En  effet,  elle  est  évi- 
demment percée  au  milieu  de  chaque  petite  cornée  par  un 
petit  orifice  qui  doit  être  l’analogue  de  la  pupille.  De  cet 
orifice  part  une  petite  production  membraneuse  en  forme 
de  tube  extrêmement  court  qui  s’applique  sur  un  mamelon 
correspondant  d’une  masse  considérable  sub-gélatineuse,  évi- 
demment translucide,  et  qui  est  indubitablement  l’analogue 
du  crystallin  ou  de  l’humeur  vitrée;  elle  est  assez  solide.  Je 
ne  puis  assurer  qu’elle  soit  partagée  en  autant  de  parties  qu’il 
y a de  petits  tubes , par  le  prolongement  de  leur  enveloppe , 
quoique  cela  se  puisse  concevoir  ; mais  il  est  certain  que  les 
cloisons  qui  la  partageraient  seraient  parfaitement  transpa- 
rentes , car  la  lumière  passe  aisément  d’un  côté  à l’autre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  masse  d’humeur  vitrée,  convexe 
d’un  côté  est  concave  de  l’autre,  et  c’est  par  cette  partie 
qu’elle  s’applique  sur  un  gros  ganglion  ou  renflement  ner- 
veux qui'  m’a  paru  aussi  offrir  à sa  surface  autant  de  petites 
alvéoles  qu’il  j a de  petits  tubes  oculaires. 

Dans  D’après  cela  il  est  évident  que  l’œil  composé  d’un  insecte 

e uombie.  formé  d’un  très-'grand  nombre  de  petits  yeux  ou  de  tubes  ► 

oculaires,  réunis,  serrés,  groupés  les  uns  avec  les  autres. 
Ces  petits  yeux  sont  quelquefois  au-dessuS  de  douze  mille 
sur  un  seul  animal. 

La  place.  Ordinairement , chacun  de  ces  amas  ou  groupes  situés  de 
chaque  côté  de  la  tête  après  les  antennes,  est  immobile; 
mais  dans  un  certain  nombre  de  classes  ou  de  divisions  se- 
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condaires,  il  est  à l’extrémUé  d’un  véritable  appendice  plus 
ou  moins  allongé,  fracturé  en  plusieurs  pièces  mobiles, 
d’où  s’en  est  suivi  que  l’organe  de  la  vision , sans  pouvoir 
jamais  être  complètement  mis  à l’abri,  peut  être  porté  plus 
ou  moins  aisément  dans  un  certain  nombre  de  directions, 
et  surtout  au-devant  de  l’animal. 

Si  ces  organes  ne  peuvent  être  cachés  à sa  volonté,  on  con- 
çoit qu’ils  soient  défendus  du  choc  des  corps  extérieurs  par 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  poils  qui  rem- 
plissent quelquefois  les  sillons  de  partage  des  facettes,  comme 
dans  les  hyménoptères.  11  est  aussi  probable  qu’il  doit  en 
résulter  quelque  inconvénient  pour  la  vision;  mais  c’est  ce 
que  nous  ne  pouvons  guère  assurer. 

Les  entoraozoaires  offrent  sans  doute  de  nombreuses  djjBfé- 
rences  dans  la  structure  de  leurs  yeux;  mais  elles  ont  été 
jusqu’ici  assez  peu  observées;  et  il  faut  convenir  que  cela 
n’est  pas  facile.  Nous  allons  cependant  en  faire  connaître 
quelques-unes.  ^ 

Il  est  évident  que  dans  les  groupes  dont  les  espèces  ne  se 
nourrissent  pas  toutes  de  substances  de  la  même  nature , 
on  conçoit  que  celles  qui  vivent  de  substance  animale, 
qu’elles  poursuivent  et  saisissent  à l’état  vivant , quelquefois 
même  au  milieu  des  airs , doivent  avoir  des  amas  d’yeux 
beaucoup  plus  gros  que  les  autres  : c’est  en  effet  ce  que  l’on 
observe  dans  les  carabes  en  général,  mais  surtout  dans  les 
cicindèles,  les  élaphres  parmi  les  coléoptères;  dans  les  li- 
bellules parmi  les  névroptères  ; les  mantes  parmi  les  orthop- 
tères. 

L’époque  de  la  journée  à laquelle  ces  animaux  recherchent 
leur  nourriture  a pu  aussi  avoir  quelque  influence  sur  le 
développement  et  peut-être  même  sur  la  structure  des  yeux 
des  insectes.  Aussi  M.  Marcel  de  Serres  a-t-il  observé  que 
les  coléoptères  lucifuges  , comme  les  blaps , les  téné- 
brions,  etc.,  n’ont  ni  choroïde  ni  trachée  circulaire,  mais  que 
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l’endtiil  de  leur  cornée  esl  irès-foncé,  11  en  est  de  même 
des  blattes  parmi  les  orthoptères.  Leur  cornée  est  aussi  plus 
terne  et  plus  opaque. 

1,1'  .éjour.  D’après  les  observations  de  M.  Marcel  de  Serres , l’œil  des 
insectes  aquatiques  n’ofTre  que  de  très-légères  différences. 
Il  fait  observer  cependant  qu’en  général  leurs  yeux  sont  plus 
ternes  et  plus  opaques. 

Il  est  aussi  quelques  différences  de  forme  dans  l’œil  de 
plusieurs  insectes  entièrement  aquatiques,  et  qui  consistent 
en  ce  que  chaque  masse  oculaire  est  tout-à-fait  latérale  et  di- 
visée en  deux  parties,  une  supérieure  et  l’autre  inférieure, 
par  la  ligne  latérale;  c’est  ce  que  l’on  voit  déjà  très-bien  dans 
les  hydrophiles;  dans  les  dytiques  et  les  tourniquets 
nus,  L.) , la  séparation  des  deux  parties  est  encore  plus  com- 
plète, en  ce  qu’il  y a une  bande  opaque  qui  les  divise  un 
peu  comme  dans  l’anableps. 

Le  séjour  doit  avoir  aussi  une  influence  de  la  même  na- 
ture sur  le  développement  proportionnel  des  yeux  dans  les 
insectes.  Ainsi  il  est  probable  que  ceux  qui  vivent  dans  des 
substances,  dans  des  lieux  où  la  lumière  ne  pénètre  jamais, 
doivent  avoir,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’appareil  de 
la  vision  moins  développé;  on  conçoit  même  qu’il  puisse  être 
complètement  nul  par  une  sorte  d’avortement. 

Le  sexe.  J®  observé,  et  je  ne  sache  pas  qu’aucun  auteur 

ait  eu  l’occasion  de  le  faire,  que  le  sexe  exerce  une  influence 
sur  l’appareil  de  la  vision  des  entomozoaires  qui  en  sont 
pourvus. 

L’âge.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’âge,  du  moins  dans  le  groupe 

des  hexapodes,  et  surtout  chez  les  espèces  qui  subissent  ce 
qu’on  nomme  des  métamorphoses  complètes,  c’est-à-dire 
dont  plusieurs  degrés  de  développement  sont  tranchés  ; on 
remarque  alors  que  plus  leur  premier  état  est  vermiforme , 
moins  il  y a d’appareil  de  vision , comme  dans  les  larves 
de  diptères  qui  sont  le  plus  souvent  aveugles.  Celles  des  co- 
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léoplères,  îles  lépidoptères,  ont  des  yeux  simples  ou  des 
steimnates  en  nombre  un  peu  variable.  Les  orthoptères,  les 
névroptères  même  ont  la  môme  disposition  d’yeux  à toutes 
les  époques  de  la  vie. 

On  trouve’  aussi  dans  l’appareil  oculaire  des  entomo- 
zoaires  quelques  singularités  ou  anomalies  plus  ou  moins 
inexplicables.  Telle  est  surtout  la  disposition  de  la  masse 
oculaire  du*diopsis  ichneumoïde,  qui  est  portée  sur  une  es- 
pèce de  long  pédoncule  immobile. 

Mais  les  principales  différences,  les  plus  évidentes  du 
moins , semblent  être  assez  bien  en  rapport  avec  la  dégra- 
dation animale , et  par  conséquent  concorder  assez  bien 
avec  les  coupes  secondaires  ou  classiques  que  la  zoologie 
introduit  dans  ce  type.  Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  princi- 
pales de  ces  différences. 

Tous  les  entomozoaires  de  la  classe  des  hexapodes,  à l’état 
adulte,  sont  pourvus  de  masses  oculaires  composées;  mais 
tous  n’ont  pas  à la  fois  de  stemmates  ou  d’yeux  simples. 

Le  groupe  des  coléoptères,  par  exemple,  n’en  a jamais. 

Quant  à la  forme  des  yeux  composés,  à la  proportion  de 
la  masse  qu’ils  forment,  et  même  un  peu  à leur  position, 
il  y a tant  de  variations,  qu’il  serait  presque  fastidieux  de  les 
énumérer  ici,  d’autant  plus  qu’elles  sont  prises  en  considé- 
ration par  la  zoologie. 

La  section  des  orthoptères  offre  toujours  à la  fois  des  yeux 
composés  et  des  yeux  lisses.  Il  faut  cependant  en  excepter 
le  genre  blatte,  qui  fait  évidemment  le  passage  aux  coléop- 
tères et  les  phasmes. 

La  forme  des  yeux  composés  est  aussi  fort  variable , même 
dans  les  genres  les  plus  naturels  de  cette  section. 

Le  nombre  et  la  disposition  des  stemmates  paraissent  offrir 
des  caractères  plus  constans. 

Les  hémiptères  sont  dans  le  môme  cas  que  les  orthoptères; 
ils  ont  toujours  les  deux  espèces  d’yeux. 
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II  en  est  de  même  des  lépidoptères,  des  névroptères  et 
des  hyménoptères , chez  lesquels  le  nombre  des  stemmates 
n’est  jamais  au-dessus  de  trois,  disposés  en  triangle.  L’hé- 
merobe  et  le  fourmilion  n’en  ont  pas. 

Presque  tous  les  diptères  ont  aussi  ti  la  fois  des  yeux  com- 
posés et  des  stemmates  au  nombre  de  trois.  Les  cousins  et  les 
hippobosques  font  cependant  exception. 

Quant  aux  hexapodes  aptères,  il  paraît  qu’il  n’ônt  que  des 
yeux  composés. 

La  classe  des  octopodes  n’a  jamais  que  des  yeux  simples, 
disposés  d’une  manière  bien  symétrique  à la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  céphalo-thorax.  Leur  nombre , leur  dispo- 
sition et  même  leur  forme , et  leur  grosseur  proportionnelle, 
sont  tellement  fixes  dans  chaque  groupe,  que  les  entomolo- 
gistes modernes  s’en  sont  servis  avec  beaucoup  d’avantages 
pour  établir  des  subdivisions  génériques  dans  la  famille  des 
araignées,  par  exemple,  qui  les  ont  presque  constamment 
au  nombre  de  quatre  paires.  Les  scorpions-  sont  dans  le 
même  cas.  Les  faucheurs  n’en  ont  jamais,  au  contraire, 
qu’une  paire. 

Dans  cette  classe,  il  me  paraît  que  plusieurs  espèces,  évi- 
demment parasites  doivent  en  être  complètement  dépour- 
vues. 

Les  décapodes  sont  dans  le  cas  contraire  des  octopodes, 
c’est-à-dire  qu’ils  n’ont  jamais  d’yeux  simples  : tous  ont  dés 
yeux  composés , et  ce  qu’ils  ont  de  singulier , c’est  qu’ils  sont 
à l’extrémité  d’appendices  toujours  mobiles,  et  plus  ou  moins 
longs.  Ces  pédoncules  sont  surtout  très-développés  dans  les 
espécès  de  crabes  que  les  zoologistes  distinguent  à cause  de 
cela  sous  le  nom  de  podopthalmes. 

La  section  artificielle  des  hétéropodes  varie  sous  ce  rap- 
port comme  sous  celui  du  nombre  et  de  la  nature  des  ap- 
pendices. Leurs  yeux  paraissent  cependant  être  toujours 
composés  ; mais  ils  sont  quelquefois  pédiculés,  comme  dans 
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la  famille  des  squilles  ; dans  celle  des  branchiopodes,  ils 
sont  presque  toujours  sessiles.  C’est  dans  plusieurs  espèces 
de  cette  dernière  que  les  deux  masses  oculaires  sont  quel- 
quefois si  rapprochées  l’une  de  l’autre , qu’elles  se  con- 
fondent et  n’en  forment  qu’une,  alors  médiane  et  symé- 
trique : c’est  ce  qui  a lieu  dans  les  monocles  et  plusieurs 
genres  voisins. 

Un  groupe  anomal  que  nous  plaçons  à la  fin  de  cette 
classe,  manque  totalement  d’yeux;  mais,  à ce  qu’il  paraît, 
par  avortement;  ce  sont  les  lernées  et  genres  voisins.  On 
voit  cependant  de  véritables  stemmates , au  nombre  de 
trois , dans  qu\elques  espèces  de  lernées  que  je  distingue  des 
autres  sous  le  nom  de  lernéocères,  et  parmi  lesquelles  est  la 
lernée  branchiale. 

Les  tétradécapodes  ont  constamment  les  yeux  sessiles 
et  composés  ; mais  les  grains  composans  sont  beaucoup 
moins  nombreux  et  plus  distincts  que  dans  les  hexapodes. 

Les  myriapodes  ont  aussi , comme  les  tétradécapodes , 
des  yeux  réunis  en  masse  et  sessiles  : mais  le  nombre  en 
diminue  toujours,  et  ils  semblent  tendre  à sê  séparer. 

Les  chétopodes  n’offrent  plus  que  de  petits  points  noirs 
disposés  d’une  manière  symétrique  et  régulière  sur  les  pre- 
"Iniers  anneaux  du  corps,  et  encore  tous  n’en  ont-ils  pas. 
Ces  petits  points  noirs  que  les  zoologistes  décrivent  comme 
des  yeux,  en  sont- ils  réellement?  c’est  ce  qui  n’est  rien 
moins  qu’évident.  Mais  dans  le  cas  où  cela  serait,  ils  ne  se- 
raient que  rudimentaires;  car  il  est  évident  qu’ils  ne  servent 
nullement  à la  vision. 

Enfin  la  très-grande  partie  dçs  véritables  apodes  n’ont  plus 
du  tout  d’organes  que  l’on  pourrait  regarder  même  comme 
des  rudimens  d’yeux;  ceux  qui, vivent  à l’extérieur,  comme 
les  sangsues  et  quelques  genres  voisins,  ont  encore  quel- 
ques points  noirs  symétriquement  rangés, sur  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  et  qu’on  décrit  comme  des  yeux  : mais  tout 
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les  autres  , c’est-à-dirc  les  vers  intestinaux,  n’ont  plus  rien 
de  semblable.  Peut-être,  il  est  vrai,  cela  tient-il  aussi  bien 
aux  lieux  dans  lesquels  ils  sont  obligés  de  vivre  , qu’à  la  dé- 
gradation animale. 

Les  mollusques  articulés,  quoique  quelquefois  libres  dans 
1 intérieur  des  eaux  qu’ils  habitent,  et  pourvus  d’organes  de 
locomotion  générale  , comme  les  polyplaxiphores , n’ont  au- 
cune trace  d organe  de  vision;  encore  moins  les  némato- 
podes  qui  vivent  fixés  et  renfermés  dans  une  enveloppe  cal- 
caire. 

Article  III.  De  Vorgane  et  de  l'appareil  de  la  vue  dans  les 
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La  Structure  de  l’organe  de  la  vue  dans  ce  type  d’animaux, 
a évidemment  plus  de  rapports  avec  ce  qui  existe  dans  les 
ostéozoaires , que  celle  de  l’œil  des  entomozoaires,  puisqu’on 
y trouve  à peu  près  les  mêmes  parties,  disposées  semblable- 
ment, et  qu’il  n’y  a qu’un  organe  simple  de  chaque  coté.  Mais 
le  peu  d’activité  et  d’étendue  de  la  fonction , si  ce  n’est  dans  les 
espèces  les  plus  favorisées  sous  ce  rapport,  et  surtout  la  dis- 
parition rapide  de  cet  appareil  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux  mollusques  nous  ont  forcé  de  renvoyer  l’examen 
de  l’œil  de  ces  animaux  après  celui  des  insectes. 

Ce  que  cet  organe  offre  de  commun  dans  les  espèces  qui 
en  sont  pourvues,  c’est  d’être  formé  départies  essentielles 
ou  d’enveloppes,  comme  dans  les  ostéozoaires;  savoir,  une 
sclérotique,  une  membrane  vasculaire  et  une  membrane 
nerveuse;  de  parties  de  perfectionnement  dioptrique,  ou  d’hu- 
meurs de  différentes  densités,  et  même  de  parties  de  perfec- 
tionnement accessoire.  Quelquefois  l’organe  est  sessile,  et 
même  tout-à-fait  immobile;  d’autres  fois  il  est  porté  sur  une 
sorte  d’appendice  qui  peut  le  diriger  dans  différens  sens. 

Gomme  l’œil  des  mollusques  est  le  plus  souvent  rudimeu- 
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tlaire,  ou  ne  lé  connaît  réellement  bien  que  dans  le  groupe 
‘.les  sèches  et  des  poulpes.  Nous  allons  donc  le  décrire  dans 
cîes  animaux. 

L’œil  des  sèches  est  proportionnellement  fort  grand;  il 
l’orme  la  plus  grande  partie  de  la  tête,  de  chaque  côté  de 
1 aquelle  il  se  trouve.  Le  globe  oculaire  ne  m’a  pas  paru  ré- 
j>5ulièrement  sphérique  ; il  est  un  peu  déprimé  par  en  haut, 
,tît  assez  aplati  en  avant.  Quoique  plus  petit  que  la  cavité  qui 
jt.e  contient,  il  ne  me  semble  pas  pouvoir  s’y  mouvoir.  En 
i iiledans,  il  paraît  beaucoup  plus  gros  qu’il  ne  l’est  réelle- 
?pment,  et  terminé  un  peu  en  pointe,  parce  qu’il  est  appuyé 
?jur  une  masse  considérable  qui  semble  en  faire  partie,  et 
qjui  est  formée  d’un  énorme  ganglion  nerveux,  enveloppé  de 
toutes  parts  par  une  substance  blanche,  d’aspect  glandu- 
teux.  Les  membranes  de  cet  œil  sont  en  allant  de  dehors 
pen  dedans,  une  première  couche  assez  molle,  d’un  tissu 
iusqu’ù  un  certain  point  comparable  à celui  de  la  face 
^ intérieure  de  l’iris  dans  les  oiseaux  : elle  commence  en  ar- 
[iri'ière,  au  point  de  jonction  de  la  masse  postérieure  et  du 
jlobe,  comme  si  elle  continuait  l’enveloppe  fibreuse  de 
îbelle-là.  En  avant  elle  se  recourbe,  et  elle  est  percée  par 
m grand  trou  rond,  dont  le  bord  est  complètement  libre  et 
tranchant  : c’est  une  véritable  pupille.  En  dedans  de  cette 
iremière  membrane , dont  on  peut  faire  l’analogue  de  l’iris 
)U  celui  de  la  choroïde  proprement  dite,  S’en  trouve  une 
lutre  qui  lui  est  assez  intimement  unie;  elle  est  blanche, 
l’un  tissu  plus  ferme.  Parvenue  à la  partie  antérieure  dœ 
;lobe,  elle  se  bifurque  ou  se  divise  en  deux  lames;  l’une, 
intérieure,  se  continue  derrière  l’iris,  jusqu’au  bord  de  la 
)upille;  l’autre,' postérieure,  se  porte  vers  l’axe,  perd  de 
ion  épaisseur,  devient  très-fine,  transparente,  ets’aWache  à 
a circonférence  du  crystallin,  en  pénétrant  entre  ses  deux 
>arlies.  C’est  à la  face  postérieure  de  la  partie  épaisse  de 
j l'îetle  lame  que  se  remarque  une  zone  de  procès  ciliàires 
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bien  Ibrmés,  mais  qui  n’alleignent  réellement  pas  le  crjrs- 
tallin  par  leur  extrémité  libre;  leur  bord  tranchant  s’applique 
cependant  sur  la  partie  renflée  de  cet  organe.  A l’endroit  où 
les  deux  lames  de  cette  seconde  enveloppe  se  produisent, 
il  existe  un  canal  ou  sinus  circulaire  fort  grand,  dans  lequel 
communiquent  autant  de  petits  canaux  qu’il  y a de  procès 
ciliaires.  En  dedans  de  cette  espèce  de  ruyschiennne , se 
remarque  un  pigmentum  coloré  , déposé  dans  les  mailles  d’un 
tissu  cellulaire  fort  lâche  et  très-mince.  Mais  en  arrière, 
dans  la'moitié  postérieure  du  globe  seulement,  se  trouve  une 
partie  épaisse,  blanche,  assez  tendre  à son  bord  libre,  mais 
dure  et  presque  cartilagineuse  en  arrière,  à l’endroit  où  les 
nerfs  optiques  pénètrent  pour  former  la  rétine.  Ce  n’est  vé- 
ritablement pas  une  glande,  et  cela  ne  me  paraît  avoir  au- 
cun rapport  avec  le  ganglion  vasculaire  de  la  choroïde  des 
poisèons.  Il  semblerait  presque  une  sclérotique  intérieure. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  en  dedans  que  se  trouve  la  rétine. 
Cette  membrane  est  plus  épaisse  que  dans  aucun  animal 
que  je  connaisse.  En  dehors,  elle  est  évidemment  formée 
par  une  couche  de  filamens  nerveux  parallèles,  provenans  de 
ceux  du  ganglion;  mais  en  dedans,  c’est  une  couche  d’un 
tissu  plus  serré  et  comme  fibreux.  Ces  deux  couches  de  la 
rétine  se  continuent  évidemment  jusqu’au  delà  do  ligament 
ciliaire.  Enfin,  on  trouve  encore  une  autre  membrane  con- 
centrique, mais  plus  mince,  d’un  tissu  assez  sec,  et  qui  pa- 
raît l’hyaloïde.  Elle  est  cependant  infiniment  plus  épaisse 
que  dans  les  animaux  vertébrés. 

Les  humeurs  de  cet  œil  sont,  1°  une  humeur  vitrée  ou 
même  aqueuse,  tant  elle  est  fluide,  qui  remplit  toute  la  ca- 
vité formée  par  la  membrane  rétine , ou  mieux  par  Thya- 
loïde.  Dans  les  animaux  les  plus  frais  que  j’aie  disséqués,  j’ai 
toujours  trouvé  que  cette  humeur,  quoique  très -transpa- 
rente, était  cependant  vivement  colorée  en  noir  par  une  ma- 
tière tout-à-fait  analogue  à celle  de  l’encre  de  la  sèche.  Etait- 
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•; tille  déposée  en  couche?  c’est  ce  qui  n’est  pas  probable. 

I L’humeur  cryslallisée  ou  le  crystallin  est  beaucoup  pli^ 
rhvident;  il  est  très-gros , très-convexe,  et  ce  qu’il  offre  de 
» plus  remarquable,  c’est  qu’il  est  composé  de  deux  portions 
Me  sphères  de  diamètre  très-différent,  et  placées  l’une  au- 
• iMevant  de  l’autre,  la  plus  petite  en  avant  et  la  plus  grosse  en 
j i^rrière.  Elles  me  paraissent  réellement  séparées  par  la  con- 
p :inuation  de  la  membrane  du  diaphragme  des  procès  ciliaires 
ï ](ui passe  au-devant  de  la  postérieure.  Alors  celle  de  devant 
j 'le  pourrait-elle  pas  être  regardée  comme  l’analogue  de  la 
ic  r:ornée  transparente  ? Quoi  qu’il  en  soit , ce  crystallin  est 
5 îftomposé  de  couches  concentriques , encore  bien  plus  dis- 
ft  iinctes  que  dans  les  animaux  supérieurs, 
i Je  ne  suis  pas  certain  qu’il  y ait  d’humeur  aqueuse;  mais 
:cela  est  fort  probable. 

J’ai  déjà  annoncé  plus  haut  que  cet  œil  est  contenu  dans 
me  cavité  beaucoup  plus  grande  que  lui.  Cette  orbite  est 
formée  en  partie  par  une  avance  du  cartilage  qui  protège  le 
r-ierveau , et  qui  sert  de  point  d’appui  aux  appendices  buccaux, 
t;t  en  partie  par  une  membrane  fibreuse  qui  la  tapisse  dans 
toute  son  étendue , en  se  réfléchissant  sur  la  masse  posté- 
rrieure. 

Quoique  nous  ayons  déjà  fait  observer  que  l’œil  des  sèches 
aaraît  être  fort  peu  mobile,  cependant  on  remarque  deux 
petits  muscles,  l’un  antérieur,  et  l’autre  inférieur. 

Je  ne  pense  pas  qu’on  doive  regarder  comme  une  glande 
I lacrymale  la  masse  blanche  considérable  qui  envelopipe  le 
^ganglion  optique,  ou  du  moins  je  n’en  ai  jamais  pu  voir 
•sortir  de  canal  excréteur.  Elle  est  d’ailleurs  comprise  dans 
lia  membrane  fibreuse  qui  s’est  réfléchie  de  l’orbite  sur  la 
[partie  postérieure  de  la  masse  oculaire. 

L’œil  des  sèches  n’a  pas  non  plus  de  paupières  véritables; 
lia  peau  , parvenue  au-devant  de  la  cavité  orbitaire,  s’amincit 
ia  peine,  et  reste  même  colorée  ju*squ’à  la  conjonctive  pro- 
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prcmenl  dite,  qui  est  parlaiteinent  transparente;  elle  forme 
im  assez  petit  espace  circulaire  produisant  l’effet  d’une  cornée 
transparente;  derrière  cette  partie  du  derme,  il  y a une 
membrane  fibreuse  très-fine  qui  attache  la  peau  au  rebord 
orbitaire,  et  qui  tapisse  ensuite  la  cavité  elle-même  jus- 
qu’à son  fond. 

L’œil  du  poulpe  ne  m’a  paru  différer  de  celui  de  la  sèche 
que  par  un  peu  moins  de  développement;  celui  du  calmar 
est  au  contraire  plus  grand  et  plus  actif.  On  remarque  aussi 
dans  ce  genre  d animaux  un  petit  trou  à l’extérieur  de  la 
peau  qui  communique  dans  la  cavité  orbitaire.  Est-ce  une 
sorte  de  pore  lacrymal  ? cela  n’est  pas  probable.  Je  ne  l’ai 
trouvé  dans  aucun  autre  brachiocéphalé. 

Dans  tous  les  autres  mollusques  céphalophores , l’organe 
de  la  vision  paraît  toujours  exister  ; mais  il  est  ordinaire- 
ment si  petit,  et  môme  si  rudimentaire  , que  ce  n’est  presque 
toujours  qu’une  très -petite  surface  circulaire  noire.  Aussi 
paraît-il  fort  dçuteux  qu’il  soit  d’aucune  utilité  à ces  ani- 
maux. Nous  allôns  donc  en  étudier  plutôt  la  position  que  la 
structure. 

Dans  le  groupe  des  syphonobranches , les  yeux  sont  placés 
à la  base  externe  des  tentacules , quelquefois  sur  un  renfle- 
ment plus  ou  moins  élevé  qui  est  distinct,  ou  qui  fait  partie 
de  cet  organe. 

Dans*  toute  la  famille  des  murex  et  des  pourpres,  les  yeux 
sont  au  côté  externe  du  premier  quart  des  tentacules  : ils 
sont  un  peu  plus  sessiles  dans  les  buccins. 

Dans  une  grande  espèce  de  vis,  je  les  ai  trouvés  à l’extré- 
mité de  petits  pédoncules  triangulaires  ; mais  d’autres  espèces 
du  même  genre  les  ont  presque  sessiles  à la  base  externe 
des  tentacules. 

Les  mélanopsides  les  ont  placés  de  même,  tandis  que  les 
yeux  dos  cérithes  sont  comme  dans  les  murex. 

Les  cyprées,  les  mar^nelles,  les  ont  à peu  près  disposés 
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iJe  môme  que  les  pourpres  ; mais  il  paraît  que  ceux  des  pre- 
mières sont  plus  coiiiplets  que  dans  aucun  des  genres  de  cé- 
)i|ialés,  puisque  Adanson  dit  qu’à  la  loupe  on  reconnaît  dans 
ij  : et  œil  une  pupille  ronde  et  blanche  autour  de  laquelle  est 
■in  iris  noir  et  d’un  diamètre  six  fois  plus  grand. 

J’ai  disséqué  l’œil  de  la  volute  couronne  d’Élhiôpic  [voluta 
[ -ymbiun.  L.  ) , parce  qu’il  est  assez  gros  pour  cela.  J’y  ai  re- 
t marqué  une  enveloppe  blanche,  probablement  fibreuse,  à 
r travers  laquelle  perce  la  couleur  noire  de  la  choroïde.  J’ai 
I iigalement  vu  l’orifice  de  la  pupille  ouvert  en  avant,  et  un 
? imorme  crystallin  remplissant  toute  la  cavité,  et  offrant  une 
f aillie  antérieure,  un  peu  comme  dans  les  sèches.  Il  m’a 
I atussi  semblé  voir  deux  petits  musclés  en  arrière.  La  peau 
t f’amincit  au-devant  de  l’œil,  et  forme  une  cornée  transpa- 
i 'tente  assez  convexe.  Il  est  du  reste  tout-à-fait  sessile , et  en 
i‘  inrrière  du  tentacule. 

Les  cônes  ont  les  yeux  assez  près  du  sommet  des  tenta- 
: :ules.  Les  olives  sont  dans  le  même  cas. 

) Chez  les  ptérocères,  ils  sont  à l’extrémité  renflée  d’un 
lOng  pédoncule  qui  fournit  à son  côté  interne  le  tentacule 
)dus  court  que  lui , tandis  que  dans  les  strombes  les  yeux 
kont  au  côté  externe  de  la  base  , comme  dans  les  murex. 

Les  mollusques  céphalés  asyphobranches  ont  aussi  les 
(Yeux  quelquefois  sessiles,  et  quelquefois  pédiculés. 

Les  toupies  ou  sabots  les  ont  le  plus  souvent  sub-pédiculés. 

Les  yeux  de  certains  cricostomes  sont  tout-à-fait  sessiles, 
îiomme  dans  plusieurs  espèces  de  turbots;  d’autres  fois  ils 
i'  Ont  portés  au  côté  externe  de  la  base  renflée  du  tentacule, 
i omme  dans  les  scalaires,  les  paludines,  etc.  ; enfin  les  cy- 
■:  lostomes  terrestres , et  beaucoup  d’espèces  de  turbots  les  ont 
B ub-pédiculés  ou  même  pédiculés. 

f Les  hémi-cyclostomes  qui  forment  la  famille  des  nérites  , 
\ ijffrent  à peu  près  les  mômes  dispositions  de  l’œil,  tantôt  ses- 
î '-ile  et  tantôt  pédonculé. 
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Les  janlhines  ont  les  yeux  à la  partie  inférieure  de  la  base 
de  la  bifurcation  externe  des  tentacules. 

Dans  la  section  des  mollusques  céphalés  hermaphrodites, 
on  observe  une  disposition  nouvelle  des  organes  de  la  vision  ; 
ce  n’est  cependant  ni  dans  les  lyinnacés,  ni  dans  les  auricula- 
cés , chez  lesquels  les  yeux  tout-ù-fait  sessiles  sont  au  côté  in- 
terne de  l’origine  des  tentacules  ; mais  c’est  dans  la  nombreuse 
famille  des  limacincs.  On  trouve  en  effet  dans  tout  ce  groupe 
que  l’œil,  qui  est  souvent  assez  gros  pour  qu’on  y recon- 
naisse aisément  une  cornée  transparente,  une  enveloppe 
noire,  probablement  choroïdienne',  et  môme  jusqu’à  un 
certain  point  une  rétine  et  un  crystallin  , est  porté  à l’extré- 
mité d’un  long  pédoncule  tout-à-fait  semblable  aux  véritables 
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tentacules,  et  qui  est  par  le  même  mécanisme,  que  nous 
étudierons  plus  tard,  entièrement  rétractile  à l’intérieur. 
Swammerdam  dit  même  avoir  observé  dans  l’œil  du  limaçon 
un  iris  et  une  pupille-. 

Toutes  les  autres  familles  de  cette  section  ont  les  yeux 
absolument  sessiles,  et  même  sans  rapport  avec  les  tenta- 
cules ; cela  est  du  moins  certain  pour  les  mouopleurobran- 
ches;  les  chismobranches  les  ont  toujours  à la  base  extèrne 
des,tenta.cules.  On  les  connaît  moins  bien  dans  les  autres 
ordres  ; mais  cela  tient  peut-être  au  défaut  d’observations. 

La  section  des  mollusques  céphalés  monoïques  n’offre 
rien  de  nouveau  sous  le  rapport  des  organes  de  la  vision; 
ils  sont  très-souvent  au  côté  externe  de  la  racine  des  ten- 
tacules , comme  dans  toutes  les  patelles  symétriques  ou  non 
symétriques  de  Gmeliu,  et  par  conséquent  dans  les  genres 
patelle,  fissurelle,  émarginule,  parmaphore,  cabochon,  hip- 
ponice  des  zoologistes  modernes.  Dans  les  haliotides,  ils  sont 
portés  à l’extrémité  d’un  pédoncule  assez  long  et  tétraèdre. 

Aucun  autre  mollusque  n’a  la  moindre  trace  d’organe  de 
la  vision , qui  cesse  ainsi  d’exister  après  la  première  classe  de 
ce  type. 
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CHAPITRE  VI. 

De  l’organe  et  de  l’appareil  de  l’ouïe. 


Le  dernier  appareil  spécial  de  sensation  dont  nous  ayons 
j .à  parler  est  celui  de  l’audition  : placé  anatomiquement  à la 
|i  suite  de  l’organe  de  la  vision,  il  nous  semble  que  sa  descrip- 
b ition  doit  suivre  celle  de  celui-ci,  parce  qu’il  est  encore 
fl  imoins  général  dans  la  série  des  animaux , et  qu’en  outre  il  se 
\ ttrouve  nécessairement  lié  avec  une  fonction  subordonnée  à 
lia  respiration,  mais  beaucoup  plus  élevée,  beaucoup  plus 
t : animale , celle  de  la  voix  et  de  la  parole  qui  établit  les  rap- 
} jports  génitaux  et  sociaux. 

Nous  définissons  l’organe  de  l’audition  un  appareil  plus 
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I ou  moins  compliqué,  par  lequel  un  animal  aperçoit  les. corps 
b 'extérieurs  âu  moyen  de  leurs  vibrations  immédiates  ou 
I itransmises  par  le  fluide  dans  lequel  il  est  plongé.  L’effet  de 
(ces  vibrations  sur  l’organe  de  l’ouïe  se  nomme  bruit  et  son. 

Considéré  comme  nous  venons  de  le  faire,  c’est-à-dire 
(comme  borné  à une  partie  déterminée  du  corps;  car  on 
iconçoit  que  toutes,  et  surtout  les  parties  molles,  puissent 
(éprouver  jusqu’à  un  certain  point  les  mouvemens  du  fluide 
(dans  lequel  vit  l’animal  : il  est  extrêmement  probable  qu’il 
( est  encore  moins  important  que  le  précédent , puisqu’il  devient 
,plus  élevé,  moins  organique,  et  qu’il  n’a  dû  véritablement 
• exister  que  dans  les  espèces  chez  lesquelles  les  sexes  sont  sé- 
parés, et  où  les  individus  peuvent  se  réunir  en  société. 
Aussi  cesse-t-il  beaucoup  plus  tôt  dans  la  série  animale, -et 
I n’existe-t-il  presque  que  dans  les  ostéozoaires,  dans  une  pe- 
itite  partie  des  entomozoaires,  et  dans  un  bien  moins  grand 
1 nombre  de  malacozoaires. 
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Scs  usages  sont  évidemment,  comme  pour  tous  les  autres 
organes  des  sens  , de  faire  apercevoir  à l’animal  qui  en 
est  pourvu  , par  un  mouvement  qui  se  produit  en  lui,  l’exis- 
tence des  corps  extérieurs.  Il  peut  aussi  servir  à juger,  jusqu’à 
un  certain  point,  la  distance  de  ces  corps  par  la  force  du 
bruit,  leur  mouvement  par  l’augmentation  ou  la  diminution 
graduelles  de  ce  bruit,  leur  direction  par  sa  marche  , et  enfin 
un  peu  leur  nature  par  la  qualité  du  son  , ou  ce  qu’on  nomme 
timbre.  Enfin  il  est  évident  que  les  animaux  peuvent  aussi  ju- 
ger les  relations  d’amitié  ou  d’inimitié  des  autres  animaux  avec 
eux-mêmes  par  la  voix  et  la  parole  qui  en  sont  dépendantes. 

La  place  de- cet  appareil  est  toujours  plus  reculée  que  celle 
de  l’olfaction  et  delà  vision;  elle  me  semble  être  constam- 
ment entre  la  troisième  et  la  quatrième  articulation  du 
corps,  du  moins  dans  les  ostéozoaires. 

Le  siège  de  cette  sensation  est,  de  l’aveu  de  tous  les  ana- 
tomistes, l’oreille  proprement  dite  , ou  mieux  les  filets  du 
nerf  auditif  plongés  dans  les  humeurs  du  bulbe  acoustique  ou 
de  la  modification  d’un  phanère  auquel  on  peut  comparer 
le  vestibule,  situé  entre  la  quatrième  vertèbre  céphalique  ou 
occipitale , et  la  troisièiue  ou  sphénoïdale  postérieure. 

Le  mode  d’actfon  de  cet  appareil  des  sens  a évidemment 
les  plus  grands  rapports  avec  ce  qui  a lieu  dans  la  vision  : il 
est  mécanique,  et  la  sensation  est  une  image  ou  une  repré- 
sentation, dans  une  partie  de  l’animal,  d’un  mouvement 
qui  se  fait  hors  de  lui. 

Mais  pour  mieux  concevoir  ce  mode  d’action,  sa  nature 
et  le  perfectionnement  dont  l’appareil  est  susceptible , il 
nous  faut  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  théorie  acoustique. 

Le  bruit  et  le  son,  car  celui-ci  n’est  qu’une  simple  modi- 
fication de  celui-là,  ne  sont  qu’une  suite  de  mouvemens  ex- 
trêmement prompts  et  rapides  produits  par  un  choc  dans 
les  particules  insensibles  des  corps  élastiques,  en  tant  qu’ils 
sont  aperçus  par  l’animal. 
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Le  bruit  est  ce  mouvement  irrégulier  et  confus  dans  plu-  • 
sieurs  corps. 

Le  son  , un  mouvement  régulier  et  distinct  d’un  seul  corps. 

Les  propriétés  principales  du  son  ont  des  rapports  évi- 
,dens  avec  celles  de  la  lumière,  surtout  dans  le  système  de 
l’ondulation. 

1°  Il  se  dirige  dans  tous  les  sens  en  s’irradiant  du  corps 
sonore  et  en  ligne  droite. 

2“  Il  peut  être  réfléchi  à la  surface  des  corps,  suivant  la 
loi  constante  de  l’angle  de  réflexion  égal  à celui  d’incidence; 
de  sorte  que  son  intensité  sera  augmentée  si  tous  les  rayons 
émanés  d’un  corps  convergent  de  manière  à tomber  sur  un 
seul  point. 

3“  Tous  les  corps  solides  sont  plus  ou  moins  sonores; 
mais  il  paraît  qu’à  densité  égale  ils  le  sont  d’autant  plus  qu’ils 
sont  plus  élastiques. 

4"  Plus  le  milieu  dans  lequel  le  corps  sonore  est  -mis  en 
vibration  a de  densité,  l’élasticité  étant  la  même,  et  plus  le 

son  s’entend  loin  : sa  force  aug-mente  suivant  le  carré  de  cette 

r ' ° 

densité. 

5“  La  force  et  la  faiblesse  du  son  dépendent  à ce  qu’il  pa- 
raît de  l’étendue  des  vibrations  du  corps  sonore,  étendue  qui 
est  elle-même  en  rapport  avec  la  force  d’impression  ou  d’im- 
pulsion. 

6°  Le  ton  d’un  son,  ou  son  degré  d’élévation’ou  d’abais- 
sement est  dans  un  rapport  déterminé  avec  le  nombre  des 
vibrations  du  corps  sonore  dans  un  espace  de  temps  déter- 
miné : c’est  sur  cette  loi  qu’est  basée  la  théorie  de  la  mu- 
sique. D’après  les  calculs  confirmés  par  l’observation,  on  sait 
que  le  ton  est  en  raison  inverse  de  la  longueur  du  corps  so- 
nore , et  en  raison  directe  de  sa  tension. 

7“  Tout  corps  sonore  tend  à se  mettre  à l’unisson,  ou 
mieux  vibre  à l’unisson  d’un  autre  corps  que  l’on  fait  vibrer 
dans  le  même  milieu  où  il  se  trouve. 
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8“  Quant  au  timbre  ou  à la  qualité  du  son,  il  dépend  de 
la  nature  même  du  corps,  et  n’est  pas  susceptible  d’être  ex- 
pliqué. 

D’après  cela  , il  est  aisé  de  voir  que  l’organe  de  l’ouïe  sera 
d’autant  plus  parfait  qu’il  sera  plus  sensible  aux  sons  les  [tins 
faibles,  qu’il  pourra  apercevoir  et  par  conséquent  juger  la 
différence  de  toute  espèce  de  sons,  ou  les  tons  et  leurs  in- 
tervalles; enfin  qu’il  pourra  ramasser  le  plu.s  grand  nombre 
de  rayons  sonores  émanés  d’un  corps  pour  les  faire  conveiger 
vers  l’organe. 

Ainsi  la  proportion  du  nerf  auditif , sa  mollesse,  la  quan- 
tité et  l’élasticité  de  l’humeur  acoustique  dans  laquelle  il  s’é- 
panouira, l’existence  dans  son  intérieur  d’une  sorte  de  lame 
spirale  dont  chaque  fibre  décroîtrait  insensiblement  de  lon- 
gueur, et  par  conséquent  de  tension,  de  la  base  au  sommet, 
la  facilité  de  communication  avec  le  fluide  extérieur  en  vi- 
bration , et  la  faculté  de  conserver  autour  de  l’organe  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  cet  air  extérieur;  celle  de 
mettre  l’organe  à l’unisson  des  vibrations  de  celui-ci,  et  par 
conséquent  d’empêcher  qu’il  ne  soit  lésé  par  un  choc  trop 
brusque  ; celle  de  recueillir  une  quantité  plus  considérable  de 
rayons  sonores  émanés,  d’un  corps,  et  de  les  diriger  vers 
l’organe,  seront  des  élémens  successifs  de  perfectionnement 
dans  l’appareil  de  l’ouïe. 

D’après  cela,  je  divise  cet  appareil  en  quatre  parties  qui 
s’ajoutent  successivement  à mesure  qu’il  se  perfectionne. 

1°  Partie  essentielle  ou  fondamentale;. 

3“  Partie  de  perfectionnement  acoustique; 

3”  Partie  accessoire  d’unisson  et  de  renforcement; 

4“  Partie  accessoire  de  recueillement. 

Jetons  d’abord  un  coup  d’œil  général  sur  la  disposition  de 
ces  différentes  parties  qui  peuvent  toutes  réellement  exister 
à la  fois;  il  nous  suffira  ensuite  d’en  retrancher  quelqu’une  à 
mesure  que  nous  descendrons  l’échelle  animale  pour  con- 


EN  GÉNÉllAL.  4^  ^ 

naître  les  difievenccs  que  les  animaux  présentent  sous  ce 
rapport,  et  nous  aurons  ainsi,  d’une  manière  indirecte,  tait 
l’histoire  de  la  marche  de  son  perfectionnement. 

La  partie  essentielle  est  celle  é laquelle  on  donne  le  nom 
de  'Vestibule,^  de  grandeur  et  de  figure  extrêmement  varia- 
bles , elle  forme  une  sorte  de  sac  analogue  à ce  que  nous  avons 
nommé  le  bulbe  d’un  phanère.  On  y trouve  on  eilel  une  pre- 
mière enveloppe  fibreuse,  cartilagineuse  ou  même  osseuse, 
( d’où  la  distinction  du  vestibule  osseux  et  du  vestibule  mem- 
braneux), percée  à ses  deux  extrémités;  par  l’orifice  in- 
terne , arrivent  les  nerfs  et  les  vaisseaux  ; par  l’externe,  s’éta- 
blit la  relation  avec  le  monde  extérieur;  c’est  h cet  orifice 
fermé  par  une  membrane,  que  l’on  donne  ordinairement  le 
nom  de  Jenétre  ovale,  ou  mieux  A'orijice  vestibulaire.  A l’in- 
térieur de  cette  première  membrane  se  trouve  la  seconde 
qui  est  vasculaire,  et  qui  la  tapisse  d’une  manière  plus  ou 
moins  serrée;  enfin  la  troisième  est  nerveuse;  elle  provient 
du  nerf  acoustique.  Mais  cette  partie  nerveuse  ne  double  pas 
toujours  exactement  la  membrane  vasculaire,  elle  forme 
souvent  une  sorte  de  cloison  transverse,  ou  quelques  produc- 
tions qui  flottent  dans  l’intérieur  des  humeurs  du  bulbe. 
L’humeur  principale  de  la  partie  essentielle  de  l’organe  de 
l’ouïe  ne  peut  véritablement  mieux  être  comparée  qu’à 
l’humeur  vitrée  de  l’œil.  Beaucoup  moins  considérable  que 
la  cavité  qui  la  renferme,  elle  est  enveloppée  d’une  mem- 
brane propre  puisqu’elle  conserve  une  figure  déterminée,  et 
qu’elle  forme  un  tout  suspendu  par  des  fibrilles  nerveuses 
dans  les  autres  enveloppes.  C’est  dans  cette  humeur , ou  à sa 
surfiice,  que  l’on  remarque  des  parties  plus  ou  moins  créta- 
cées cl  quelquefois  même  osseuses  qui  s’y  sont  déposées. 
Mais  outre  celle  humeur,  il  en  existe  une  autre  qui  remplit 
l’espace  plus  ou  moins  considérable  laissé  entre  la  mem- 
brane vasculaire  et  la  membrane  solide;  elle  est  aqueuse  et 
véritablement  lymphatique;  c’est  ce  qu’on  nomme  la  lymphe 
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de  Cohinni,  de  l’anatomiste  qui  l’a  observée  le  premier. 
Plusieurs  personnes  doutent  de  son  existence,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

La  partie  de  perfectionnement  acoustique  porte  avec  la 
précédente  le  nom  général  de  labyrinthe  ^ ce  n’est  réel- 
lement qu’un  diverticulum  ou  qu’une  extension  de  la  partie 
essentielle;  aussi  est-elle  à peu  près  compo.<iée  de  même. 

On  y distingue  deux  parties  ; l’une  appelée  canaux  semi- 
circulaires , et  l’autre  limaçon  à cause  de  leur  forme. 

Les  canaux  semi-circulaires , ainsi  nommés  parce  qu’ils 
représentent  ordinairement  des  demi-anneaux  , sont  toujours 
situés  au  côté  postérieur  et  supérieur  de  la  partie  fondamen- 
tale ou  du  vestibule';  ils  sont  constamment  au  nombre  de 
trois,  disposés  de  manière  que  deux  sont  verticaux,  l’un 
antérieur  et  l’autre  postérieur  , et  un  horizontal  ou  ex- 
terne ; ils  sont  composés,  comme  le  vestibule,  d’une  mem- 
brane externe,  fibreuse,  cartilagineuse  ou  osseuse,  qui, 
doublée  par  la  vasculaire  et  la  nerveuse,  contient  dans 
son  intérieur  le  même  fluide  que  le  vestibule;  aussi  dis- 
lingue-t-on  des  canaux  semi-circulaires,  osseux  et  membra- 
neux. Leur  forme  est  ordinairement  cylindrique;  mais  ils 
sont  plus  ou  moins  renflés  à leur  origine,  ce  qui  a fait 
donner  à cette  partie  le  nom  à'ampoule.  Tous  se  dirigent 
par  chacune  de  leurs  extrémités  dans  le  vestibule,  ce  qui 
devrait  faire  six  ouvertures  si  quelques-uns  de  ces  canaux 
ne  réunissaient  pas  l’une  de  ces  extrémités,  ce  qui  réduit 
en  général  le  nombre  des  orifices  à cinq,  ou  même  au- 
dessous. 

L’autre  partie  de  perfectionnement  acoustique  est  ce  qu’on 
nomme  le  limaçon,  parce  que  le  canal  conique  qui  la  forme 
dans  la  première  classe  des  ostéozoaires,  s’enroule  plus  ou 
moins  en  spirale  comme  une  coquille  de  limaçon.  Placée  en 
avant  et  en  dedans  de  la  partie  centrale  ou  du  vestibule,  sa 
omposition  est  encore  à peu  près  la  même.  Nous  verrons 
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cependant  que  souvent  sa  cavité  est  partagée  en  deux  par 
une  cloison  dccurrente,  presque  du  soinnicl  jusqu’à  sa  base  , 
ce  qui  lui  forme  alors  deux  ouvertures,  l’une  dans  le  vesti- 
bule lui-même,  et  l’aiitre  à l’extérieur;  et  alors  lé  labyrinthe 
a aussi  deux  orifices  extérieurs;  l’un  qui  lui  est  propre  ou 
Vorace  veslihulaire , et  l’autre  qui  appartient  au  limaçon  ou 
Vorijicc  cochléairc. 

L’ensemble  des  trois  parties  du  labyrinthe  ou  l’oreille  in- 
terne, forme  ce  qu’on  nomme  le  roc/icr  dans  l’homme  et  les 
animaux  mammifères;  os  ainsi  nommé  à cause  de  sa  grande 
dureté,  de  sa  densité;  il  n’appartient  réellement  pas  au 
squelette  proprement  dit,  mais  ce  n’est  que  l’encroûtement 
de  la  membrane  fibreuse  du  bulbe  lui-même,  comme  nous 
avons  vu  que  cela  pouvait  avoir  lieu  pour  la  sclérotique, 
quelquefois  entièrement  cartilagineuse  et  même  en  partie 
osseuse. 

La  troisième  partie  de  l’organe  de  l’ouïe  devient  beaucoup 
plus  accessoire,  et  par  conséquent  moins  importante;  c’est 
ce  que  l’on  appelle  ordinairement  Voreille  moyenne  qui 
n’existe  réellement, .comme  nous  le  verrons  plus  lard,  que 
dans  les  animaux  supérieurs;  c’est  la  partie  d’unisson  et  de 
renforcement.  Toujours  située  au  dehors  de  la  réunion  des 
précédentes , elle  est  essentiellement  composée  par  plusieurs 
os  empruntés  à l’appareil  de  la  locomotion  , et  modifiés  pour 
un  usage  nouveau  ou  une  fonction  subordonnée.  La  cavité 
qu’elle  forme  est  nommée  la  caisse  du  tympan  ; c’est  réelle- 
ment une  sorte  de  bourse  ou  de  renflement  de  la  membrane 
muqueuse  de  l’arrière-bouche  appliquée  an  côté  externe  de 
l’oreille  interne,  et  se  plaçant  entre  elle  et  l’externe,  ou 
même  mieux  encore  une  sorte  de  fente  ou  de  canal  tendant  à 
faire  communiquer  l’arrière-gorge  avec  l’extérieur  sur  les  cô- 
tés de  la  tête.  Cette  bourse  ou  renflement  est  souvent  presque 
entièrement  entourée  par  des  os  de  l’appendice  de  la  vertèbre 
sphénoïdale,  dont  le  premier,  plus  ou  moins  bulbeux  on.' 
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renflé,  fait  la  pins  grande  partie  d’nne  sorte  de  caisse,  et  les 
autres  la  bordent  ou  la  traversent. 

Cette  caisse  du  tympan,  soutenue  et  enveloppée  par  l’os 
de  ce  nom , offre  en  dedans  la  saillie  de  la  partie  essentielle , 
et  par  conséquent  ses  nrifices  de  communication  extérieure  ; 
mais  ces  orifices  sont  bouchés  par  une  membrane. 

Dans  plusieurs  points  différons  de  cette  caisse  on  peut 
trouver  des  enloncemens  dans  les  os  du  crâne;  c’est  alors  ce 
qu’on  nomme  cellules , qui  prennent  le  nom  des  os  dans  les- 
quels elles  sont  creusées. 

En  avant  et  en  dedans,  la  continuation  de  la  poche  mem- 
braneuse avec  la  gorge  porte  le. nom  de  trompe  gutturale , 
à cause  de  sa  forme  dans  l’homme  et  la  plupart  des  mam- 
mifères, ou  de  trompe  d’Eustache  , du  nom  de  l’anato- 
miste auquel  on  en  attribue  la  découverte  : cette  partie 
est  souvent  soutenue  par  une  sorte  de  cartilage  lubiforme, 
et  se  trouve  comprise  dans  l’écartement  d’un  os  que  nous 
connaîtrons  sous  les  noms  de  sphénoïde,  et  du  rocher  lui- 
même. 

Enfin  en  dehors,  la  poche  reçoit  le  contact  de  l’air  exté- 
rieur dans  toute  l’étendue  d’un  orifice  qui  existe  dans  l’os  du 
tympan,  et  que  borde  le  cercle  de  cc  nom  de  manière  à ce. 
qu’elle  simule  une  membrane  de  tambour;  d’où  lui  vient  le 
nom  qu’on  lui  donne  de  membrane  du  tympan.  Cette  mem- 
brane est  donc  nécessairement  composée  au  moins  de  deux 
peaux  appliquées  l’une  contre  l’autre;  l’une  interne  ou  mu- 
queuse, l’autre  externe  ou  dermoïde. 

Pour  terminer  l’examen  detoutee  qui  peut  se  trouver  dans 
la  caisse  du  tympan,  il  nous  reste  à parler  de  la  chaîne  d’osse- 
lets ou  de  très-petits  os  étendus  entre  l’orifice  vestibiilaire  et  la 
membrane  du  tympan.  L’idée  générale  qu’il  faut  s’en  faire, 
c’est  que  les  pièces  qui  la  comjvosent  forment  des  angles  qui 
peuvent  être  augmentés  ou  diminués  par  une  disposition  de 
ligamens  élastiques  et  de  muscles,  d’où  doit  résulter  l’aug- 
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mcntation  ou  la  dirninulion  de  la  tension  des  deux  mem- 
branes attachées  aux  deux  extrémités. 

EnOn  la  quatrième  partie  de  l’appareil  de  l’ouïe  est  encore 
moins  importante , et  ne  sert  plus  guère  qu’à  recueillir  les 
sons  et  à les  diriger  vers  la  membrane  du  tympan;  c’est  l’o- 
rcî lie  externe , que  compose  un  ûbro-cartilage  mince,  élas- 
tique, recouvert  d’une  peau  également  mince  et  sèche.  Dans 
son  état  de  perfection,  il  forme  un  cornet  plus  ou  moins 
large , appelé  pavillon  de  l’oreille  et  conque  auditive,  jiorté  sur 
une  espèce  de  pédicule  creux  womxnii conduit  aiiditif  externe. 

Ce  cornet  est  susceptible  d’être  dirigé  dans  un  grand  nombre 
de  sens  par  un  appareil  de  muscles  plus  ou  moins  forts,  plus 
ou  moins  nombreux,  que  l’on  peut  partager  en  trois  catégo- 
ries, les  antérieurs,  les  supérieurs  et  les  postérieurs , suivant 
leur  position  et  les  mouvemens  qu’ils  produisent. 

Avant  de  passer  à l’étude  des  différences  que  l’appareil  de  Anai>se  de  son 

^ I 1.  1 jterfectionne- 

l’audition  offre  dans  les  différens  groupes  d’animaux  , analy-  ^ 

sons  rapidement  comment  il  naît,  s’accroît,  se  perfectionne 
dans  la  série  animale. 

Les  animaux  des  deux  derniers  types , c’est-à-dire  les  amor- 
phozoaires  et  les  actinozoaires  n’ont  aucun  indice  d’organe 
spécial  de  l’audition  : il  est  encore  confondu  avec  le  tissu 
animal.  La  très-grande  partie  du  type  des  malacozoaires  est 
dans  le  même  cas  , sans  aucune  espèce  de  doute  : à peine  en 
aperçoit-on  un  rudiment  composé  de  la  partie  essentielle 
seulement  dans  la  famille  la  plus  élevée  de  la  classe  des  ma- 
lacozoaires céphalophores,  c’est-à-dire  dans  les  brachiocé- 
phalés  ou  sèches.  La  faculté  d’apercevoir  les  sons  devient 
beaucoup  plus  évidente,  beaucoup  plus  commune  dans  le 
type  des  entomozoaires  : toutes  les  classes  inférieures,  les 
apodes , chélopodes , myriapodes  , tétradécapodes  n’en  jouis- 
sent cependant  pas  encore  ; mais  les  décapodes , les  octo- 
podes  et  les  hexapodes  entendent  pour  la  plupart  fort  bien, 

Nous  verrons  cependant  que  le  siège  de  celte  faculté  , l’organe 


456  DE  i/appareil  de  l’oeïe 

de  l’audilion  rédiiil  encore  à sa  partie  essentielle,  n’est  pas 
toujours  bien  connu  chez  eux.  Il  n’y  a plus  de  doute  ni  pour 
la  faculté , ni  pour  l’organe  dans  tout  le  type  des  ostéozoaires  ; 
mais  dans  la  classe  la  plus  inférieure,  ou  dans  les  poissons, 
l’appareil  sans  communication  immédiate  avec  le  fluide  am- 
biant commence  par  être  presque  également  réduit  à la  partie 
essentielle.  On  voit  en  effet  quelques  espèces  de  poissons,  les 
lamproies , qui  n’ont  qu’un  vestibule  sans  canaux  semi-circu- 
laires ni  limaçon.  Les  autres  ne  manquent  que  de  celui-ci; 
mais  les  canaux  et  le  vestibule  lui -même  sont  libres  et  à 
peine  séparés  de  la  cavité  cérébrale.  L’oreille  moyenne 
n’existe  pas  plus  que  l’oreille  externe,  et  les  parties  qui  en- 
treront dans  la  composition  de  celle-là,  sont  encore  em- 
ployées à un  tout  autre  usage.  L’appareil  se  perfectionne 
peu  à peu  dans  les  ampbibiens,  et  quoique  l’on  n’aperççive 
pas  encore  de  caisse  véritable  dans  les  dernières  espèces, 
et  que  chez  elles  l’ouverture  pharyngienne  soit  encore  percée 
d’outre  en  outre  comme  dans  les  poissons,  et  pour  le  même 
usage,  la  respiration,  on  voit  les  pièces  qui  formeront  les 
osselets  de  l’ouïe  diminuer  en  développement  et  prendre  un 
peu  de  la  disposition  qu’elles  auront  plus  lard.  Cela  devient 
plus  évident  chez  les  batraciens  véritables,  qui  commencent 
à montrer  une  caisse  du  tympan  et  une  trompe  gutturale 
du  moins  dans  l’état  adulte.  Dans  la  classe  des  reptiles  , non- 
seulement  les  deux  premières  parties  du  labyrinthe  acquiè- 
rent la  forme  qu’elles  garderont  par  la  suite,  mais  on  voit 
un  rudiment  plus  évident  du  limaçon,  et  le  tout  est  caché 
entre  les  os  du  crâne.  Quoique  la  caisse  soit  souvent  fort 
étroite,  et  qu’elle  n'ait  pas  toujours  une  communication  ap- 
parente à l’extérieur,  elle  n’existe  pas  moins  avec  l’ouver- 
ture gutturale  et  de  véritables  osselets.  Les  oiseaux  offrent 
un  labyrinthe  à peu  près  composé  comme  dans  les  reptiles 
les  plus  élevés;  mais  il  est  entièi’ement  renfermé  dans  une 
celhilüsité  provenante  des  os  environnans.  Le  limaçon  est  en- 
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cnre  riulimcntaire.  La  caisse  est  complèle , grande  ; d y ® 
des  sinus  considérables,  et  une  trompe  gutturale  très-étroite; 
la  (chaîne  d’osselets  est  encore  plus  appropriée  au  perfection- 
nement de  l’appareil  de  l’ouïe;  la  membrane  du  tympan  est 
au  fond  d’un  canal  auditif  externe , et  il  y a souvent  un  ru- 
diment de  conque  dans  la  disposition  des  tégumens.  L’appareil 
de  l’audition  arrive  presque  subitement  à son  summum  dans 
les  mammifères , où  il  se  compose  de  toutes  les  parties  que 
nous  avons  énumérées  plus  haut.  Le  limapon  est  complet,  il 
contient  une  lame  spirale  décurrente.  Le  labyrinthe  dont  il 
fait  partie  est  entièrement  confondu  avec  un  dépôt  calcaire  so- 
lide, compacte,  qui  l’enveloppe;  il  a deux  orifices  extérieurs  , 
tandis  qu’il  n’y  en  avait  eu  qu’un  jusque-là.  Toutes  les  pièces 
osseuses  empruntées  à l’appareil  de  la  locomotion  ont  éprouvé 
les  modifications  convenables  pour  le  nouvel  emploi  auquel 
elles  sont  appelées,  et  n’ont  plus  d’autre  usage.  Enfin  l’oreille 
externe  arrive  également  à tout  son  développement  et  devient 
un  cornet  acoustique. 

Descendons  maintenant  dans  quelques  détails. 

Article  I.  De  l’organe  et  de  l’appareil  de  l’ouie  dans  les 

osléozoaires. 

Dans  le  type  des  animaux  vertébrés  ou  des  ostéozoaires  cet 
appareil  finit,  il  est  vrai,  par  se  simplifier  beaucoup , et  même 
par  être  réduit  à la  partie  essentielle,  sans  communication 
directe  avec  le  fluide  extérieur  , comme  il  paraît  que  cela  a 
toujours  lieu  dans  les  animaux  invertébrés  pourvus  de  l’or- 
gane de  l’ouïe;  mais  cela  ne  se  voit  que  dans  un  petit 
nombre  des  espèces  les  plus  inférieures;  du  reste  dans  chaque 
groupe  ou  classe,  la  dégradation  s’en  fait  d’une  manière 
assez  tranchée. 
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A.  Dans  les  mammifères. 

Dans  cette  classe  d’animaux  un  observe  toutes  les  parties 
(le  l’appareil  de  l’ouïe  que  nous  venons  d’analyser  plus  haut, 
parvenues  h leur  plus  grand  degré  de  développement;  il 
n’y  a peut-être  que  la  conque  auditive  qui  semble  dispa- 
raître dans  un  petit  nombre  d’espèces. 

a.  De  la  partie  essentielle. 

% 

La  partie  essentielle,  ou  le  vestibule,  de  forme  constamment 
irrégulière,  mais  très-variable  pour  la  figure  et  pour  la  gran- 
deur proportionnelle,  se  trouve  toujours  à peu  près  au  mi- 
lieu de  ses  deux  parties  de  perfectionnement  acoustique  , les 
canaux  semi-circulaires  en  arrière  et  en  dessus , le  limaçon 
en  avant  et  en  dessous.  Il  m’a  paru  proportionnellement  plus 
petit  que  dans  les  autres  classes  d’ostéozoaires  : sa  composition 
est  du  reste  la  même.  L’enveloppe  osseuse  est  toujours  beau- 
coup plus  grande  que  les  autres  , qui  flottent  par  conséquent 
librement  dans  la  cavité  qu’elle  forme  ; et  cette  cavité  est 
remplie  d’un  fluide  extrêmement  limpide  , à peu  près  comme 
l’humeur  aqueuse.  La  raembi’ane  vasculaire  est  fort  mince, 
et  composée  de  vaisseaux  sanguins  nombreux  et  lâchement 
anastomosés;  enfin  à l’intérieur  on  remarque  une  matière 
sub-gélatineuse , fort  transparente,  ordinairement  en  forme 
de  sac,  et  dans  laquelle  se  voient  deux  petites  masses  beau- 
coup plus  blanches,  assez  mal  terminées,  de  consistance 
amilacée,  et  dans  lesquelles  plusieurs  filets  du  système  ner- 
veux semblent  se  résoudre. 

b.  De  la  pai'tie  de  perfectionnement  acoustique.  ^ 

Les  canaux  semi-circulaires  existent  toujours  au  nombre 
de  trois  dans  les  mammifères  ; ils  sont  constamment  dispo- 
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sés  à peu  près  de  manière  à ce  que  leurs  plans  inlerceptèut 
une  pyramide  triangulaire,  dont  le  sommet  tronqué  serait  en 
dehors  et  la  base  en  dedans,  en  sorte  qu’il  y en  a un  hori- 
zontal, c’est  l’inférieur  et  ordinairement  le  plus  petit  aussi- 
bien  en  longueur  qu’en  grosseur,  et  deux  sub  verticaux , l’un 
en  avant  et  l’autre  en  arrière  ; c’est  le  premier  qui  est  le  plus 
' grand.  En  général  il  m’a  paru  que  ces  canaux  sont  d’un  ca- 
1 libre  plus  petit  que  dans  les  autres  ostéozoaires.  Comme  pour 
le  vestibule  l’enveloppe  osseuse  est  beaucoup  plus  grande 
t que  la  vasculaire;  en  sorte  qu’il  reste  entre  elles  un  espace 
considérable,  surtout  peut-être  dans  l’état  de  mort,  et  qui 
est  rempli  de  la  même  lymphe  que  le  vestibule.  La  mein- 
I brane  vasculaire  est  le  prolongement  de  celle  de  cette 
t partie;  elle  forme  ce  qu’on  nomme  les  canaux  membraneux. 

I A son  intérieur  pénètre  aussi  un  grand  nombre  de  filets  ner- 
I veux,  et  sa  cavité  contient  une  humeur  aqueuse.  Je  n’ai  pu 
i y trouver  de  prolongement  de  la  substance  gélatineuse. 

I A leur  terminaison  Ou  origine  dans  le  vestibule,  les  ca- 
f naux  semi -circulaires  présentent  des  renflemens  ou  am- 
poules souvent  manifestes,  et  d’autres  fois  peu  ou  point  per- 
ceptibles. Jamais  cependant  il  n’y  en  a autant  que  d’extrémités 
! de  canaux;  aussi  n’y  a-t-il  non  plus  jamais  autant  d’orifices. 

I On  peut  dire  d’une  manière  générale  qu’ils  sont  groupés  deux 
à deux;  ce  qui  produit  trois  groupes;  l’un  postérieur,  est 
I formé  de  l’orifice  postérieur  du  canal  vertical  postérieur  et 
du  même  orifice  du  canal  horizontal  ; l’autre  médian  , se  com- 
i pose  de  l’orifice  antérieur  du  canal  vertical  postérieur,  et  du 
postérieur  du  vertical  antérieur;  enfin  le  troisième  groupe, 
qui  est  antérieur , est  lormé  de  l’orifice  antéiieur  du  canal  ver- 
tical antérieur  et  de  celui  de  l’horizontal.  D’après  cela  il  est 
évident  qu’il  peut  y avoir  six  orifices  des  canaux  semi-circu- 
laires dans  le  vestibule  , mais  qu’il  ne  peut  y en  avoir  moins 
de  trois.  Le  lait  est  qu’il  n’y  en  a jamais  six,  parce  que  les 
extrémités  internes  des  canaux  verticaux  se  réunissent  cons- 


,c  limaçon. 
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tainineiU  en  un  seul,  qu’on  nomn'ie  canal  commun  Quel- 
quefois les  deux  orifices  du  groupe  postérieur  sont  si  rappro- 
chés qu’ils  semblent  s’ouvrir  dans  un  seul  sinus,  alors  il  pa- 
raît n’y  avoir  que  quatre  orifices  ; et  la  même  chose  pouvant 
avoir  lieu  pour  le  groupe  antérieur,  alors  le  nombre  appa- 
rent des  orifices  est  de  trois. 

La  troisième  partie  du  labyrinthe  est  bien  plus  compliquée 
dans  les  mammifères  que  dans  aucun  des  animaux  du  type 
des  ostéozoaires , chez  lesquels  elle  devient  de  plus  en  plus 
rudimentaire.  Ce  n’est  en  effet  que  chez  eux  qu’elle  mérite 
le  nom  de  limaç^on.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  sa  posi- 
tion est  à la  partie  antérieure  ou  inférieure  du  vestibule.  On 
peut  la  considérer  comme  un  canal  conique  analogue  à un 
canal  semi-circulaire  et  qui  s’enroulerait  sur  lui-même  en 
spirale  de  manière  à former  une  sorte  d’hélice  ou  de  co- 
quille de  limaçon,  comme  on  le  voit  très-bien  dans  les 
chauve-souris.  Il  en  résulte  alors  un  axe  ou  une  colu- 
melle  qui  traverse  l’hélice  dans  toute  sa  hauteur,  en  s’élar- 
gissant à la  base,  où  elle  se  continue  avec  le  reste  du  laby- 
rinthe, surtout  avec  le  vestibule  et  une  cavité  spirale  com- 
prise entre  l’axe  et  les  parois  du  canal.  Cet  axe  est  lui-même 
creusé  par  un  enfoncement  infundibuliforme , quelquefois 
spiral,  par  lequel  pénètre  la  partie  du  nerf  auditif  qui  se  rend 
dans  la  cloison.  La  pavité  de  la  spire,  en  effet,  n’est  pas 
unique  dans  les  mammifères;  elle  est  partagée  en  deux 
parties  ou  rampes  par  une  cloison  décurrente.  Cette  cloison 
qui  ne  commence  qu’à  une  p(îtite  distance  du  sommet,  par 
une  sorte  de  petit  crochet,  pour  se  terminer  en  mourant 
à la  base  de  la  columelle,  est  formée  1"  par  une  très- 
courte  saillie  de  la  columelle  elle-même,  qui  sert  d’attache 
au  reste,  et  qui  est  percée  par  un  grand  nombre  de  petits 
trous;  a"  par  une  lame  ou  zone  beaucoup  plus  large,  d’un 
blanc  mat,  extrêmement  fragile,  d’une  épai.sseur  décrois- 
sante de  la  base  au  sommet  , et  dont  les  parois  fort  minces 
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interceptent  une  cavité  partagée  en  nn  très-grand  nombre 
de  petits  tubes  par  des  cloisons  également  fort  minces; 
c’est  cette  disposition  qui  donne  à la  lame'  décurrcnie  du 
limaçon  des  mammifères  un  aspect  fibreux;  5°  par  une 
zone  évidemment  plus  membraneuse  , dans  laquelle  on  n’a- 
perçoit plus  la  disposition  fibreuse , et  qui  me  semble  presque 
entièrement  formée  par  la  matière  pulpo-gélatineuse  qui 
remplit  les  tubes  de  la  seconde  partie  ; 4“  pac  «ne  zone  plus 
étroite,  qui  n’est  composée  que  d’une  membrane  extrêmement 
ndnce,  transparente  ; 5”  enfin  par  une  production  gélati- 
neuse qui  se  loge  dans  une  de^ni-exçavation  du  contour  du 
canal  spiral  , et  qui  termine  la  cloison.  Cette  production 
m’a  semblé  sillonnée  à son  côté  externe  par  un  vaisseau 
sanguin  qui  le  suit  dans  toute  sa  longueur  ; et  je  l’ai  vue  quel- 
quefois comme  finement  denticulée  de  chaque  côté  ou  dans 
chaque  rampe,  comme  s’il  y avait  une  denticule  pour  chaque 
filet  de  la  zone  blanche.  Quoique  je  ne  sois  pas  absolument 
certain  d’avoir  vu  cette  production  peut-être  tubuleuse  se 
continuer  avec  le  vestibule  membraneux  , je  suis  fort  porté 
à penser  que  cela  a lieu  , et  que  cette  continuation  n’est 
autre  chose  que  le  tube  transverse  de  Comparetti. 

Les  deux  rampes  formées  ainsi  dans  la  cavité  du  limaçon 
des  mammifères  par  la  cloison  décurrente  communiquent 
entre  elles  à leur  sommet,  où  celle-ci  n’existe  pas.  Mais  à 
leur  base  il  n’en  est  pas  de  même  : l’une,  ou  la  supérieure, 
qui  est  un  peu  plus  longue  et  plus  étroite,  s’ouvre  largement 
en  s’évasant  dans  le  vestibule  à côté  du  groupe  antérieur  des 
orifices  des  canaux  semi-circulaires,  d’où  lui  vient  le  nom 
de  rampe  vestibulaire } tandis  que  l’autre,  qui  est  plus  ou 
moins  inférieure , plus  courte  et  plus  large  , tend  à s’ouvrir  à 
l’extérieur;  aussi  est-elle  fermée  par  une  membrane  : on  la 
nomme  la  rampe  tympaniqiie  ^ parce  qu’elle  s’ouvre  dans  la 
caisse  du  tympan. 

La  cavité  du  limaçon  est  remplie,  comme  le  reste  du  la- 
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byrinthe,  par  une  humeur  aqueuse  qui  paraît  être  absorbée 
^ avec  une  grande  facilité;  car  on  ne  la  rencontre  presque 
jamais  pleine  (i).  Je  regarda  comme  analogue  des  tubes 
membraneux  des  canaux  semi-circulaires  la  substance  pulpo- 
gelatineuse  qui  forme  en  très-grande  partie  la  cloison  spirale 
du  limaçon. 

Ce  limaçon  est  dans  le  cas  des  deux  autres  parties  de  l’o- 
reille interne  des  mammifères  ; c’est-à-dire  qu’il  varie  beau- 
coup pour  son  étendue  proportionnelle,  sa  forme  plus  ou 
moins  elliptique , la  direction  de  son  axe,  la  hauteur  de  la 
spire,  le  nombre  de  ses  tours,  la  saillie  qu’il  formait  en  de- 
hors ; mais  malheureusement  ces  différences  ne  sont  encore 
qu’empiriques. 

Le  laiiyriiiihe  J^es  trois  parties  du  labyrinthe  dans  les  mammifères  sont 

et  le  rocher. 

très-rarement  à découvert  et  distinctes  , si  ce  n’est  dans  le 
jeune  âge  ou  dans  un  très-petit  nombre  d’espèces.  Le  plus 
ordinairement,  les  anfractuosités  qu’elles  forment  à leur  sur- 
face sont  remplies,  obstruées  par  un  dépôt  calcaire  plus  ou 
moins  abondânt , d’un  tissu  serré,  compacte,  cassant  comme 
l’enveloppe  osseuse  des  canaux  semi-circulaires,  d’où  ré- 
sulte un  seul  os  auquel  on  a donné  le  nom  de  rocher , à 
cause  de  sa  dureté  et  des  pointes  dont  il  est  hérissé. 

De  forme  ordinairement  Iriquêtre,  cet  os  est  placé  pour 
ainsi  dire  comme  un  coin  entre  les  troisième  et  quatrième 
vertèbres  céphaliques,  de  manière  à faire  une  partie  plus  ou 


■ (i)  C’est  du  moins  l’opinion  généralement  admise  depuis  les  travaux 
de  Cotuni  sur  l’oreille  de  l’Iiomme.  J’avoue  cependant  n’avoir  jamais 
trouvé  dans  l’iiomme  et  les  mammifères  que  j’ai  examinés , qu’une  sorte 
d’humidité  aqueuse  plus  ou  moins  abondante,  et  non  pas  un  véritable 
liquide  qui  remplirait  la  cavité.  Peut  être  cela  tient-il  à ce  qu’il  avait 
été  absorbé  depuis  la  mort  des  animaux,  ou  à ce  que  cette  cavité  est 
réellement  remplie,  dans  ceux  qui  vivent  dans  l’air,  d’un  fluide  aéri- 
forme  seulement,  comme  la  vessie  natatoire  des  poissons. 
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; moins  considérable  de  la  boîte  qui  renlérme  le  cerveau , par 
I ses  deux  faces  supérieures;  rinférieure  contribue  à la  forma- 
, tion  de  la  base  du  crâne,  tandis  que  la  base  de  la  pyramide 
, qui  est  extérieure,  se  soude  et  se  confond  plus  ou  moins 
avec  l’os  du  tympan  et  avec  l’os  squammeux  pour  former  ce 
qu’on  nomme  ordinairement  l’os  temporal. 

La  forme,  la  proportion  relative,  la  direction  , l’adhérence 
I de  cette  masse  osseuse  avec  les  os  environnans,  le  passage 
i qu’elle  donne  à des  vaisseaux,  à des  nerfs,  varient  beaucoup 
1 dans  les  différens  groupes  de  mammifères,  comme  nous  al- 
; Ions  le  voir  tout  à l’heure  d’une  manière  générale  , et  comme 
I nous  le  verrons  avec  plus  de  détails  dans  l’étude  du  sque- 
I lette. 

Mais  revenons  à terminer  l’examen  du  phanère  auditif,  en  Lccanainuditit 

^ iiUerncr 

: I étudiant  ses  orifices.  Sa  communication  intérieure  ou  avec  le 
système  nerveux,  se  fait  par  un  orifice  auquel ’on  donne  le 
nom  de  canal  auditif  interne , parce  qu’il  forme  souvent  un 
petit  canal  assez  profond.  On  aperçoit  dans  l’excavation  plus 
ou  moins  enfoncée  qui  le  constitue,  deux  ou  trois  trous  assez 
(distincts,  un  antérieur  et  supérieur,  qui  est  l’entrée  de  l’a- 
iqueduc  de  Fallope  , un  postérieur  et  supérieur,  par  lequel 
\ {pénètrent  les  filets  nerveux  qui  vont  au  limaçon,  et  un  pos- 
r itérieur  et  inférieur,  pour  ceux  du  vestibule  et  des  canaux 
-'semi'circulaires.  Ces  deux  derniers  trous  sont  souvent  bou- 
J ichés  par  une  sorte  de  lame  criblée. 

Outre  cette  ouverture  intérieure  du  labyrinthe  pour  l’en-  lcs  aqueducs. 
Urée  du  système  nerveux,  on  démontre  encore  dans  les 
! imammifères  deux  autres  orifices  beaucoup  plus  petits  , 
f {par  lesquels  il  ne  traverse  aucun  organe,  et  qu’à  cause  de 
I Heur  usage  présumé,  Cotunni,  auquel  la  découverte  en 
1 (est  à peu  près  due  , a nommés  aqueducs.  Ce  sont  de  petites 
i Ifissures,  souvent  assez  irrégulières,  rarement  parfaitement 
t .'Semblables  sur  le  même  individu  , qui  font  communiquer  la 
H ccavité  du  crâne  avec  le  limaçon  et  avec  le  vestibule,  et  par 


Les  oriîices  ex- 
térieurs. 
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conséquent  clans  lesquels  la  membrane  fibreuse  qui  tapisse 
la  cavité  cérébrale  secontinue  avec  celle  du  labyrinthe  osseux. 

L’un  de  ces  orifices  est  appelé  aqueduc  du  limaçon.  Il 
commence  au  bord  postérieur  du  rocher,  dans  la  direction 
du  canal  auditif  interne  , et  après  un  trajet  assez  court,  il 
s’ouvre  t\  la  base  de  la  rampe  tympanique  du  limaçon  : c’est 
le  plus  constant  et  le  plus  aisé  à apercevoir. 

L’autre  aqueduc  est  Vaqueduc  du  vestibule ^ son  ouver- 
ture a aussi  lieu  à la  face  postérieure  du  rocher,  mais  il  se 
termine  dans  le  vestibule  lui-même,  au-dessous  de  l’ouver- 
ture du  canal  commun. 

La  communication  du  phanère  auditif  avec  le  monde  ex- 
térieur dans  tous  les  mammifères,  se  fait  par  deux  orifices 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  fenêtres , et  qui  sont  per- 
cés dans  la  base  ou  dans  la  face  externe  du  rocher. 

Le  plus  important,  le  plus  essentiel  est  Vorijice  vestibu- 
laire  ou  la  fenêtre  ovale  : sa  forme  est  en  effet  généralement 
ovalaire , et  il  conduit  hors  du  vestibule.  Ordinairement  percé 
au  fond  d’un  sinus  assez  profond,  son  bord  extérieur  est 
creusé  d’une  rainure  pour  l’attache  d’une  membrane  qui  le 
ferme , et  contre  laquelle  adhère  le  premier  os  de  la  chaîne 
d’osselets  ou  l’étrier. 

L’autre  orifice  est  Vorijice  cochléaire , parce  que  comme 
nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  faire  observer,  il  ter- 
mine la  rampe  inférieure  du  limaçon  : on  le  nomme  plus 
communément  la  fenêtre  ronde  à cause  de  la  forme  arrondie 
qu’il  a le  plus  ordinairement.  Percé  à la  surface  de  la  saillie 
plus  ou  moins  considérable  que  fait  le  limaçon  dans  la  caisse 
sous  le  nom  de  promontoire , il  est  constamment  fermé  par 
une  membrane  fort  mince,  oblique,  enfoncée,  provenant  de 
celle  qui  est  rentrée  dans  la  caisse  du  tympan. 

La  forme,  la  grandeur  proportionnelle,  la  distance  entre 
y eux,  la  direction  de  ces  deux  orifices,  varient  pour  ainsi 
dire  dans  chaque  espèce  de  mammifère. 
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c.  De  la  partie  accessoire  d’unisson  et  de  renforcement. 

Dans  cHle  classe  d’animaux,  jamais  ces  deux  orifices  ne  De  lu  caisse  du 

’ tympan. 

sont  réellement  extérieurs,  quoiqu’on  ne  puisse  nier  qu’ils 
ne  soient  en  contact  avec  l’air  qui  en  provient.  En  effet,  dans 
tous  les  mammifères  on  trouve  au  côté  externe  du  labyrinthe 
^ une  modification  singulière  de  plusieurs  pièces  apparle- 
^ nantes  à l’appendice  de  la  troisième  vertèbre  céphalique , d’où 
résulte  une  cavité  intermédiaire  à l’oreille  proprement  dite  , 
et  à la  conque,  cavité  à laquelle  nous  avons  vu  que  l’on 
donnait  le  nom  de  caisse  du  tympan  ^ et  qui  renferme  les 
osselets  de  l’ouïe. 

Cette  caisse  peut  être  considérée  comme  formée  de  deux 
05  principaux;  celui  qui  en  fait  la  plus  grande  partie,  est 
plus  ou  moins  renflé  ou  bulleux,  et  c’est  à cause  de  cela 
qu’on  le  nomme  os  du  tympan,  os  tympanique ; par  son  côté 
interne  jdus  ou  moins  échancré  il  s’applique  contre  le  rocher 
qu'il  embrasse,  de  manière  à ce  que  la  base  de  celui-ci 
I remplit  cette  échancrure,  et  que  ses  éminences  font  saillie 
f dans  son  intérieur.  A son  côté  externe  qui  est  également 
^ ouvert,  l’os  du  tympan  est  prolongé  au  dehors  par  une  autre 
\ pièce  souvent  confondue  avec  lui,  et  qu’on  désigne  par  la 
i dénomination  de  cadre  ou  de  cetxle  du  tympan.  Cet  os,  qui 
forme  rarement  un  anneau  complet,  donne  à sa  base  attache 
I à une  membrane  qui  en  ferme  l’orifice,  et  il  se  prolonge  en 
: I un  canal  plus  ou  moins  long,  le  canal  auditif  externe. 

1 La  caisse  du  tympan , constamment  remplie  d’air  almosphé- 
!■  rique,  varie  beaucoup,  non-seulement  dans  sa  forme,  dans 
. |l  sa  grandeur,  mais  encore  dans  sa  composition  osseuse  ou 
I membraneuse  : elle  est  toujours  subdivisée  en  deux  parties 
! plus  ou  moins  distinctes  ; l’une  est  supérieure  ; c’est  celle 
I dans  laquelle  se  trouvent  les  osselets  de  l’ouïe  dont  nous 
allons  parler,  les  deux  orifices,  et  ^surtout  le  vestibulaire , 
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le  promontoire  ou  la  saillie  du  limaçon,  une  excavation  pour 
rinscrlion  de  petits  muscles  de  la  chaîne  d’osselets,  et  enfln 
une  sorte  de  canal  en  entonnoir  qui  communique  avec  l’ar- 
rière-bouche ou  la  trompe. gutturale.  L’autre  partie  de  la 
caisse  est  inlerieure,  plus  ou  moins  celluleuse  ou  bulleuse, 
elle  n’ofFre  rien  de  remarquable  que  sa  grandeur  et  celle  de 
ses  prolongemens  antérieur  ou  postérieur. 

•La  trompe  gutturale  nu  d’Eustache  que  nous  venons  de 
nommer,  existe  dans  tous  les  mammifères  : plus  ou  moins 
allongée,  large,  ou  arrondie,  et  placée  dans  l’écartement  de 
l’os  tympanique,  du  palatin  postérieur  et  même  du  sphé- 
noïde , elle  est  composée  d’un  prolongement  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  cavité  gutturo-nasale , soutenue  à son  ori- 
gine dans  celle-ci  par  une  production  cartilagineuse  quel- 
quefois évasée  en  trompette , et  qui,  parvenue  dans  la  caisse, 
s’amincit  et  en  tapisse  toutes  les  saillies  et  anfractuosités  : 
c’est  ainsi  que  la  caisse  du  tympan  communique  avec  l’air 
extérieur. 

On  y remarque  encore  deux  cellules  ouvertes  à sa  partie 
supérieure,  en  avant  ou  en  arrière,  et  qui  pénètrent,  celle-ci 
dans  l’apophyse  mastoïde  quand  elle  existe,  et  celle-là  dans 
l’os  squarnmeux  et  même  quelquefois  dans  son  apophyse  zy- 
gomatique. 

Avant  de  décrire  l’ouverture  extérieure  de  la  caisse  ou 
celle  du  tympan,  il  nous  faut  préalablement  examiner  la 
chaîne  des  osselets  qui  établissent  une  connexion  entre  l’o- 
rifice vestibulaire  de  l’oreille  interne  et  la  membrane  du 
tympan  qui  sépare  l’oreille  moyenne  de  l’externe. 

Les  osselets  de  l’ouïe  dont  nous  discuterons  les  analogues 
dans  la  partie  consacrée  à la  locomotion,  sont  le  plus  ordi- 
nairement au  nombre  de  quatre  , disposés  de  manière  que 
deux  sont  à peu  près  verticaux  et  deux  horizontaux.  Plus  ou 
moins  serrés,  ramassés  entre  eux,  ils  occupent  la  partie 
lout-à-fail  supérieure  de  la  caisse  du  tympan , au  point  que 
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quelquefois  ils  sont  presque  entièrement  cacliés  dans  Ja 
cellule  supérieure;  k manche  du  marteau  étant  presque  la 
seule  partie  que  l’on  voie. 

Le  premier  de  ces  osselets,  en  allant  de  dedans  en  dehors, 
est  Vétrier,  ainsi  nommé  parce  qu’à  un  très-petit  nombre 
d’exceptions  près  , il  a la  forme  de  cet  ustensile,  c’est-à-dire 
qu’il  est  composé  d’une  plaque  plus  ou  moins  ovalaire,  à 
chaque  extrémité  de  laquelle  s’élève  une  branche  quelquefois 
tj'ès-grêle,  laissant  au  milieu  un  intervalle  plus  ou  moins 
grand,  bouché  par  une  membrane  , et  se  réunissant  au  som- 
met à un  petit  bouton  aplati.  Dirigé  borizontalement  et  de 
dehors  en  dedans,  il  s’enfonce  plus  ou  moins  dans  le  sinus  de 
l’orifice  vestibulaire,  en  adhérant  par  sa  plaque  à la  mem- 
brane qui  le  ferme.  Son  extrémité  externe  se  joint  au  se- 
cond osselet,  ou  mieux  peut-être  au  troisième,  à l’aide  d’un 
ligament  quelquefois  assez  long. 

Un  petit  muscle  dirigé  horizontalement  se  porte  d’arrière 
en  avant  d’une  petite  cavité  quelquefois  pyramidale  de  la 
base  du  rocher,  à une  apophyse  tuberculeuse  de  la  branche 
postérieure  de  l’osselet. 

Le  second  osselet  est  celui  que  les  anatomistes  décrivent 
sous  le  nom  d’05  lenliculaire , et  dont  quelques-uns  ont  nié 
l’existence  , peut-être  avec  raison,  car  il  m’a  souvent  semblé 
que  ce  n’était  qu’une  épipbyse  du  boulon  de  l’étrier,  auquel 
il  est  fortement  adhérent.  Quoi  qu’il  en  soit,  car  ce  n’esi  pas 
encore  le  moment  de  discuter  ce  point,  cet  osselet  fort 
aplati  est  plus  ou  moins  ovalaire,  et  presque  enlièrement 
confondu  dans  le  ligament  qui  réunit  l’élrier  et  Venclume. 

Celle-ci  ne  ressemble  pas  autant  à une  enclume,  comme 
l’indique  son  nom  , qu’à  une  dent  molaire  à deux  racines: 
des  deux  apophyses  qui  les  représentent,  l’une  ordinaire- 
ment plus  longue,  plus  grêle  et  inférieure,  descend  parallè- 
lement au  manche  du  marteau  , et  se  recourbe  ensuite  plus 
ou  moins  à l’extréunté  pour  s’appliquer  sur  l’os  lenticulaire, 
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landis  que  l’autre  supérieure  s’en  écarte  forleinenl , et  va 
s’attacher  par  un  ligament  élastique  assez  résistant  au  bord 
antérieur  du  sinus  supérieur  où  elle  se  cache.  Le  corps  lui- 
même,  quelquefois  carré,  d’autres  fois  aplati,  se  cache  aussi 
souvent  dans  ce  sinus;  et  l’échancrure  anguleuse  qui  le  ter- 
mine reçoit  le  côté  postérieur  la  tête  du  dernier  osselet. 

Cet  osselet  qui  termine  la  chaîne  a reçu  le  nom  de  marteau 
dans  lequel  on  a vu  une  tête,  un  col  et  un  manche.  Sa  po- 
sition est  la  plus  antérieure.  Sa  direction  est  toujours  à peu 
près  verticale,  la  partie  élargie  en  haut  et  la  pointe  en  bas. 
La  tête  plus  ou  moins  arrondie  en  avant , offre  en  arriére 
une  double  fecette  pour  une  articulation  gjnglimoïdale  et 
serrée  avec  le  corps  de  l’enclume.  Aussi  les  faceKes  articu- 
laires sont-elles  lisses  et  polies.  Le  col  n’est  ordinairement 
plus  étroit  que  dans  un  sens,  car  dans  l’autre  il  est  souvent 
fort  élargi  et  très-mince  ; c’est  à la  partie  inférieure  de  son 
bord  antérieur  que  se  remarque  une  apophyse  souvent  fort 
longue  et  fort  aiguë  qui  sert  à l’attache  d’un  muscle,  tandis 
qu’au-dessus  et  du  même  bord  naît  un  ligament  assez  large, 
mais  court,  qui  va  à la  partie  antérieure  du  bord  du  sinus. 
Le  manche  du  marteau , rarement  dans  la  même  direction 
que  le  col  avec  lequel  il  fait  quelquefois  un  angle  droit,  est 
ordinairement  triangulaire,  pointu  et  plus  ou  moins  allongé. 
Depuis  la  saillie  anguleuse  ou  le  coude  qu’il  fait  à son  bord 
externe  jusqu’à  son  extrémité,  il  adhère  à la  membrane  du 
tympan  qu’il  fait  saillir  en  dedans,  tandis  que  le  bord  in- 
terne est  libre  et  concave. 

Les  muscles  du  marteau  sont  au  nombre  de  deux  : 

L’un  est  le  muscle  antérieur  du  marteau  ; il  naît  du  sphé- 
noî'le  et  du  conduit  de  la  trompe,  se  porte  en  arrière  et  en 
dehors,  et  se  termine  par  un  tendon  arrondi  et  court  à l’apo- 
physe antérieure  ou  grêle. 

L’autre  est  le  muscle  interne  du  marteau;  il  naît  hors  de 
la  caisse  du  tympan  de  la  partie  fibro-osseuse  de  la  trompe 
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se  porte  en  arrière,  sc  loge  dans  une  espèce  de  canal  de  la 
base  du  rocher,  se  réfléchit  sur  une  lame  osseuse,  et  se  ter- 
mine à l’endroit  où  le  col  du  marteau  se  joint  à son  manchci. 

Le  manche  de  cet  osselet  adhère  fortement  à la  membrane 
du  tympan,  à l’aide  de  la  muqueuse  amincie  qui  passe  dessus 
et  l’y  colle. 

Cette  membrane  est  mince,  sèche,  transparente,  comme 
fibreuse;  elle  est  évidemment  comprise  entre  deux  lames, 
l’une  intérieure  qui  appartientà  la  muqueuse  périostéale  qui 
tapisse  la  caisse , et  l’autre  extérieure , qui , formant  le  cul-de- 
sac  du  canal  auditif  externe,  provient  par  conséquent  de  la 
peau.  Il  serait  donc  possible  de  concevoir  à priori  y eut 
sous  celle-ci  surtout  une  lame  musculaire,  comme  quelques 
auteurs  l’admettent;  mais  l’examen  attentif  que  j’ai  fait  des 
plus  grands  animaux  sous  ce  rapport , et  même  de  l’éléphant, 
ne  me  permettent  pas  d’être  de  cette  opinion. 

Celte  membrane  est  surtout  adhérente  à la  circonférence 
d’un  os  particulier  que  l’on  nomme  cercle  ou  cadre  du  tym- 
pan-, cette  pièce,  assez  rarement  distincte  de  la  caisse  elle- 
même,  semble  former  un  tube  plus  ou  moins  incomplet  à 
son  côté  supérieur  et  qui  pénétrerait  quelquefois  obliquement 
dans  la  caisse.  Dans  ce  cas  le  bord  externe  fait  une  saillie 
considérable  dans  celle-ci,  ce  qui  donne  à la  membrane  du 
tympan  une  obliquité  plus  ou  moins  grande,  en  même  temps 
que  son  étendue  est  alors  beaucoup  plus  considérable  que  le 
diamètre  du  canal  auditif  externe. 

Ce  canal,  qui  n’est  que  le  rétrécissement  et  le  prolonge- 
ment du  cadre  du  tympan,  est  quelquefois  nul  ou  extrême- 
ment court,  tandis  que  d’autres  fois  il  se  prolonge  beaucoup. 
Son  diamètre,  sa  forme,  sa  direction  ne  varient  pas  moins 
que  sa  longueur,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

d.  De  la  partie  accessoire  de  recueillement. 

C’est  la  circonférence  de  ce  canal  osseux  qu’adhère  plus- 
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oii  moins  Ibrlcment  la  dernière  partie  de  l’appareil  de  l’ouïe 
(pie  nous  ayons  à étudier  d’une  manière  générale  dans  cette 
classe,  ou  l’oreille  externe.  C’est  ïi  cette  partie  que  nous 
avons  donné  le  nom  d’accessoire  de  recueillement,  parce 
qu’en  effet  elle  ne  sert  qu’à  recueillir  les  rayons  sonores, 
et  à les  diriger  vers  la  membrane  du  tympan  : elle  n’existe 
que  dans  la  classe  des  mammifères,  et  elle  existe  plus  ou 
moins  complète  dans  tous. 

Située  sur  les  parties  latérales  et  postérieures  de  la  tête, 
la  conque  auditive  peut  être  définie  un  tube  dermo-carti- 
lagineux,  élargi,  fendu  dans  une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  son  étendue  , et  ajouté  au  canal  auditif  externe, 
pour  recueillir  les  rayons  sonores,  vers  lesquels  par  consé- 
quent elle  peut  se  diriger. 

Le  cartilage  qui  entre  dans  la  composition  de  la  conque 
auditive  des  mammifères  est  constamment  mince,  sec,  d’un 
tissu  serré  et  élastique. 

II  se  divise  en  deux  portions. 

La  première  continue  le  canal  auditif  externe  osseux;  c’est 
une  lame  cartilagineuse  étroite,  qui  s’enroule  autour  de  l’os, 
au  périoste  duquel  elle  adhère,  et  non  à son  bord;  elle  se 
joint  à la  seconde  : celle-ci  après  un  ou  deux  tours  de  spirale 
plus  ou  moins  serrés,  qui  s’emboîtent  les  uns  les  autres,  et 
dont  le  dernier  est  terminé  en  tube  par  un  tissu  fibreux  qui  en 
réunit  les  deux  bords , s’élargit , s’évase  et  forme  la  conque  et 
le  pavillon  de  l’oreille.  On  doit  distinguer  cinq  parties , tant 
cavités  que  saillies,  que  peut  produire  le  second  cartilage  en 
se  repliant  sur  lui-même.  L’une  suit  immédiatement  la  portion 
tubiforme;  c’est  Va  conque  interne , que  je  nommerai  ainsi 
parce  qu’elle  est  ordinairement  cachée  : elle  forme  une  exca- 
vation plus  ou  moins  profonde  , à la  partie  externe  de  laquelle 
se  voit  une  échancrure  quelquefois  assez  grande,  et  bordée 
en  avant  et  en  arrière  par  une  saillie  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  trapus  pour  la  première,  et  ôi' antitragus^  pour  la  se- 
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conJe  ; la  conque  externe  fait  la  continuation  de  la  cavité  pré- 
cédente dont  t'ile  n’est  quelquefois  séparée  que  par  un  pli  Irans- 
verse  peu  marqué , et  qui  sert  d’origine  à l’éminence  qui  borde 
et  termine  l’oreille.  Avant  cette  éminence  marginale  on  re- 
marque un  repli  souvent  fort  saillant  qui  borde  la  conque  ex- 
terne , en  se  contournant  plus  ou  moins  autour  d’elle,  quel- 
quefois même  en  se  prolongeant  jusqu’à  l’antitragus  où  il  se 
termine  en  pointe.  Dans  un  petit  nombre  de  mammifères,  ce 
repli  commence  en  haut  et  en  avant  par  une  sorte  d’excava- 
tion qui  le  bifurque,  et  qu’on  appelle  fosse  naviculaire.  On  a 
nommé  dans  l’espèce  humaine  cette  saillie  anlhélix , par 
opposition  avec  la  partie  supérieure  de  la  conque  auditive,  • 
ou  V hélix , qui  borde  l’oreille  dans  certains  mammifères,  de- 
puis le  tragus  où  elle  prend  naissance  jusqu’au  bord  posté- 
rieur de  l’antitragus  où  elle  se  termine.  Quelquefois  cc  bord 
du  cartilage  de  l’oreille  revient  en  dedans  sur  lui-même  , et 
forme  un  bourrelet;  mais  le  plus  souvent  il  s’aplatit,  s’élar- 
git, s’allonge  et  forme  alors  le  pavillon  de  l’oreille  externe. 

Enfin  la  dernière  partie  de  cet  organe  la  moins  importante 
est  une  production  molle,  dermo-graisseuse , arrondie,  qui 
la  termine  à sa  partie  inférieure,  en  prolongeant  le  bord 
libre  du  cartilage  : c’est  ce  qu’on  nomme  le  lobule. 

Ce  cartilage  formant  l’oreille  externe  des  mammifères, 
est  plus  ou  moins  fixé  sur  les  parties  latérales  de  la  tête,  au 
moyen  de  tissu  cellulaire  ligamenteux,  plutôt  que  de  liga- 
mens,  qui  s’y  porte  des  parties  environnantes,  et  surtout 
dans  les  quatre  directions  supérieure,  inférieure,  antérieure 
et  postérieure. 

Il  est  au  contraire  porté  en  totalité  dans  un  plus  ou  moins  De  scs  muscles 
grand  nombre  de  sens,  ou  bien  étendu  et  fermé  dans  ses 
différens  replis,  à l’aide  de  muscles  souvent  très-nombreux 
que  l’on  divise  en  muscles  intrinsèques  et  en  muscles  extrin- 
sèques, suivant  qu’ils  se  portent  d’une  partie  de  l’organe  à 
une  autre,  ou  qu’ils  s’y  rendent  des  parties  environnantes. 
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Les  muscles  intrinsèques  sont  en  général  fort  petits,  et 
logés  dans  quelques  replis  du  cartilage  : je  les  pniHagerai  en 
internes  et  en  externes,  suivant  qu’ils  sont  à la  face  interne 
ou  concave  de  la  conque  , ou  à lu  face  externe  ou  convexe. 

Les  muscles  intrinsèques  internes  principaux  sont  : 

1°  Le  tragien,  qui  de  la  racine  antérieure  du  tragus  se 
porte  à son  sommet.  Il  est  quelquefois  double. 

2“  h'antitragien  $e  trouve  entre  l’exli'émilé  inférieure  de 
l’antihélix  A laquelle  il  s’attache,  et  l’anlitragus  auquel  il 
se  termine. 

5“  Le  grand  muscle  de  VhÆx  ; c’est  ordinairement  un 
furt  petit  muscle  situé  au  bord  antérieur  du  pavillon,  et  qui 
de  la  peau  va  à l’origine  de  l’hélix. 

4“  Le  petit  muscle  de  Vhélix  est  situé  transversalement 
sur  l’éminence  radicale  de  l’hélix  qui  sépare  les  deux  parties 
de  la  conque. 

Les  muscles  intrinsèques  externes  ou  dorsaux  sont  ordi- 
nairement moins  nombreux;  le  principal  est  celui  que  dans 
l’homme  on  nomme  muscle  transversal ^ il  naît  de  la  con- 
vexité de  la  conque  , et  se  porte  à celle  de  l’hélix. 

Il  en  existe  encore  souvent  un  autre  qui  est  vertical,  et 
qui  occupe  le  sillon  de  la  racine  transverse  de  l’hélix;  scs 
fibres  sont  courtes. 

Les  muscles  extrinsèques  sont  beaucoup  plus  développés 
et  leurs  usages  plus  évidens.  Ils  sont  en  général  disposés  en 
trois  ou  quatre  groupes,  des  inférieurs,  des  antérieurs,  des 
supérieurs  et  des  postérieurs , qui  sont  plus  ou  moins  subdi- 
visés suivant  la  mobilité  de  la  conque.  Ils  sont  encore  souvent 
augmentés  en  nombre,  parce  que,  dans  beaucoup  d’espèces 
de  mammifères,  plusieurs  d’entre  eux  sont  pour  ainsi  dire 
coupés  en  deux  par  une  pièce  cartilagineuse , à laquelle  on 
donne  le  nom  de  cartilage  scutiforme , à cause  dosa  figure  en 
bouclier,  et  qui  s’interpose  entre  la  tête  et  la  base  delà  conque. 
Nous  comprendrons  donc  dans  celte  division  de  muscles  ex- 
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! Irin.'èques  de  l’oreille  , non-seuleinenl  les  muscles  qui  se  ren- 
ji  dent  de  la  tête  à lu  conque  proprement  dite,  à son  tube  , au 
i cartilage  scutilorme  quand  il  existe,  mais  encore  ceux  qui  sc 
k portent  de  l’une  de  ces  parties  à l’autre. 

I Nous  allons  définir  tous  les  muscles  qui  peuvent  se  ren- 
ji  contrer  dans  les  mammileres,  quoique  tous  n’existent  pas  à 
i la  Ibis  sur  le  même  animal  : c’est  l’homme  qui  en  a le  moins , 
li  et  ce  sont  les  ruminans  qui  me  paraissent  en  avoir  le  plus. 
\ Nous  les  disposerons  suivant  la  place  qu’ils  occupent  autour 
\ de  l’organe,  en  commençant  par  la  ligne  intérieure,  en  mon- 
\ tant  ensuite  en  avant,  et  redescendant  en  arrière  jusqu’au 

i.' 

i point  de  départ. 


t a.  Muscles  inférieurs. 

\ 

\ 

; Le  maxillo-conchien  superficiel , situé  sur  les  parties  la- 
1 térales  de  la  face  à la  racine  antérieure  et  inférieure  de  l’o- 

I 

reille  ; il  naît  pins  ou  moins  loin  au  côté  externe  de  la  mâ- 
choire inférieure,  aux  environs  de  la  parotide,  se  porte  de 
i bas  en  haut,  et  se  termine  au  coté  externe  et  antérieur  de  la 
racine  de  l’antitragus. 

b.  Muscles  arj^érieurs. 

Le  jugo-conchien , tout-à-fait  sous-cutané,  situé  au  bord 
supérieur  du  précédent;  il  vient  de  la  région  jugale,  et  se 
porte  plus  ou  moins  obliquement  en  avant  de  la 'conque, 
au-dessous  de  son  échancrure  , tout  près  du  précédent. 

Le  maxillo-conchien  profond ^ situé  sous  le  précédent , est 
un  muscle  tout-à-fait  caché;  il  s’attache  très-profondément 
là  l’os  maxillaire  inférieur  lui-même,  au  bord  postérieur  du 
cou  de  son  cond^le  , s’enfonce  en  dedans  de  la  conque  , et  va 
>se  fixer  plus  ou  moins  en  arrière,  tout  près  de  sa  jonction 
lavec  le  tube. 

IjC  jugo-scutien  est  au-dessus  des  prccédenset  superficiel; 
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il  se  porte,  comme  l’indique  son  nom,  de  l’arcade  zygoma- 
tique presque  horizontalement  au  bord  antérieur  de  l’écusson. 

Le  surcilio-conchien  a son  origine  encore  plus  haut,  au 
bord  supérieur  ou  postérieur  de  l’orbite,  et  sa  terminaison 
au  cartilage  scutiforme,  et  surtout  à la  partie  antérieure  et 
supérieure  de  la  conque. 

LcJ'ronto-scuiien  est  au-dessus  et  dans  la  même  direction  ; 
de  l’os  frontal  il  se  porte  à l’angle  supérieur  et  antérieur  du 
cartilage. 

Le  scuto  - conchieji  antérieur  semble  quelquefois  conti- 
nuer le  précédent  ; il  vient  en  effet  du  même  angle  du  carti- 
lage scutiforme,  et  se  termine  à la  partie  antérieure  et  su- 
périeure de  la  conque. 

c.  Muscles  antéro-supérieurs. 

Le  vertici-conchien  est  le  plus  antérieur  des  muscles  su- 
périeurs de  l’oreille  externe  ; il  vient  du  souimet  de  la  tête  et 
se  porte  obliquement  d’avant  en  arrière  au  bord  antérieur  ou 
supérieur  de  la  conque  , où  il  s’épanouit. 

Le  vertico-scutien  , situé  immédiatement  en  arrière  et  sui  j 
un  plan  plus  superOciel  que  le  précédent,  vient  de  la  ligne  J 
médiane  du  sommet  de  la?  tête  , souvent  d’un  raphé  com-  ,■ 

^ -i 

mun  , et  se  porte  transversalement  au  bord  interne  du  carti-  i 
lage  scutiforme. 

C’est  le  muscle  commun  des  vétérinaires. 

Le  scuto  - conchien  postérieur,  fait  pour  ainsi  dire  la  conti- 
nuation des  deux  précédons;  il  vient  en  effet  de  la  partie  su- 
périeure et  antérieure  du  cartilage  scutiforme,  et  se  termine 
à la  face  dorsale  et  postérieure  du  pavillon. 

d.  Muscles  postéro-supérieurs. 

Le  cervico -soutien  est  un  muscle  superficiel , souvent  assez, 
large,  qui  de  la  ligne  médiane  du  ligament  cervical  se  porte 
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fcn  avant  et  en  dehors  pour  se  terminer  au  bord  postérieur 
:du  cartilage  scutilbrme. 

Le  cervico-conchien  est  sur  un  second  plan  recouvert  par 
l'.e  précédent;  il  est  presque  transversal,  vient  t\  peu  près  du 
imême  raphé,  passe  sous  l’angle  postérieur  du  cartilage  scuti- 
fforme,  auquel  il  laisse  quelques  fibres,  et  se  termine  à la 
l;ace  dorsale  de  la  conque. 

Uoccipito-conchien  croise  le  précédent  vers  l’angle  posté- 
uieur  du  cartilage  scutiforme,  parce  que  son  origine  est  plus 
antérieure,  é peu  près  au-dessus  de  l’occiput;  il  passe  au- 
(dessous  du  cervico-conchien,  et  s’épanouit  sur  la  conque  à 

|j?a  face  dorsale. 

Uoccipito-conchien  antérieur  n’est  qu’une  subdivision  du 
[précédent,  qu’on  ne  voit  guère  bien  marquée  que  dans  le 
(cheval  ; du  sommet  de  la  tête  en  avant  de  la  tubérosité  oc- 
rcipitale , il  se  porte  aussi  plus  en  avant  sur  la  conque  près  de 
'Son  tube.  ^ 

U occipito-conchien  rotateur  trouve  beaucoup  plus  sou- 
went  que  le  précédent  ; il  vient  également  des  environs  de 
H’occipul,  se  porte  en  arrière  et  s’élargit  à sa  terminaison  sur 
lia  partie  renflée  et  postérieure  de  la  base  de  la  conque,  en 
sse  recourbant  même  un  peu  en  avant  ; il  est  dans  le  plan  le 
[plus  profond  des  muscles  postérieurs  de  l’oreille. 

Le  cervico-tubien profond  est  dans  le  même  plan  que  le 
[précédent,  en  arrière  duquel  il  commence  ; mais  il  se  ter- 
imine  plus  en  dedans,  à la  partie  membraneuse  du  fond  de 
Ma  conque  et  à celle  du  tube  lui-même.  Il  est  quelquefois 
ji divisé  en  deux  portions  , comme  dans  les  cerfs. 

e.  Muscles  profonds  ou  internes. 

Le  scuto  - conchien  rotateur  est  un  muscle  souvent  fort 
'épais,  entièrement  caché  entre  le  cartilage  scutiforme  et  la 
'Conque,  et  qui  se  porte  obliquement  d’avant  en  arrière  de 
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l’nn  à l’autre.  Sa  terminaison  à la  conque  se  fait  à sa  partie 
bombée,  près  du  tube,  cl  de  celle  du  jugo-conchien  pro- 
fond. 

Le  cluclo-conchicn  antérieur  est  aussi  très-profondément 
situé , quoique  moins  que  le  précédent.  Placé  auprès  du  jugo- 
conchien  profond,  il  s’attache  d’une  part  au  rebord  du  canal 
auditil  externe  osseux  , et  de  l’autre  à la  face  antérieure  de 
la  conque,  sous  le  plan  des  muscles  plicateurs.  Je  l’ai  très- 
bien  vu  dans  le  lièvre. 

La  peau  qui  revêt  le  cornet  cartilagineux  n’ofTre  rien  de 
bien  remarquable  : elle  est  cependant  toujours  d’un  tissu 
plus  sec,  plus  serré  , et  d’une  épaisseur  moindre  que  sur  les 
autres  parties  du  corps.  Elle  est  toujours  immédiatement 
collée  et  fort  adhérente  au  cartilage  sous-jacent. 

La  partie  qui  s’enfonce  dans  la  conque  intérieure  , et  sur- 
tout dans  le  canal  auditif,  présente  souvent  des  cryptes  or- 
dinairement épars,  quelquefois  ramassés  en  groupes,  et  qui 
rejettent  une  humeur  particulière  sébacée  que  l’on  désigne 
par  le  nom  de  cérumen. 

Quant  aux  poils  qui  revêtent  la  conque  auditive  des  mam- 
mifères, ils  ne  diffèrent  guère  de  ceux  des  autres  parties  que 
parce  qu’ils  sont  ordinairement  moins  nombreux,  surtout 
dans  les  parties  les  plus  internes,  et  qu’ils  sont  en  général 
beaucoup  plus  fins  et  plus  mous. 

Après  ce  coup  d’œil  général  sur.  l’organe  et  l’appareil  de 
l’ouïe  dans  la  première  classe  des  ostéozaires  , nous  allons 
maintenant  traiter  des  différences  qu’ils  peuvent  offrir,  en  les 
rappoi  tant  toujours  à nos  deux  titres  principaux , la  dégrada- 
tion animale  ou  le  degré  d’organisation  et  quelque  cause  ap- 
préciable, comme  l’espèce  de  nourriture,  l’époque  de  la 
journée  à laquelle  l’animal  la  recherche,  le  séjour,  le  sexe  et 
enfln  l’âge.  Nous  terminerons  ensuite  par  les  anomalies  et 
les  spécialités;  et  comme  nous  connaissons  beaucoup  moins 
bien  encore  l’usage  des  différentes  parties  de  l’oreille  que 
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elles  de  l’œil,  nous  serons  obligés  d’entrer  dans  un  peu  plus 
te  détails  que  nous  neil’eussions  fait  sans  cela. 

Je  ne  puis  guère  rapporter  qu’à  la  dégradation  animale  ou  La  dégj-adation 
une  cause  inappréciable  , la  disposition  qui  fait  que  le  ro-  ' 
iher  ou  l’ensemble  du  labyrinthe  est  de  moins  en  moins  so- 
dement  retenu  ou  soudé  entre  les  troisième  et  quatrième 
tertèbres  céphaliques , à mesure  que  l’on  descend  de  l’homme 
ux  animaux  ruminans;  au  point  que  dans  ces  derniers  cette 
üièce  osseuse  peut  être  assez  aisément  détachée  des  autres, 

Il  U moins  dans  l’étal  de  squelette.  Nous  remarquerons  ce- 
(icndant  quelques  anomalies  sous  ce  rapport;  ainsi  la  plu- 
part des  chéiroptères,  quoique  très-élevés  dans  la  série, 
orient  cependant  celte  disposition  au  plus  haut  degré;  il  en 
:.<st  de  même  des  cétacés. 

Une  différence  de  la  même  catégorie,  mais  plus  frap-  Dans  la  conque, 
kiante  et  même  plus  susceptible  d’explication,  existe  dans  la 
iL'orme  et  le  développement  des  différentes  parties  de  l’oreille 
externe,  qui  d’abord  lout-à-fait  plate , et  presque  immobile , 
ee  détache  peu  à peu  , s’allonge  et  prend  la  forme  d’un  véri- 
aable  cornet  acoustique,  susceptible  d’être  dirigé  dans  tous 
ess  sens.  L’homme  est,  sous  ce  rapport,  à une  extrémité,  et 
ee  cheval  et  les  animaux  ruminans  à l’autre.  On  voit  en  effet, 
bans  l’espèce  humaine , une  oreille  externe  lout-à-fait  par- 
Meulière  par  la  brièveté  du  tube  , l’élargissement  et  l’évi- 
jence  de  la  partie  inférieure  de  la  conque  tout-à-fait  à dé- 
(Ouverl,  la  petitesse  de  la  partie  supérieure , la  forme  de 
"anthélix,  bifurqué  profondément  à sa  racine  par  la  fossé 
iiaviculaire  , et  enfin  surtout  parce  que  tout  le  bord  du  pa- 
f.illon,  au  lieu  de  s’épanouir^  se  recourbe  en  dedans,  en 
oDrmant  le  bourrelet  de  l’hélix,  et  qu’au-dessous  de  l’échan- 
Trure  de  l’oreille  existe  un  lobule  entièrement  mou  , plus  ou 
moins  prononcé.  Ajoutons  à cela  que  les  fibres  ligamen- 
reuses  qui  attachent  l’oreille  externe  à la  tête,  sont  courtes, 
œrrées,  que  les  muscles  intrinsèques  sont  excessivement 
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petits,  et  que  les  extrinsèques  sont  réduits  aux  trois  fais- 
ceaux piïinilüs;  encore  sont-ils  extrêmeinent  minces. 

Les  singes  de  l’ancien  continent,  et  mô/ne  la  plupart  de 
ceux  du  nouveau,  ressemblent  encore  beaucoup,  sous  ce 
rapport,  à l’espèce  humaine.  L’oreille  en  totalité  se  relève 
cependant  davantage  ; le  tube  devient  un  peu  plus  long  ; la 
partie  inférieure  de  la  conque  s’enfonce  et  se  cache  , la  su- 
périeure se  développe  ; la  fosse  naviculaire  de  l’anthélix 
s’efface  peu  à peu  ; l’hélix  s’étale  du  moins  au  bord  posté- 
rieur, et  dans  les  espèces  les  plus  inférieures  il  commence 
même  à se  prolonger  un  peu  en  pointe  à sa  partie  supérieure  ; 
le  lobule  inférieur  au  contraire  diminue,  mais  ne  disparaît 
peut-être  jamais  complètement.  Quant  aux  muscles  , ils  ac- 
quièrent évidemment  un  développement  un  peu  plus  consi- 
dérable ; mais  à peine  chaque  muscle  fondamental  se  subdi- 
yise-t-il. 

Les  makis,  considérés  d’une  manière  générale,  descen- 
dent rapidement  vers  les  carnassiers,  du  moins  par  l’accroisse- 
ment de  l’hélix,  devenu  un  véritable  pavillon,  mais  encore 
assez  court , par  la  disparition  totale  du  lobule  et  l’enfonce- 
ment de  l’excavation  conchale  inférieure.  • 

Dans  les  carnassiers,  toutes  ces  différences  se  prononcent 
bien  davantage , surtout  encore  dans  les  dernières  espèces. 
Le  tube  est  cependant  encore  assez  peu  allongé;  mais  la 
conque  inférieure  est  presque  entièrement  descendue  au- 
dessous  de  l’échancrure;  il  n’y  a par  conséquent  plus  d’appa- 
rence de  lobule.  La  cavité  supérieure  de  la  conque  s’est,  au 
contraire,  accrue;  l’anthélix  est  presque  entièrement  disparu  , 
ou  il  est  remplacé  par  une  sorte  de  lobule  triangulaire  fort 
singulier.  Quant  à l’hélix,  à peine  peut-on  le  distinguer  à son 
origine;  au  delà  il  s’est  dilaté  en  un  pavillon  ordinairement 
encore  assez  aplati,  mais  qui,  dans  les  espèces  inférieures, 
est  évidemment  un  véritable  cornet.  Aussi  les  muscles  qui  le 
meuvent,  non-seulement  acquièrent  un  développement  pro* 
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j pottionnel , mais  se  subdivisent , se  multiplient  par  l’addition 
I d’un  cartilage  scutiforme,  au  point  que  leur  nombre  est  peu 
t inférieur  A ce  qu’il  sera  chez  les  animaux  les  plus  favorisés 
^ sous  ce  rapport. 

j • 

I Les  édentés  ont  en  général  la  conque  auditive  formant  un 
I long  cornet,  presque  comme  les  animaux  les  plus  inférieurs, 

I et  par  conséquent  ils  semblent  sous  ce  point  de  vue  évidem- 
ment plus  descendus  que  la  plupart  des  rongeurs. 

Les  animaux  qui  constituent  cet  ordre  des  rongeurs,  quoi- 

I 

qu’un  assez  grand  nombre  aient  l’oreille  courte,  offrent  ce- 
pendant comme  caractère  commun  que  le  pavillon  acquiert 
un  développement  proportionnel  encore  plus  grand  que  dans 
les  carnassiers  ; et  cependant  les  muscles  sont  en  général 

I moins  nombreux.  Dans  ce  groupe,  il  y a encore  plusieurs 
anomalies,  comme  nous  allons  le  voir  dans  un  moment. 

I Quant  aux  animaux  ongulés  , c’est  chez  eux  que  l’oreille 
I externe  est  réellement  tout- à -fait  convertie  en  un  cornet 
acoustique,  par  l’énorme  développement  de  l’iiélix  enroulé, 
prolongé  en  pointe,  et  par  l’enfoncement  non-seulement  des 
deux  parties  de  la  conque  mais  encore  de  l’anthélix,  il  est 
vrai  bien  défiguré , et  qui  forment  un  large  canal  porté  par 
le  tube  cartilagineux  allongé  sur  lequel  le  pavillon  exécute 
ses  nombreux  mouvemens;  aussi  est-ce  dans  les  cerfs,  dans 
! le  cheval  et  dans  l’âne  que  les  muscles  de  la  conque  auditive 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  épais. 

Quoique  nous  ayons  pu  rapporter  cette  dernière  différence 
à la  dégradation  classique,  il  est  évident  qu’elle  pouvait  aussi 
l’èire,  du  moins  jusqu’à  un  certain  point,  à l’époque  de  la 
journée  à laquelle -les  mammifères  vont  à la  recherche  de 
leur  nourriture. 

Les  espèces,  en  effet,  qui  cherchent  leur  nourriture  pen-  L’epoque  Un  ta 

journce  à 

dant  la  nuit,  de  quelque  nature  qu’elle  soit,  offrent  évi-  taqueiie  tes m. 

' ^ cherchent  leur 

demment  des  différences  qui  tiennent  à cette  circonstance.  nourriture. 
Si  nous  ne  pouvons  les  apprécier  dans  les  parties  essentielles 
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et  de  perfectionnement  acoustiques,  il  n’en  est  pas  de  même 
4^ans  les  deux  autres.  Ainsi,  les  mammifères  nocturnes  ont 
la  caisse  du  tympan  beaucoup  plus  renflée,  plus  bulleuse  que 
les  espèces  qui  ne  le  sont  pas,  comme  on  le  Toit  dans  les 
makis,  et  surtout  dans  les  loris  et  genres  voisins,  parmi  les 
quadrumanes;  dans  les  chats,  les  renards,  parmi  les  carnas- 
siers ordinaires;  dans  les  chauve-souris  et  les  phoques, 
parmi  les  carnassiers  anomaux;  dans  les  écureuil;  , les  loirs, 
et  surtout  dans  les  gerboises,  parmi  les  rongeurs,  et  peut- 
être  même  dans  les  Cerfs,  parmi  les  ongulés. 

Dans  ces  mêmes  mammifères  nocturnes,  l’ouverture  de  la 
caisse  est  toujours  beaucoup  plus  large,  et  par  conséquent  la 
membrane  qui  la  ferme  : elle  est  plus  A fleur  de  tête  ou  moins 
enfoncée;  enfin,  le  Canal  auditif  externe  osseux  et  cartilagi- 
neux, est  plus  court  et  plus  ouvert,  ce  qui  entraîne  une  ou- 
verture proportionnelle  de  la  conque  proprement  dite.  C’est 
ce  que  l’on  voit  très-bien  dans  les  chats,  les  écureuils,  et 
surtout  dans  les  chauve-souris;  aussi,  c’e  t dans  celles-ci 
que  l’appareil  de  l’ouïe  semble  ?tre  parvenu  au  summum  de 
son  développement,  du  moins  pour  la  perception  du  bruit. 
On  trouve  en  effet  chez  elles,  outre  un  développement  notable 
du  labyrinthe  et  surtout  du  limaçon  , ainsi  que  de  la  caisse, 
de  l’ouverture  du  tympan,  une  conque  auditive  assez  grande 
pour  égaler  quelquefois  en  surface  celle  du  corps  tout  entier, 
et  un  tragus  assez  développé  pour  former  une  sorte  de  double 
conque  placée  dans  l’externe,  II  semble  que  ce  grand  déve- 
loppement de  l’appareil  de.  l’ouïe  dans  les  chauve-souris, 
supplée  la  petitesse  de  celui  de  la  vue. 
xvsiiooe  nature  de  la  substance  alimentaire  animale  ou  végétale  , 

•Sf!  nouiriiure.  ,jjoj.le  OU  vivante,  ne  paraît  pas  déterminerde  différences  ap- 
préciables dans  l’appareil  de  l’ouïe  des  manmiifères  ; l’on  con- 
çoit cependant  que  les  espèces  qui  ont  besoin  d’apercevoir 
leur  proie  à distance  , afin  de  chercher  à la  saisir  en  se  jetant 
brusquement  dessus,  auront  dû  avoir  quelque  perfectionne- 
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Hient  que  n’auroiit  pas  celles  qui  se  nourrissenl  de  substances 
vég;étales.  Mais  coiiiine  ces  dernières  espèces  dévouées  par 
la  nature  à servir  de  nourrilui'c  aux  premières,  étaient  au 
moins  autant  intéressées  qu’elles  ^ les  apercevoir  de  loin; 
l’on  peut  également  concevoir  un  certain  degré  de  per- 
fectionnement dans  leur  appareil  de  l’ouïe;  et  c’est  en  effet 
ce  qui  a lieu,  la  partie  de  recueillement  des  sons  arrivant  à 
son  summum  de  perfection  dansJes  espèces  herbivores. 

Le  lieu  qu’habitent  les  mammifères  paraît  avoir  une  in- 
fluence plus  évidente  sur  l’organe  de  l’audition  : ainsi,  sans 
compter  que  les  espèces  qui  s’élèvent  davantage  dans  les  airs, 
ont  la  totalité  de  l’organe  et  surtout  la  conque  auditive  plus 
développées,  comme  les  chauve-souris  et  les  écureuils , parce 
que  cela  tient  plutôt  à l’époque  de  la  journée  à laquelle  ce.s 
animaux  cherchent  leur  nourriture , comme  nous  venons  de  le 
dire;  il  est  certain  que  les  espèces  qui  vivent  presque  constam- 
ment dans  la  terre,  non  pas  essentiellement  pour  s’y  cacher , 
mais  pour  y chercher  leur  nourriture,  comme  les  taupes  et 
genres  voisins,  les  zemni,  les  rats-taupes ,. etc. , offrent  pour 
différences  que  les  parties  internes  sont  souvent  fort  déve- 
loppées , et  surtout  que  la  conque  semTile  disparaître  et  n’est 
remplacée  que  par  un  tube  plus  ou  moins  long  dopt  l’orifice 
très-petit,  à la  surface  de  la  peau,  est  encore  entouré  et 
recouvert  par  les  poils,  comme  le  reste  du  corps» 

Les  mammifères  qui  vivent  dans  l’eau-,  offrent  quelque 
chose  de  semblable,  non  pas  pour  le  peu  de  développement 
du  labyrinthe  qui  est  souvent  remarquable  par  sa  petitesse, 
mais  seulement  pour  la  disparition  graduelle  de  la  partie 
extérieure  ou  de  recueillement.  C’est  ce  que  l’on*  voit , pour 
ce  dernier  point,  en  étudiant  successivement  les  loutres, 
les  phoques,  les  lamantins,  et  enfin  les  cétacés.  Les  premiers 
ont  la  conque  encore  complète,  quoique  beaucoup  plus  petite 
que  dans  les  autres  carnassiers  vermifornies;  les  premières 
espèces  de  phoques  ont  aussi  un  petit  rudiment  de  conque 
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extérieure  qui  disparaît  toul-à-iait  dans  les  dernières.  Chez  les 
lamantins  et  la  plupart  des  dauphins,  la  conque  n’est  plus 
qu’un  tube  fort  étroit  qui  s’ouvre  encore  à la  peau  par  un 
orifice  très-petit,  et  qu’on  a souvent  beaucoup  de  peine  à 
apercevoir;  mais  dans  beaucoup  d’espèces  de  ceux-ci  et  dans 
les  cachalots  et  les  baleines,  ce  tube,  se  réduit  en  une  sorte 
de  ligament  qui  va  à peine  jusqu’à  la  peau , et  par  conséquent 
l’oreille  moyenne  n’a  pas  d’ouverture  réellement  extérieure, 
elle  n’a  que  celle  de  la  trompe  dans  l’arrière-bouche. 

Le  sexe.  Je  n’ai  jamais  remarqué  que  le  sexe  déterminât  aucune 
différence  dans  l’appareil  de  l’ouïe  , et  je  ne  me  rappelle  pas 
qu’aucun  auteur  en  ait  reconnu. 

E’àge.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’âge.  On  a en  effet  observé 

depuis  long-temps  qtie  les  parties  composantes  du  labyrinthe 
qui,  dans  le  jeune  âge,  laissent  assez  bien  apercevoir  leur 
forme  extérieurement,  deviennent  peu  à peu  moins  appa- 
rentes, à cause  de  l’encroûtement  calcaire  qui  les  recouvre. 
C’est  ce  qui  me  semble  contribuer  à faire  varier  l’ouverture 
des  aqueducs  et  même  à les  boucher.  L’humeur  gélati- 
neuse et  rhumeur  lymphatique  diminuent  aussi  avec  l’âge, 
tandis  que  la  cloison  décurrente  du  limaçon  devient  plus 
sèche  et  plus  osseuse.  On  a aussi  remarqué  que  les  osselets 
de  l’ouïe  ont  de  bonne  heure  la  forme  et  la  grandeur  qu’ils 
doivent  avoir,  ce  qui  n’est  peut-être  pas  aussi  rigoureux 
qu’on  le  pense  : du  moins  je  n’ai  aperçu  l’os  lenticulaire 
que  dans  les  animaux  complètement  adultes.  Enfin,  il  est 
certain  que  les  animaux  qui  arrivent  à la  lumière  plus 
ou  moins  imparfaits,  ont  la  caisse  du  tympan  entièrement 
remplie  d’une  sorte  de  fongus  celluleux;  la  conque  souvent 
peu  développée,  a la  cavité  de  son  tube  entièrement  close  et 
son  orifice  extérieur  complètement  fermé  par  le  rapproche- 
ment des  éminences  qui  le  bordent.  Je  n’ai  pas  besoin  d’a- 
jouter que  les  cellules  qui  communiquent  avec  la  caisse  du 
tympan,  d’abord  nulles,  se  développent  et  augmentent  avec 
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l’Age,  parce  que  cela  est  commun  à toutes  les  cellules  os- 
seuses. La  partie  tubuleuse  du  cadre  du  tympan  augmente 
aussi  visiblement  en  épaisseur  et  surtout  en  longueur. 

Toutes  les  autres  difiërences  que  présente  l’appareil  de 
l’ouïe,  dans  la  série  des  mammifères,  sont  ou  des  anomalies 
proprement  dites  , ou  des  spécialités.  La  seule  anomalie  bien 
remarquable  est  celle  de  l’éléphanl.  En  effet,  quoique  cet 
animal,  par  sa  place  dans  la  série,  dut  présenter  une  conque 
auditive  en  cornet,  cependant  il  n’en  est  pas  ainsi  ; l’oreille 
externe  tout  entière  forme  au  contraire  une  large  plaque 
très-étendue,  tout-à-fait  plate,  collée  contre  la  tête  , et  dont 
les  muscles,  quoique  assez  épais,  sont  peu  subdivisés,  comme 
nous  le  verrons  à son  article. 

ün  grand  nombre  d'espèces  de  chéiroptères  offrent  aussi 
une  anomalie  de  même  sorte  dans  leur  conque  auditive, 

non-seulement  excessivement  développée  dans  le  pavillon  ou 

* 

i’hélix,  mais  encore  dans  la  cavité  conchienne  supérieure  et 
même  inférieure  qui  est  aplatie,  élargie  inférieurement  de 
manière  à se  prolonger  jusqu’à  la  commissure  des  lèvres, 
comme  dans  les  éhauve -souris  proprement  dites;  mais  ce 
que  ces  animaux  offrent  de  plus  singulier,  est  que  le  tragus 
se  prolonge  en  formant  une  feuihe  plus  ou  moins  longue, 

de  figure  variable  suivant  les  espèces,  souvent  simple,  quel- 

/ 

qupfois  fourcbue  ou  dentelée. 

Une  anomalie  contraire  est  celle  du  paresseux  ,chez  lequel 
l’oreille  externe  est  extrêmement  courte  j arrondie  , et  forme 
une  sorte  d’écaille  dont  l’ouverture  est  en  avant.  Que  l’on 
place  cet  animal  dans  le  premier  degré  d’organisation  , ou 
près  des  édentés;  c’est  toujours  quelque  chose  d’anomal 
qu’une  conque  auditive  aussi  peu  développée,  dans  un  ani- 
mal pourvu  d’un  aussi  petit  nombre  de  moyens  de  défense. 

La  nullité  presque  complète  de  la  conque  auditive  dans 
l’aote  d’ïll  iger  (iSYm.  Irivirgnta,  Ilumb.  ),  ne  serait  pas  une 
anomalie  d’une  moindre  force  dans  un  animal  de  la  famille 

3i. 
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tk‘S  sapajous,  qui  sont  tous  plus  ou  moins  nocturnes,  st 
réellement  il  méritait  le  nom  que  lui  a donné  llliger  ; mais 
ce  joli  singe  a au  contraire  une  conque  fort  large,  très-ou- 
verte, fortement  collée,  il  est  vrai,  contre  la  tête,  et  peu 
saillante,  encore  moins  que  dans  les  ouistitis. 

Passons  maintenant  aux  spécialités. 

L’espèce  humaine  a le  labyrinthe  en  général  plus  grand, 
proportiônnellement,  que  la  plupart  des  autres  mammifères. 
Le  rocher  fortement  retenu  entre  les  os  du  crâne,  est  de 
forme  triquètre,  ses  deux  faces  intérieures  presque  égales, 
sans  apophyse  lamellaire  le  long  de  leur  angle  solide;  les 
canaux  semi-circulaires  sont  presque  égaux,  plus  longs  et 
plus  amples  que  dans  les  autres  espèces;  iis  ne  sont  pas  vi- 
sibles à l’intérieur.  Le  limaçon  n’a  que  deux  tours  et  demi 
despire;  il  est  globuleux,  à peu  près  de  la  même  grosseur 
que  la  masse  des  canaux  semi-circulaires  : la  saillie  qu’il  fait 
dans  la  caisse  n’est  pas  considérable.  Le  caqal  auditif  interne 
ne  forme  qu’un  seul  trou  apparent;  les  aqueducs  sont  étroits 
et  souvent  irréguliers.  L’orifice  vestibulaire  est  ovale;  celui 
du  limaçon  est  rond  et  regarde  obliquement  en  arrière.  La 
caisse  du  tympan  est  médiocre,  confondue  avec  le  rocher  et 
le  temporal , et  ne  fait  qu’une  seule  loge.  La  trompé  guttu- 
rale, terminée  par  un  élargissement  en  forme  de  trompette, 
est  soutenue  dans  toute  sa  partie  antérieure  par  deux, lames 
cartilagineuses,  dont  l’interne  e.st  la  plus  large  : son  ouver- 
ture est  toutefois  très-étroite.  La  cellule  mastoïdienne  existe 
seule.  Parmi  les  osselets,  l’étrier  a bien  la  forme  qui  lui  a 
valu  son  nom;  le  corps  de  renqlume  est  assez  fort;  sa  con- 
cavité ai'ticulaire  est  arrondie  ; aussi  la  tête  du  marteau  est- 
elle  ronde,  avec  quatre  petites  facettes  articulaires.  Le  cou 
de  celui-ci  est  peu  large  ; son  manche  ne  l’e.st  pas  non  plus 
beaucoup  à sa  base,  et  il  est  assez  peu  coudé.  Le  muscle  de 
l’étrier  est -fort  petit,  et  presque  entièrement  caché  daps  sa 
cellule  d’insertion.  Les  deux  muscles  du  marteau  sont 
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médiocres.  Enfin  la  membrane  du  tympan,  ovale,  assez 
large,  assez  peu  obliquement  dirigée  vers  le  bas,  est  attachée 
à un  anneau  osseux  presque  complet,  dont  le  bord  inférieur 
ne  saille  pas  dans  la  caisse,  et  qui  forme  un  canal  auditif 
extrêmement  court,  ovale,  et  à peine  dirigé  en  arrière  et 
en  dessous. 

Quant  à l’oreille  externe,  nous  avons  déjà  dit  qu’elle  avait 
une  forme  particulière,  et  nous  en  avons  analysé  les  carac- 
tères; nous  n’y  reviendrons  pas;  nous  nous  bornerons  à 
ajouter  que  les  variétés  inférieures  de  l’espèce  humaine 
offrent  déjà  quelques  différences  , et  qu’elles  sont  bien  dans 
la  marche  delà  dégradation  : ainsi  son  attache  remonte  plus 
haut,  le  lobule  diminue  sensiblement,  le  pavillon  ou  l’hélix 
augmente  évidemment,  il  tend  même  déjà  à s’aplatir,  à se 
déborder;  les  muscles  cependant  ne  m’ont  pas  paru  plus 
prononcés. 

Les  singes  de  l’ancien  continent  ont  un  rocher  encore  pro- 
portionnellement plus  considérable  que  l’honime,  car  il  a 
plus  d’un  tiers  de  toute  la  longueur  totale  du  crâne;  ses  con- 
nexions adhésives,  sa  direction  et  sa  forme  en  général  sont 
à peu  près  les  mêmes  : il  est  cependant  peut-être  moins 
[ irrégulier,  moins  rugueux,  surtout  inférieurement,  où  il  est 

I percé  comme  dans  l’homme,  dans  son  milieu  , par  le  canal 
carotidien. 

I Le  labyrinthe  n’offre  rien  de  bien  remarquable  , si  ce  n’est 
quelescanaux  semi-circulaires  sont  rendus  en  partie  appârens 
à l’intérieur  par  un  sinus  considérable  situé  au-dessus  et  en 
arrière  du  canal  auditif  interne.  La  saillie  du  limaçon  est 
assez  forte  : celui-ci  est  proportionnellement  aussi  grand 
que  dans  l’homme  ; les  deux  aqueducs  sont  évidens.  Les 
orifices  vestibulaire  et  cochléaire  sont  à peu  près  comme  dans 
l’espèce  humaine;  mais  ccIui-ci  regarde  encore  plus  en 
arrière. 

La  caisse  du  tympan  est  médiocre  et  étroite  ; elle  commu- 
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nique  supérieurement  dans  une  cellule  temporale , et  anté- 
rieurement par  un  oriûce  arrondi  dans  une  loge  tympa- 
nique  antérieure.  La  trompe  d’Eustache  est  grande  , large, 
cylindrique;  ses  parois  osseuses  sont  entièrement  formées 
par  le  rocher. 

Les  osselets  ne  diffèrent  de  ceux  de  l’homme  que  j)ar  des 
nuances. 

Le  cadre  du  tympan  bien  soudé  forme  un  canal  étroit, 
profond  , dirigé  un  peu  obliquement  en  arrière  et  très-peu 
en  haut.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  conque. 

Les  sapajous  ont  encore  le  rocher  plus  considérable  que 
l’homme  , mais  toujours  à peu  près  de  même  forme  : on 
commence  cependant  à apercevoir  une  petite  crête  à son 
angle  interne. 

Les  canaux  semi-circulaires  ne  sont  visibles  à l’intérieur 
que  par  un  enfoncement  semblable  à celui  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  les  singes.  Le  limaçon  ne  fait  qu’une 
très-petite  saillie  dans  la  caisse.  Le  canal  auditif  interne  est 
très-petit,  et  semble  ne  former  qu’un  seul  trou.  Je  n’ai  pu 
voir  de  traces  d’aqueducs.  Les  orifices  extérieurs  sont  encore 
à peu  près  comme  dans  l’homme  : le  vestibulaire  est  petit , 
ovale,  et  au  fond  d’un  canal  assez  profond;  le  cochléaire 
est  tout-à-fait  en  arrière  du  promontoire. 

La  caisse  est  grande , large , peu  profonde  et  sans  renfle- 
ment inférieur;  elle  adhère  de  toutes  parts  au  rocher.  La 
cellule  supérieure  se  prolonge  dans  le  temporal  et  même 
dans  le  pariétal  ; il  y a aussi  une  cellule  tympanique  anté- 
rieure comme  dans  les  singes;  elle  est  creusée  dans  la  pointe 
de  l’os  qui  s’articule  largement  avec  l’os  palatin  postérieur. 
La  trompe  d’Eustache  est  courte,  grande,  comprise  dans 
un  canal  osseux  complet  formé  par  le  rapprochement  des 
os  tympanique  et  palatin. 

L’étrier  est  allongé;  ses  branches  sont  larges,  creuses  à 
l’intérieur  et  fort  minces.  L’os  lenticulaire  était  surtout  évi- 
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dent  sur  un  individu  âgé  d’alouatc;  il  était  ovale,  plus  étroit 
que  les  surfaces  articulaires  des  os  qu’il  sépare,  et  d’une 
couleur  plus  matte  que  la  leur.  L’enclume  a sa  branche  d’at- 
tache plus  longue  et  plus  grosse  que  celle  d’articulation.  Le 
marteau  a le  manche  dans  la  direction  de  sa  tête,  et  les  apo- 
physes d’insertion  musculaire  fort  petites. 

Le  cadre  du  tympan  est  très-court,  très-ouvert;  son  plan 
est  tout-à-fait  vertical;  l’ouverture  est  ronde,  grande  et  à 
fleur  de  la  caisse. 

L’oreille  externe  ressemble  peut-être  plus  à celle  de 
l’homme,  du  moins  dans  les  véritables  sapajous,  que  celle 
des  singes  à museau  de  chien.  On  y voit  aussi  une  trace  de 
lobule;  l’hélix  est  encore  un  peu  recourbé  en  avant.  L’an- 
thélix  a sa  fosse  naviculaire  bien  formée  ; mais  la  partie  infé- 
rieure de  la  cavité  conchale  s’est  déjà  un  peu  enfoncée , et  la 
supérieure  est  très-grande. 

Dans  l’ouistiti,  la  conque  auditive  est  bien  plus  déformée  ; 
il  ne  reste  plus  que  la  partie  antérieure  de  l’hélix,  et  l’anthé- 
lix  n’a  plus  de  fosse  naviculaire. 

Les  makis  ont  en  général , sous  le  rapport  qui  nous  oc-  Les  makis, 
cupe,  plus  de  rapports  avec  les  carnassiers  qu’avec  les  singes 
et  les  sapajous. 

Le  rocher  est  en  effet  proportionnellement  plus  petit, 
mais  encore  partout  soudé  avec  les  os  environnans  et  large- 
ment confondu  avec  la  caisse.  Il  n’y  a cependant  pa|  de  crête 
à l’angle  solide. 

Les  canaux  semi-circulaires  sont  indiqués  à l’intérieur  par 
un  sinus  encore  plus  grand  que  dans  les  singes,  et  le  limaçon 
fait  une  saillie  considérable  dans  la  caisse  : le  canal  auditif 
interne  est  au  moins  aussi  grand  que  dans  les  singes.  Les 
deux  orifices  externes  Sont  presque  dans  la  même  direction 
d’avant  en  arrière,  le  cochléaire  étant  très-reculé  et  ouvert 
un  peu  en  haut. 

La  caisse  du  tympan  est  grande  et  surtout  très-bulleuse 
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et  reiinéc  à sa  partie  inCérieurc.  Le  canal  carotidien  est  à 
peine  percé  à son  cxtrérnilé  antérieure.  La  partie  supérieure 
de  la  caisse  communique  largement  avec  l’inférieure  dont 
les  parois  sont  excessivement  tïrinces.  La  cellule  supérieure 
est  assez  profonde.  La  trompe  est  courte,  cylindrique,  en 
grande  partie  contenue  dans  un  canal  osseux  qui  s’ouvre  à la 
partie  antérieure  et  supérieure  de  la  caisse. 

Des  osselets  de  l’ouïe  , le  seul  qui  offre  quelque  chose  de 
remarquable  est  le  marteau,  dont  le  manche  est  court  dans 
la  direction  de  la  tête  qui  en  est  à peine  séparée  par  un  cou. 

' Lç^  cadre  du  tympan  est  très-ouvert  ; il  ne  forme  pas  de 

canal,  et  cependant  son  bord  externe  fait  une  saillie  consi- 
dérable dans  la  caisse. 

Nous  avons  dit  plus  haut  le  peu  que  nous  savons  de  la 
conque. 

Les  makis , les  indris  ne  diffèrent  très-probablement  que 
fort  peu  de  ce  que  nous  venons  de  dire  Les  loris  qui  sont 
encore  plus  évidemment  nocturnes,  ont  l’ouverture  du  tym- 
pan beaucoup  plus  large  ; c’est  ce  que  l’on  voit  très-bien  dans 
le  lori  de  Ceylan. 

Les  galagos  et  les  tarsiers  ont  à peu  près  la  même  oreille 
interne:  mais  l’externe,  ou  la  conque  auditive,  acquiert  un 
énorme  développement,  surtout  dans  le  pavillon,  presque 
comme  dans  les  chéiroptères;  et,  de  même  que  dans  beau- 
coup d’espèces  de  cette  famille,  le  tragus  se  prolonge  hors 
de  l’oreille,  mais  ici  l’oreülon  qu’il  forme  est  double. 

L’aye-aye  , sous  le  rapport  des  organes  de  l’oiiïe,  se  rap- 
proche autant  de  la  famille  des  makis  qu’il  s’éloigne  des  ron- 
geurs-; aussi  sa  conque  auditive  est  extrêmement  large. 

Le  galéopithèque  est  aussi  dans  le  même  cas. 

Les  paresseux,  Quant  au  paresseux,  il  est  évident  qu’il  offre  une  combi- 
naison particulière. 

Le  rocher  est  encore  assez  grand  , triquètre,  mais  arrondi 
à sa  pointe,  bien  complètement  enclavé. 
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Los  canaux  semi-circnlaircs  ne  sont  pas  indiqués  par  le 
i sinus  que  nous  avons  vu  dans  les  aniiuaux  précédens.  Le 
i limaçon,  assez  saillant  dans  la  caisse,  est  obliquement  di- 
[ rigé  d’arrière  en  avant.  Le  canal  auditif  interne  est  médiocre  , 
j ovale.  L’aqueduc  du  limaçon,  le  seul  bien  visible,  est  en 
j.  forme  de  fente.  Les  orifices  externes  sont  très-considérables, 
j tous  deux  ronds,  très-rapprochés , le  cochléaire  oblique- 
t ment  postérieur. 

I La  caisse  médiocre  est  parfaitement  confondue  avec  le 
rocher  ; ses  parois  sont  très-épaisses,  très-dures,  et  comme 
formées  de  deux  lames.  La  cellule  supérieure  est  très-dévelop- 
pée;  elle  se  prolonge  non-seulement  dans  la  partie  écailleuse 
du  temporal,  mais  même  dans  son  apophyse  zygomatique. 
La  trompe  est  courte,  large,  et  terminée  à la  racine  de  l’a- 
po^diyse  ptérygoïde  par  une  ouverture  très-grande,  à peu 
près  ronde , et  bordée  à son  côté  interne  par  un  court 
appendice  sub-cartilagineux. 

; L’elrier  ,olFre  cela  de  remarquable  qu’il  ressemble  à une 
petite  phalange,  son  corps  n’étant  nullement  percé  par  un 
trou  qui  le  partagerait  en  deux  branches.  L’os  lenticu- 
laire est  évident;  l’enclume  a son  corps  fort  large  ; sa  branche 
I d’attache  assez  courte  et  recourbée;  celle  d’articulation,  la 
plus  longue,  est  courbée  à angle  droit  à son  extrémité  élar- 
gie en  j>a!etle.  Le  marteau  a la  tête  ronde,  aplatie,  le  cou 
long,  peu  large,  avec  les  apophyses  d’insertion  musculaires 
médiocres;  son  marjche  un  peu  courbe,  élargi  en  cuiller  à 
l’extrémité,  a une  crête  d’insertion  à la  membrane  du  tym- 
pan qu’on  ne  peut  mieux  comparer  qu’au  brechet  du  ster- 
num des  oiseaux. 

Le  cadre  du  tympan  n’est  pas  distinct  ; mais  le  bord  de 
l’orilice  de  la  caisse  est  renflé  en  un  bourrelet  un  peu  irrégu- 
lier. L’ouverture  est  grande,  sub-ovale  , obliquement  dirigée 
en  haut  et  en  arrière. 

La  conque  est  très-courte,  et  forme  une  sorte  de  fente 
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verticale  que  le  pavillon  déborde  fort  peu  en  arrière  ; je 
n’en  connais  pas  les  muscles. 

t.ps  carnassiers.  Les  animaux  qui  composent  l’ordre  des  carnassiers  offrent 
bien  plusieurs  points  communs  dans  l’appareil  de  l’ouïe, 
mais  l’on  trouve  aussi  quelque  chose  de  particulier  dans 
chaque  petit  groupe  qu’on  y distingue.  Le  rocher  , de  forme 
triangulaire,  est  évidemment  beaucoup  plus  petit  que  dans 
les  familles  précédentes;  il  devient  de  moins  en  moins  con- 
fondu avec  les  os  du  crâne,  et  il  ne  lient  àja  caisse  que  par 
un  petit  nombre  de  points.  De  son  angle  solide  interne  il  s’élève 
souvent  une  lame  plus  ou  moins  grande  qui  contribue  à 
former  ce  que  nous  connaîtrons  sous  le  nom  de  tente  du  cer- 
velet. Sa  face  postérieure  offre  presque  toujours  deux  ou  trois 
trous  distincts  pour  le  canal  auditif  interne , outre  le  sinus 
des  canaux  demi-circulaires.  Le  limaçon  est  ordinairement 
très-saillant  dans  la  caisse.  L’orifice  cochléaire  est  souvent 
plutôt  ovale  que  rond.  Des  osselets  de  l’ouïe,  le  marteau 
n’offre  de  remarquable,  outre  sa  grandeur  générale,  que  la 
partie  qui  sépare  la  tête  du  manche  est  très-large , très- 
mince  , et  que  les  apophyses  d’insertion  musculaire  sont  fort 
longues  : le  manche  ne  l’est  pas  moins.  La  caisse  du  tympan 
est  en  général  fort  grande,  surtout  dans  sa  partie  inférieure 
ou  bulleuse,  et  elle  communique  avec  l’arrière-bouche  par 
une  trompe  très-courte,  dont  l’orifice  en  fente,  vertical, 
et  fort  petit,  est  à la  racine  des  apophyses  ptérygoïdes.  Le 
cercle  du  tympan  non  distinct  est  pour  ainsi  dire  saisi  par 
l’orifice  de  l’os  tympanique,  de  manière  qu’il  saille  presque 
autant  en  dedans  qu’en  dehors;  mais  il  est  disposé  oblique- 
ment, en  sorte  que  la  membrane  qui  est  attachée  à son  ori- 
fice interne  est  elle-uaême  très-oblique  et  fortement  tirée 
en  dedans  par  le  manche  du  marteau. 

L’oreille  externe,  comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  le  faire  observer,  se  développe  de  plus  en  plus,  et  par 
conséquent  les  muscles  se  multiplient.  Il  est  à remarquer  que 
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1^. dans  ce  g^ronpe  d’animaux  la  conque,  dans  son  état  ordi- 
1 naire  , a son  ouverluro  en  avant,  et  par  conséquent  que  les 
I muscles  qui  la  tiennent  dans  cette  position  sont  plus  forts 
I que  les  autres. 

Les  différences  génériques  sont  peu  considérables , et  ne 
‘ se  remarquent  guère  que  dans  le  plus  ou  moins  grand  déve- 
I loppement  de  la  caisse  et  de  l’oreille  externe. 

! Les  ours  ont  encore  le  rocher  assez  soudé  avec  les  autres 
) os;  le  limayon  l’ait  une  grande  saillie  dans  la  caisse;  le  canal 
I auditif  interne  est  arrondi  et  médiocre;  les  orifices  exté- 
rieurs sont  assez  petits  ; le  cochléaire  est  plus  ovale  que  rond, 
et  moins  grand  que  le  vestibulaire  ; il  est  tout-à-fait  à l’ex- 
trémité postérieure  du  promontoire.  La  caisse  du  tympan 
i est  médiocre;  ses  deux  parties  communiquent  largement 
^ ensemble;  l’inférieure  est  peu  renflée  ou  bulIeuSe.  Le  cadre 
Ê du  tympan  se  prolonge  en  un  tube  de  médiocre  longueur , 
; dont  l’orifice  arrondi  est  dirigé  obliquement  un  peu  d’arrière 
' en  avant.  La  conque  auditive  est  large,  courte,  arrondie. 

! Les  muscles  maxillo- conchien  et  jugo -conchien  se  di- 
rigent vers  un  seul  tendon  qui  s’attache  à la  partie  anté- 
rieure de  la  conque.  Le  surcili-aurien  est  large,  de  même 
que  le  vertico -scutien.  Quant  aux  muscles  postérieurs,  je 
n’en  ai  trouvé  que  trois  un  peu  superposés;  un  cervico-scu- 
tien,  un  cervico-conchien  et  un  occipito-concbien-rotateur. 
Le  cervico-tubien  profond  m’a  sans  doute  échappé. 

Le  raton  m’a  paru  avoir  plus  de  rapports  avec  l’ours  brun 
qu’avec  l’ours  blanc.  Le  rocher  est  très-aplati,  sans  crête  ; 
le  limaçon  ne  fait  qu’une  petite  saillie;  il  n’y  a pas  de  trace 
du  sinus  des  canaux  demi-circulaires;  l’orifice  vestibulaire 
est  grand,  ovale,  avec  une  petite  échancrure  postérieure; 
le  cochléaire  est  rond,  grand  et  externe;  la  caisse  est  à 
peine  plus  grosse  que  dans  l’ours  noir,  et  ne  forme  égale- 
ment qu’une  seule  cavité;  le  cercle  du  tympan  se  prolonge 
en  un  tube  assez  long  et  un  peu  dirigé  en  avant. 


Ours. 


Batou. 
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liC  ljluii€flii  il  c V idc  ni  incn  l In  cüissc  moins  grîindcj  nu 
moins  dans  sa  partie  bulleuse;  mais  le  canal  auditif  externe 
est  encore  plus  long. 

Le  kinkajou  a au  contraire  la  caisse  plus  bombée  et  plus 
arrondie;  rouverlure  du  tympan,  ronde  et  sans  tube. 

Dans  les  maries  l’appareil  de  l’ouïe  se  rapproche  plus  de 
ce  qui  est  dans  les  chiens  que  de  ce  qu’on  voit  dans  les  chats  ; 
ainsi  le  rocher  est  percé  d’outre  en  outre  d’un  grand  trou  vers 
sa  pointe  interne,  qui  est  relevée  comme  dans  les  premiers. 
Le  limaçon  fait  une  assez  forte  saillie  dans  la  caisse.  Le  ca- 
nal auditif  interne  est  rond,  grand  et  profond.  On  y voit 
trois  orifices  presque  égaux.  L’ouverture  cochléaire  est  mé- 
diocre, ovale,  et  au  côté  externe  du  promontoire. 

La  caisse  du  tympan  est  médiocre,  peu  séparée  du  rocher, 
et  à peine  partagée  en  deux  par  une  petite  cloison  antérieure. 
La  trompe  est,  fort  courte. 

L’enclume  a son  corps  fort  large  , sa  branche  antérieure 
V très-courte:  l’autre  se  recourbe  presque  à angle  droit  à son 

extrémité  élargie  pour  s’articuler  avec  l’étrier.  Le  marteau 
est  tout-à-fait  semblable  à celui  du  chien. 

Le  cadre  du  tympan  forme  un  tube  assez  allongé,  dont 
l’ouverture  presque  ronde  est  un  peu  dirigée  en  avant. 

La  conque  auditive  est  courte,  mais  large,  arrondie;  la 
cavité  conchale  est  tout-ù-fait  inférieure  à l’échancrure,  et 
par  conséquent  cachée.  Le  pavillon  est  petit,  arrondi,  et 
l’on  voit  à son  bord  postérieur  une  duplicature  que  nous 
n’avions  pas  eu  encore  l’occasion  de  remarquer  dans  les 
groupes  préeédens.  Enfin  l’anthélix  forme  un  lobe  triangu- 
laire assez  saillant  au  bord  supérieur  de  la  cavité  conchale. 

Je  ne  connais  malheureusement  pas  l’oreille  interne  des 
mangoustes  ; mais  la  conque  auditive  est  encore  plus  plate, 
et  moins  prolongée  dans  son  pavillon  qui  est  presque  rond; 
et  outre  le  lobe  formé  par  l’anlhélix,  il  y en  a un  autre  au- 
dos;jus  , provenant  de  l’hélix  lui-même. 


Ulaireaii. 
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1 Les  moufeltes  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
, maries.  Le  rocher,  qui  est  serré  Je  toutes  parts,  n’a  cepen- 
I daut  pas  le  trou  que  nous  avons  vu  dans  celles-ci,  ni  même 
^lle  sinus  des  canaux  demi-circulaires.  Les  orifices  externes  du 
1 labyrinthe  sont  très-rapprochés  , et  ne  sont  en  effet  séparés 
I que  par  une  bride  osseuse.  L’orifice  vestibulaii'e  est  longilu- 
i dinal. 

i'  La  caisse  est  beaucoup  moins  développée  que  dans  les 

J martes.  La  cellule  supérieure  est  fort  grande , et  se  prolonge 
j dans  le  pariétal. 

Le  marteau  a son  manche  petit  et  comprimé. 

L’appareil  auditif  du  vison , quoique  fort  rapproché  de 
celui  des  moufeltes,  a cependant  quelque  chose  des  martes. 
Ainsi  il  y a un  sinus  entre  les  canaux  demi-circulaires  comme 
dans  celles-ci  ; et  les  orifices  externes  du  labyrinthe  sont  tous 
deux  grands,  ovales  et  fort  rapprochés  comme  dans  celles-là. 

La  caisse  du  tympan  paraît  à l’extérieur  plus  grande 
qu’elle  ne  l’est  réellement , parce  que  ses  parois  sont  for- 
i mées  par  un  grand  nombre  de  cellulosités  très-fines. 

Le  conduit  auditif  externe  est  court  et  fortement  dirigé  en 
avant. 

La  genelle  est  intermédiaire  aux  martes  et  aux  chats,  mais 
I plus  voisine  de  ceux-ci.  Le  rocher  est  en  effet  petit,  court, 

1 arrondi  à son  sommet;  sa  face  antérieure  couverte  par  la 
; lame  osseuse  de  la  tente  du  cervelet.  Le  limapon  fait  une 
I saillie  considérable  dans  la  caisse.  Le  sinus  interne  des  ca- 
I naux  demi-circulaires  est  cependant  fort  grand,  tandis  que 
j dans  les  chats  il  est  à peine  indiqué.  Le  canal  auditif  interne 
I est  trés-évasé  et  peu  profond.  Les  orifices  externes  sont 
i comme  dans  les  chats. 

La  caisse  du  tympan,  grande,  allongée  d’arrière  en  avant, 

[ est  formée  de  deux  parties  distinctes,  ne  communiquant 
I entre  elles  que  par  un  trou  assez  petit  ; c’est  la  partie  posté- 
I rieure  qui  est  la  plus  grande. 
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L’ouverture  du  tympan  est  large,  ovale,  un  peu  oblique, 
sans  tube  osseux. 

Le  zorille,  le  siirikate  ressemblent  aux  genelles  pour  les 
différentes  parties  de  l’oreille. 

Les  chats  ont  un  organe  de  l’ouïe  fort  semblable  à celui 
des  geneltes.  Nous  avons  cependant  déjà  dit  qu’il  u’y  avait  pas 
de  sinus  des  canaux  demi-circulaires. 

La  caisse  est  encore  plus  grande , plus  .<5phérique  ; sa  cavité 
semble  également  partagée  en  deux  par  la  grande  saillie  du 
limaçon  et  celle  du  bord  inférieur  du  conduit  auditif  externe. 
Les  cellules  sont  presque  nulles. 

Le  cadre  du  tympan  forme  une  ouverture  peut-être  encore 
plus  grande  que  dans  la  genette  , mais  de  même  sans  tube. 

L’oreille  externe  diffère  sensiblement  de  ce  qu'elle  est 
dans  les  autres  carnassiers.  Le  tragus  est  plus  large  et  plus 
oblique,  de  même  que  l’échancrure  qu’il  borde;  le  bord 
postérieur  de  l’hélix  ou  du  pavillon  est  toujours  fendu,  et  la 
lame  anterieure  est  profondément  échancrée;  mais  l’anthélix 
n’a  pas  le  lobe  triangulaire  des  genres  précédens  , ou  du 
moins  il  est  plus  court,  arrondi  et  recourbé.  Au  contraire,  la 
conque  proprement  dite,  beaucoup  plus  large,  plus  ou- 
verte, et  portée  sur  un  pédicule  fort  court,  offre  des  anfrac- 
tuosités plus  nombreuses  et  plus  prononcées;  aussi  les  mus- 
cles dorsaux  intrinsèques  qui  remplissent  les  replis  sont-ils 
plus  forts  et  plus  nombreux  que  dans  les  autres  mammifères. 
Les  muscles  du  tragus  sont  aussi  très-forts  ; le  plus  considé- 
rable est  supérieur  et  vertical,  il  est  immédiatement  sous  la 
peau,  entre  l’origine  de  l’hélix  et  le  tragus;  l’autre,  presque 
transversal,  réunit  les  deux  bords  du  cartilage  au-dessous  de 
l’échancrure.  Quant  aux  extrinsèques,  quoiqu’ils  soient  à peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  groupes  précédens,  nous  allons 
en  donner  la  description,  parce  que  nous  les  connaissons 
plus  complètement  dans  ce  genre.  Le  maxillo -conchien  , 
assez  petit , s’attache  au  bord  inférieur  de  l’anlilragus , près- 
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, que  conjointeinenl  avec  le  jugo-conchicn  qui  est  aussi  peu 
! considérable.  Le  jugo-scutien  qui  recouvre  eu  grande  partie 
•celui-ci,  est  court  et  mince;  le  surcili-concliien  est  lornié 
j de  deux  parties;  Tune  plus  large,  qui  s’arrête  au  cartilage 
scutiforme,  et  l’autre  qui  fait  le  bord  supérieur  du  scuto- 
conchien  antérieur.  Celui-ci , de  tout  le  bord  postérieur  du 
cartilage  se  porte  à une  partie  élargie  de  l’origine  de  l’hélix. 

I Le  maxiilo-conchien  profond  est  assez  fort;  sa  terminaison 
I à l’oreille  se  fait  à la  base  du  bord  interne  et  antérieur  de  la 
i partie  tubuleuse  de  la  conque.  Quant  aux  muscles  supérieurs , 
I les  vei  lici-conchien  , vertico-scutien  et  cervico- soutien  , sont 
fort  minces  : de  ceux  de  la  couche  profonde , l’occipilo-con- 
chien-rotateur  est  le  plus  épais  ; il  se  contourne  largement 
I autour  du  renflement  considérable  de  la  conque. 

Les  espèces  nombreuses  de  ce  genre  offrent  sans  doute 
I quelques  différences;  mais  elles  doivent  être  légères.  J’ai 
j cependant  remarqué  que  les  chats  proprement  dits  ont 
I l’appareil  extérieur,  la  caisse,  l’ouYcrture  du  tympan,  plus 
j développés  que  le  lion.  Les  saillies  et  anfractuosités  du 
cartilage  de  la  conque  m’ont  aussi  paru  différer  un  peu 
dans  le  jaguarondi,  de  ce  qu’elles  sont  dans  le  chat  domes- 
tique. 

Dans  la  famille  des  chiens  le  rocher  est  moins  serré  entre 
les  os  du  erSue,  et  largement  réuni  avec  la  caisse  à laquelle 
il  ne  tient  que  par  deux  assez  petits  pédicules.  Son  angle  so- 
lide donne  naissance  à une  crête.  Le  limaçon  est  assez  peu 
saillant.  Il  y a un  très-grand  sinus  entre  les  canaux  demi- 
circulaires.  L’orifice  veslibulaire  est  ovale  , mais  presque  ver- 
tical et  peu  séparé  du  cochléaire  qui  est  sub-ovàle. 

La  caisse  est  encore  fort  grande,  surtout  dans  sa  partie 
inférieure  et  bulleuse  qui  est  très-renflée,  et  séparée  de 
l’autre  par  une  sorte  de  diajthragme. 

L’enclume  a ses  deux  branches  courtes  et  presque  égales  , 
l’articulaire  un  peu  courbée  à l’extrémité.  Le  marteau,  qui 
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est  grand,  a ses  angles  et  ses  apophyses  très-marqués;  aussi 
son  muscle  interne  est-il  très-épais. 

Le  cercle  du  tympan  forme  un  canal  oblique,  assez  saillant 
en  dehors,  un  peu  dirigé  en  haut,  et  dont  l’ouverture  est 
grande  et  arrondie. 

La  conque  a acquis  presque  le  pins  grand  développement 
dont  elle  est  susceptible  dans  cet  ordre,  surtout  par  celui  de 
l’hélix  ou  du  pavillon  disposé  en  un  long  cornet  ; le  pédicule 
cartilagineux  est  plus  allongé;  la  cavité  conchale  inférieure 
est  peu  enfoncée;  il  n’y  a pas  de  lobe  de  l’anihélix;  mais 
l’hélix  à sa  terminaison  antilragienne  est  fei»du  comme  dans 
les  chats , quoique  moins  parfaitement. 

Les  muscles  sont  aussi,  sinon  plus  nombreux  , du  moins 
plus  forts  que  dans  les  genres  précédens  ; ils  offrent  cepen- 
dant à peu  près  la  même  disposition  que  dans  les  chat'.  Les 
difféi’ences  principales  consistent  en  ce  que  le  maxillo-con- 
chien  superficiel  et  le  maxillo-conchien  profond  , sont  propor- 
tionnellement plus  grêles;  le  jugo-conchien , et  surtout  le 
jugo-scutien  sont  au  contraiie  bien  plus  développés;  celui-ci 
est  même  divisé  en  deux  parties,  dont  la  supérieure  va  à 
l’angle  de'la  bouche.  On  distingue  moins  bien  les  deux  par- 
ties du  muscle  tragien  que  dans  les  chats;  mais  l’antitragien 
est  subdivisé  en  deux  parties;  Tune  qui  occupe  la  place  or- 
dinaire, et  l’autre  qui  semble  la  continuation  de  l’occipilo- 
conchien-rotateur. 

J’ai  observé  que  le  loup  a certainement  la  caisse  plus 
grande  et  plus  arrondie  que  le  chien. 

Le  renard  l’a  également  plus  bulleuse,  plus  renflée,  et 
surtout  plus  allongée  et  plus  pointue  en  avant. 

Je  n’ai  pas  fait  l’anatomie  de  l’oreille  des  hyènes,  mais  il 
est  fort  probable  qu’elle  diffère  peu  de  celle  des  chiens. 

Les  carnassiers  insectivores  diffèrent  beaucoup  entre  eux, 
et  de  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  les  espèces  normales. 

Le  hérisson,  par  exemple,  offre  une  disposition  toute  par- 
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ticulière  et  que  nous  ne  retrouverons  que  dans  les  didelphes, 
et  entre  autres  dans  les  sarigues.  Le  rocher,  d’une  forme 
arrondie,  sans  crête  sur  son  angle,  a cependant  un  sinus 
assez  grand  au-dessus  du  canal  auditif  interne  qui  est  peu 
profond.  Le  limaçon  saille  assez  peu  dans  la  caisse.  Les  ori- 
fices externes  du  labyrinthe  sont  Irès-rapprochés. 

La  caisse  du  tympan  est  médiocre  : Pos  qui  la  constitue 
ordinairement  est  libre  et  non  articulé  ; il  est  si  peu  considé- 
rable que  la  cavité  est  en  grande  partie  formée  par  une  sorte 
d’apophyse  large  et  concave  du  sphénoïde  postérieur.  La 
trompe  est  très-courte , surtout  dans  sa  partie  membraneuse  ; 
elle  s’ouvre  par  un  orifice  petit,  ovale,  sur  le  bord  antérieur 
d’une  cavité  assez  profonde  creusée  sous  le  crâne,  et  qui 
donne  dans  les  arrière-fosses  nasales. 

L’étrier  est  grand;  ses  branches  sont  très-grêles , presque 
droites.  L’enclume  a sa  branche  d’attache  fort  courte;  l’autre, 
recourbée  et  élargie  à son  extrémité.  Le  marteau , dont  le 
cou  est  très-large , et  le  manche  court  et  triquèlre  ,a  ses  deux 
muscles,  et  surtout  le  postérieur  assez  gros. 

La  membrane  du  tympan  est  très-nblique,  presque  hori- 
zontale , et  attachée  au  bord  de  l’os  en  forme  de  hausse-col , 
qui  constitue  la  caisse.  Il  n’y  a donc  pas  de  canal  auditif  ex- 
terne osseux. 

La  conque  auditive  de  cet  animal  est  très-courte,  arrondie 
et  assez  large.  Elle  offre  cela  de  remarquable  que  deux  de 
I ses  muscles  postérieurs,  le  eervico-conchien  et  le  cervico- 
scutien  vont  s’attacher  en  arrière  sous  le  muscle  peaussier 
dorsal,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

Le  tenrec  diffère  un  peu  du  hérisson.  La  caisse  est  cepen- 
dant toujours  incomplètement  osseuse;  mais  le  canal  au- 
ditif externe  existe  bien,  quoiqu’il  soit  assez  petit. 

•Dans  les  taupes , qui  ont  quelques  rapports  éloignés  avec 
les  hérissons,  le  rocher,  très-aplati,  comme  tout  l’appareil, 
est  assez  grand,  et  soudé  complètement  avec  les  os  qui  l’en- 
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loureiit.  Le  vestibule  est  grand  et  circulaire.  Les  canaux 
demi-circulaires  sont  fort  dévelo[)pés  cl  entièrement  à décou- 
vert, aussi  le  sinus  qui  les  partage  est-il  énorme.  Le  lima- 
çon est  au  contraire  petit , et  ne  fait  qu’une  petite  saillie  dans 
la  caisse;  il  est  entouré  de  cellulosités.  Les  oriOces  externes 
sont  assez  rapprochés  : celui  du  labyrinthe  est  le  plus  petit  ; 
l’autre  est  dans  une  loge  distincte  , très-inférieure  et  de  forme 
ovale  allongée. 

La  caisse  du  tympan  est  longue  et  fort  déprimée  ; elle  est 
surtout  remarquable  par  la  grandeur  des  cellules,  et  sur- 
tout de  la  supérieure  ; mais  il  y en  a encore  une  interne  et 
inférieure. 

Les  osselets  de  l’ouïe  sont  proportionnellement  plus  grands 
que  dans  aucun  mammifère.  L’étrier,  fort  large,  a cela  de 
singulier  qu’une  bride  de  la  cellulosité  osseuse  traverse  sa 
partie  vide  , et  que  sa  platine  est  étroite  et  fort  allongée  : le 
marteau  ressemble  à une  sorte  de  pilon  ; le  manche  est  fort 
court  au  contraire  du  cou. 

Le  cadre,  non  distinct,  n’est  qu’un  prolongement  de  la 
caisse  ; son  ouverture  est  ovale,  déprimée  et  presque  hori- 
zontale. 

L’oreille  externe,  nulle  en  apparence  , se  compose  réelle- 
ment du  tube  ordinaire  et  de  la  conque  qui  a la  même  forme. 

Les  chrysochlores  ressemblent  tout-à-fait  aux  taupes  dans 
leur  appareil  de  l’ouïe. 

Les  musaraignes  ne  m’ont  offert  rien  de  bien  remarqua- 
ble à ce  sujet;  cependant  plusieurs  espèces  ont  l’antitragus 
assez  développé  pour  pouvoir  servir  d’opercule  et  fermer 
Je  canal  auditif.  Cela  est  surtout  évident  dans  la  musaraigne 
aquatique.  ’ 

Les  animaux  de  la  famille  des  chauve-souris  ont  l’ap- 
nareil  de  l’audition  le  plus  développé  de  tous  les  mammi- 
fères. Le  -rocher  est  en  effet  énorme  proportionnellement, 
il  n’adhère  en  aucune  manière  aux  os  environnans.  Le  vos- 
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tibiile  est  assez  petit  et  rond;  les  canaux  demi-circulaires 
sont  parfaitement  évidés  : ils  forment  entre  eux  une  sorte  de 
cavité  ouverte  du  côté  du  crâne  en  un  vaste  sinus  analogue 
à ce  que  nous  avons  vu  dans  beaucoup  d’autres  mammifères. 
Le  limaçon  est  énorme  : il  ne  peut  être  mieux  comparé  qu’à 
une  petite  coquille  trochiforme  qui  aurait  quatre  tours  de 
spire;  sa  rampe  inférieure  est  beaucoup  plus  grande  que 
l’autre.  Le  canal  auditif  interne  se  compose  de  deux  trous, 
dont  un  très-grand  et  spiral  pour  le  limaçon.  Les  orifices 
externes  sont  l’un  et  l’autre  ovales  et  assez  distans. 

La  caisse  du  tympan  est  presque  entièrement  membra- 
neuse , la  partie  osseuse  ne  formant  qu’une  sorte  de  petite 
écaille  antérieure,  ovale  et  recourbée,  à laquelle  s’attache  la 
membrane  : celle-ci  est  très  - elifoncée  dans  la  caisse  ; elle 
est  fort  large , ronde  et  excavée  en  dehors  comme  un  verre 
de  montre. 

Les  osselets  de  l’ouïe  sont  proportionnellement  fort  grands; 
l’étrier  a sa  branche  postérieure  plus  épaisse  que  l’autre,  et 
son  muscle  très-considérable  ; l’enclume  a ses  branches  Irès- 
écartées,  Tarticulaire  beaucoup  plus  longue  que  l’autre.  Le 
marteau  est  assez  bien  celui  des  autres  carnassiers;  il  est 
très-coürbé  ; son  muscle  interne  est  très-épais. 

Nous  avons  déjà  noté  la  grandeur  et  la  singularité  de  la 
conque,  du  moins  dans  un  certain  nombre  d’espèces.  Ses 
muscles  sont  fort  petits,  peu  nombreux,  et  réduits  aux  trois 
faisceaux  fondamentaux. 

Les  petits  groupes  génériques  de  celte  famille  offrent  quel- 
ques différences  dans  la  forme  de  la  conque,  puisque  chez 
les  uns  elle  est  simple,  tandis  que  dans  d’autres  le  tragus  est 
développé  en  oreillon,'  et  peut-être  même  dans  les  parties 
plus  essentielles.  C’est  dans  les  roussettes  qu’elles  sont  un 
peu  plus  considérables,  l’appareil  en  général  étant  moins 
développé,  et  plus  solidement  retenu  entre  les  os  du  crâne. 

Parmi  les  carnassiers  dont  l’organisation  a été  modifiée 
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jiotir  chercher  leur  nourrittirc  dans  l’eau,  la  loutre  a évi- 
demment beaucoup  de  ressemblance,  sous  le  rapport  qui 
nous  occupe,  avec  les  moufettes,  plus  même  qu’avec  les 
martes.  Tout  l’appareil  osseux  est  cependant  en  général  plus 
aplati;  la  caisse  est  du  reste  assez  petite. 

Les  phoques  ordinaires  ont  la  caisse  du  tympan  plus  ren- 
flée, plus  bulleuse , la  lame  circulaire  saillante  du  cercle  du 
tympan  formant  un  cercle  presqu  ecomplet;  la  conque  au- 
ditive réduite,  comme  dans  la  taupe,  à un  simple  tube  car- 
tilagineux, offre  cela  de  particulier  qu’elle  se  dirige  tout-à- 
fait  d’arrière  en  avant  sur  les  côtés  de  la  tête;  aussi  s’ouvre- 
t-elle  par  un  orifice  ovale  assez  étroit,  presque  immédiate- 
ment en  arrière  des  yeux.  J’ai  vu  à cette  conque  un  muscle 
antérieur  assez  évident,  et  le  peaussier  envoie  au  bord  pos- 
térieur de  l'orifice  quelques  fibres  qui  doivent  contribuer  à 
l’ouvrir. 

Les  espèces  de  phoques , qui  arrivent  à une  bien  plus  grande 
taille  , m’ont  paru  avoir  toujours  une  caisse  beaucoup  moins 
grande  et  se  prolongeant  en  un  tube  osseux  assez  long. 

Les  mammifères  édentés  offrent  encore  moins  d’unifor- 
mité que  les  espèces  des  deux  degrés  d’organisation  précé- 
dons. Malheureusement  je  n’ai  pu  étudier  l’orgaue  de  l’ouïe 
que  dans  un  petit  nombre. 

Les  tatous , dont  le  rocher  est  assez  bien  enclavé , avec  un 
seul  trou  en  spirale  pour  le  conduit  auditif  interne,  et  dont 
le  limapan  fait  une  saillie  assez  forte  dans  la  caisse,  offrent 
quelque  chose  de  remarquable  dans  la  manière  dont  la  caisse 
se  décompose  pour  ainsi  dire  en  ses  élémens , et  dont  les 
osselets  de  l’ouïe , très  gros,  tendent  à en  sortir. 

La  caisse  est  en  effet  considérable,  et  cependant  l’os  tym- 
panique  est  très-petit  ; aussi  est-elle  en  grande  partie  mem- 
braneuse. La  cellule  supérieure  est  grande , mais  ne  s’étend 
pas  loin;  la  trompe  doit  être  presque  entièrement  mem- 
braneuse et  courte. 
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Des  osselets  de  l’ouïe,  l’étrier  et  l’enclume  n’offrent  rien 
de  bien  remarquable , si  ce  n’est  qu’ils  sont  presque  entiè- 
rement hors  de  la  caisse  ; mais  le  marteau  est  tout-à-l’ait  singu- 
lier : il  a un  peu  la  forme  d’un  1er  à cheval , dont  le  sommet 
très-large,  aplati,  formant  à la  fois  la  tête  et  le  cou,  s’articule 
supérieurement  avec  l’enclume  et  de  chaque  côté  avec  les 
extrémités  du  cercle  du  tympan,  entre  lesquelles  il  se  place; 
la  branche  postérieure  est  grêle,  étroite;  elle  s’élargit  à son 
extrémité  en  une  sorte  de  platine  : c’est  le  manche  qui  adhère 
A la  membrane  du  tympan;  la  branche  antérieure,  plus 
longue  que  le  manche  , est  l’apophyse  antérieure  du  mar- 
teau ; elle  se  loge  en  partie  dans  une  rainure  externe  du 
cercle,  et  par  conséquent  est  presque  tout  entière  hors  de  la 
cavité. 

Le  cercle  du  tympan  forme  un  os  bien  distinct  conformé 
en  hausse-col,  et  dont  l’échancrure  supérieure  est  remplie 
par  le  marteau.  Il  donne  attache,  au  moyen  d’un  sillon  in- 
terne, A une  membrane  assez  ronde,  mais  peu  étendue.  Il 
n’y  a pas  de  tube  osseux  au  canal  auditif  externe. 

La  conque  auditive  est  très-grand^,  et  le  pavillon  en  cor- 
net : je  n’en  connais  pas  les  muscles. 

Les  fourmiliers,  pour  l’oreille  interne,  me  paraissent  res- 
sembler aux  tatous,  ils  ont  cependant  un  sinus  des  canaux 
demi -circulaires  considérable,  ce  que  n’ont  pas  ceux-ci; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  caisse,  qui  est  petite  , for- 
mée par  un  seul  os , bien  réuni  au  rocher,  et  qui  se  prolonge 
en  un  tube  très-court.  La  cellule  supérieure  est  étroite,  mais 
assez  profonde.  Je  n’ai  pu  trouver  de  véritable  trompe  d’Eus- 
lache,  A moins  que  de  regarder  comme  telle  une  vaste  cavité 
arrondie,  creusée  dans  l’os  palatin , avec  laquelle  la  caisse  com- 
munique par  un  orifice  percé  dans  une  cloison  membraneuse. 
En  effet,  cet  orifice  est  bien  à la  place  où  devrait  être  le 
commencement  de  la  trompe  ; mais  je  n’ai  pu  apercevoir 
de  communication  de  celle  poche  avec  les  fosses  nasales 
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qui  , dans  cc.s  animaux^,  se  prolongent  jusque  sous  l’os  hasi- 
lairc. 

Les  osselets  de  l’ouïe  sont  assez  semblables  à ce  que  nous 
les  avons  vus  dans  les  carnassiers. 

La  membrane  du  tympan  est  très-oblique  et  rentrée  dans 
la  caisse. 

La  conque  auditive  est  asse^i  grande  , je  n’en  connais  pas 
les  muscles. 

L’organe  de  l’ouïe  des  pangolins,  et  surtout  celui  de  l’oryc- 
térope , ne  me  sont  que  très- incomplètement  connus  : je 
sais  seulement  que,  dans  les  premiers,  la  caisse  est  médio- 
crement renflée,  et  que  son  orifice  est  un  grand  trou  ovale  ,• 
sans  trace  de  tube.  La  conque  auditive  est  très-courte , en 
forme,  d’écaille , comme  dans  le  paresseux. 

L’oryctérope  a au  contraire  un  énorme,  pavillon  de  l’o- 
reille ou  cornet. 

Les  édentés  anomaux,  ou  les  cétacés,  ont  un  appareil  au- 
ditif qui  forme  encore  un  type  particulier. 

La  masse  entière,  assez  petite,  c’est-à-dire  le  rocher  et  la 
caisse  compris  , n’adhère  en  aucune  manière  aux  os  du  crâne, 
dont  elle  est  séparée  par  un  tissu  fibreux  considérable  ; elle 
est  logée  au  milieu  d’un  vaste  sinus  veineux  qui  remplit  le 
trou  déchiré  postérieur  en-dessus  comme  en-dessous. 

Le  rocher  proprement  dit,  est  remarquable  par  sa  peti- 
tesse : il  est  formé  par  une  masse  arrondie  au  milieu  de  deux 
pointes  mousses;  c’est  à l’aide  d’un  pédoncule  étroit  de- la 
postérieure  qu’il  se  continue  avec  la  caisse.  Le  vestibule 
est  très-petit , à peu  près  rond  ; les  canaux  demi-circulaires 
sont  surtout  extrêmement  étroits;  ils  sont  indiqués  à l’in- 
térieur par  un  très-petit  sinus.  Le  limaçon  fait  une  saillie  ar- 
rondie assez  considérable  dans  la  caisse.  Sa  spire,  qui  ne 
fait  qu’un  tour  et  derni  ou  deux  tours  au  plus,  est  très- 
surbaissée;  le  canal  auditif  interne  est  très-grand;  l’aque- 
t(uc  du  limaçon  est  très-évident  ; celui  du  vestibule  l’est 
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moins;  les  orifices  exlernes  sont  j>res(|nc  égaux  et  à jicu  près 
ronds. 

La  caisse  est  plus  grande  que  le  rocher;  allongée  d’arrière 
en  avant,  elle  est  comme  bifurquée  en  arrière,  et  semble 
une  lame  épaisse  enroulée  en  oublie.  C’est  à son  extrémité 
antérieure  que  la  grande  gouttiè.re  qu’elle  forme  donne  nais- 
sance à la  trompe,  qui  est  large,  entièrement  membra- 
neuse, et  dont  l’intérieur  offre  des  cloisons  irrégulières  qui 
la  font  ressembler  à un  sinus  veineux.  Cette  trompe  offre 
quelque  chose  de  bien  remarquable  en  ce  qu’aussitôt  après 
sa  sortie  de  la  caisse  elle  communique  par  un  large  orifice 
avec  un  grand  sinus  postérieur,  placé  au  côté  externe  de 
l’apophyse  ptérygoïde  sphénoïdale , depuis  son  union  avec 
l’apophyse  mastoïde,  et  surtout  parce  qu’avant  de  se  ter- 
miner dans  la  fosse  nasale  correspondante  elle  se  dilate  entre 
les  apophyses  plérygoïdes,  et  que  dans  cette  dilatation  com- 
munique largement  le  sinus  maxillaire  de  l’appareil  olfactif. 
Parvenue  ensuite  sur  les  côtés  de  l’apophyse  plérygoïdè  in- 
terne, ou  du  palatin  postérieur,.  la  trompe  rétrécie  se  re- 
courbe îi  angle  droit,  et  pénètre  dans  le  canal  nasal  où  elle 
s’ouvre  plus  ou  moins  haut  par  un  orifice  .assez  petit  et  très- 
oblique. 

L’étrier  épais,  solide,  a ses  branches  fort  grosses  , et  sépa- 
rées par  un  trou  très-petit  ou  nul;  sa  platine  est  ronde  et 
concave;  l’enclume  a la  forme  ordinaire,  ses  deux  apo- 
physes presque  égales  ; l’os  lenticulaire  n’est  pas  plus  dis- 
tinct que  dans  les  autres  mammifères;  le  marteau  est  surtout 
fort  remarquable,  en  ce  qu’il  est,  comme  .dans  le  ;tatOu, 
sorti  de  la  caisse  du  tympan.  Situé  dans  une  rainure  longi- 
tudinale qui  sépare  le  rocher  de  la  caisse  où  il  est  'chclavé  j 
il  paraît  ne  jouir  d’aucune  mobilité;  il  n’a  pas  de  manche 
proprement  dit;  la  pointe  de  son  extrémité  antérieure  se 
porte  en  avant  et  en  dehors  ; sa  tête  , arrondie  du  même  côté , 
mais  en  dedans,  a son  oxlrémilé  postérieure  ainincic^pouï- 
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son  arlioulalion  avec  l’enclume , dont  les  apoph^^ses  se  di- 
rigent toutes  deux  vers  le  haut.  Le  marteau  n’a  aucun  muscle  ; 
mais  l’étrier  a toujours  le  sien. 

Le  cadre  du  tympan  n’existe  pas.  L’ouverture  du  canal 
auditif  externe  est  irrégulière  et  comme  partagée  en  deux 
par  une  sorte  d’apophyse  montante  et  tronquée  de  la  caisse. 
La  membrane  du  tympan  qui  s’y  attache  est  fort  épaisse. 
Il  en  sort  un  conduit  cartilagineux  un  peu  contourné  en  tire- 
bouchon  ^ avec  une  cavité  extrêmement  étroite.  Ce  tube, 
fort  long , tortueux,  se  dirige  d’arrière  en  avant , de  bas  en 
haut  pour  s’ouvrir  plus  ou  moins  en  arrière  de  l’œil  par  un 
orifice  à peine  perceptible. 

Les  cétacés  diffèrent  un  peu  dans  la  proportion  , dans  la 
forme  du  labyrinthe  et  de  la  caisse^  ainsi  que  dans  l’ou- 
verture extérieure  du  canal  auditif.  Les  marsouins  et  les 
dauphins  m’ont  paru  se  ressembler  complètement  sous  tous 
les  rapports.  Quelques  espèces  ont  cependant  un  orifice  ex- 
térieur visible , tandis  que  dans  d’autres  on  ne  peut  l’aperce- 
voir. ' 

Dans  le  cachalot,  d’après  Camper,  l’appareil  en  totalité 
est  beaucoup  plus  petit  que  dans  les  dauphins  j et  même  que 
dans  les  baleines.  Les  rampes  du  limaçon  sont  séparées  par 
une  cloison  osseuse  continue  ; la  spire  qu’elle  forme  a un 
peu  plus  de  deux  tours.  La  fin  du  limaçon  s’élargit  en  une 
espèce  de  petit  vestibule  particulier  séparé  du  grand  par  une 
écaille,  et  dans  lequel  on  voit  deux  petites  ouvertures  ap- 
partenantes probablement  aux  aqueducs.  La  caisse  est  aussi 
fort  petite , et  sa  forme  est  plus  ouverte.  Le  marteau  libre  par 
sa  tête  qui  est  globuleuse,  est  soudé  par  son  apophyse  externe 
avec  le  bord  de  la  caisse. 

La  baleine  a le  labyrinthe  évidemment  plus  grand  que  le 
cachalot,  le  rocher  étant  terminé  en  arrière  par  une  longue 
pointe  mastoïdienne  ; le  limaçon  est  aussi  plus  développé; 
il  fait  deux  tours  de  spire  suivant  Hunter,  et  un  tour  et 
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demi  seulement  d’après  Camper,  et  presque  dans  le  même 
' plan.  La  caisse  est  entièrement  séparée  du  rocher,  plus  ar- 
: rondie , plus  recourbée  que  dans  le  cachalot.  Le  marteau  est 
i tout  difl’érent  de  ce  qu’il  est  dans  cet  animal , et  même  dans 
; les  dauphins  ; quoique  l’apophyse  antérieure  soit  plus  longue 
I que  le  manche,  celui-ci  esfbien  distinct  et  recourbé;  la  tête 
est  confondue  avec  le  cou.  Le  canal  auditif  externe  est  ré- 
duit à l’état  ligamenteux  bien  avant  d’arriver  à la  peau , 
suivant  plusieurs  auteurs.  Camper  dit  cependant  que  l’on 
peut  y introduire  un  bâton  immédiatement  au-dessous  d’elle , 
du  moins  dans  les  grands  individus. 

L’orffane  de  l’audition , dans  les  mammifères  de  l’ordre  Dans 

^ geurs 

. des  rongeurs , offre  assez  peu  d’anomalies , et  même  ne  pré- 
; sente  pas  de  très-grandes  différences  dans  chaque  groupe  na- 
turel. Le  rocher , ordinairement  aplati  et  arrondi , a le 
‘ côté  postérieur  de  sa  face  interne  beaucoup  plus  large  que 
; l’antérieur,  et  rarement  l’angle  qui  les  sépare  est-il  relevé 
, en  crête.  Le  vestibule  est  médiocre  ; les  canaux  demi-circu- 
. laires  sont  souvent  indiqués  par  un  sinus  profond;  le  lima- 
; çon  forme  presque  toujours  un  promontoire  saillant  dans  la 
I caisse  ; le  nombre  de  ses  tours  de  spire  est  le  plus  ordinaire- 
! ment  de  deux  et  demi  ; le  canal  auditif  interne  est  grand  , 
mais  peu  profond  ; l’aqueduc  du  limaçon  existe  presque  tou- 
jours d’une  manière  évidente;  mais  je  n’ai  pu  trouver  celui 
I du  vestibule.  Les  orifices  externes  sont  assez  variables  pour 
j leur  forme;  mais  le  cochléaire  est  souvent  tout-à-fait  posté- 
rieur, et  même  dans  une  loge  particulière  de  la  caisse.  Celle- 
ci  est  toujours  au  moins  assez  grande  et  bulleuse , et  souvent 
divisée  en  trois  parties  , outre  celle  où  se  logent  les  osselets. 

Il  n’y  a jamais  qu’une  cellule  supérieure , et  encore  est-elle 
médiocre.  La  trompe,  toujours  très-étroite,  s’ouvre  comme 
de  coutume  à la  partie  postérieure  des  fosses  nasales.  Les 
i osselets  n’offrent  pas  beaucoup  de  caractères  communs.  L’en- 
t èlume  a son  apophyse  d’altachc  constamment  courte  et  l’au- 
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Ire  plus  longue,  mais  rareinenl  i-ecourbée aussi  Ibitcmcni  fpic 
clans  les  carnassiers.  Le  marteau  est  en  général  moins  grand 
(juedans  ces  animaux,  moins  courbé,  son  cou  moins  large, 
les  apophyses  d’insertion  moins  saillantes,  surtout  la  pos- 
térieure : le  manche  est  aussi  moins  long,  mais  plus  com- 
primé. Le  cercle  du  tympan  n’est  jamais  distinct;  fl  forme 
assez  rarement  un  tube,  et  son  ouverture  est  le  plus  ordi- 
nairement grande  et  fort  reculée  en  arrière  de  l’arcade  zygo- 
matique, comme  l’appareil  en  totalité.  Quanta  la  conque 
auditive,  nous  avons  déjà  donné  plus  haut  ses  caractères  gé- 
néraux. 

Les  écureuils  ont  le  rocher  bien  enclavé,  les  canaux  semi- 
circulaires  grands,  ainsi  que  le  limaçon  dont  le  dernier  tour 
est  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  : l’orifice  cochléaire  est 
rond,  postérieur  et  oblique;  la  caisse  est  grande  et  partagée 
en  trois  loges  par  deux  cloisons.  Les  deux  branches  de  l’en- 
clume sont  presque  égales  : la  tête  du  marteau  est  très- 
plate.  Le  cercle  du  tympan  non  distinct  forme  un  tube  très- 
court  dont  l’oaverture  est  ovale  transversalement. 

La  gerboise  est  peut-être  le  rongeur  qui  offre  Torgane  de 
l’ouïe  le  plus  développé.  Le  rocher,  de  forme  ordinaire,  a 
ses  canaux  , son  limaçon , à peu  de  chose  près  comme  dans  le  • 
groupe  en  général;  mais  le  canal  auditif  interne  est  beau- 
coup plus  grand;  les  orifices  externes  sont  aussi  très-larges; 
et  le  vestibulaire  qui  est  ovale  est  divisé  en  deux  par  une 
bride  osseuse  transverse  qui  passe  dans  l’étrier. 

Mais  ce  qui  rend  surtout  l’appareil  de  l’ouïe  de  la  gerboise  ; 
anomal,  est  l’énorme  développement  de  la  caisse  qui  enve- 
loppe  presque  de  toutes  parts  le  labyrinthe.  On  y peut  dis-  | 
tinguer  trois  lobes;  le  premier,  postérieur  et  supérieur,  se  S 
relève  derrière  l’os  mastoïde,  forme  par  son  côté  interne  une  # 
partie  des  parors.du  crâne  , et  communique  par  un  trou  rond 
percé  dans  une  cloison  avec  la  partie  moyenne  ; le  second  î 
antérieur  et  inférieur,  dépasse  beaucoup  le  rocher;  c’est  » 
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tj|  dans  sa  cavité  que  le  limaçon  saille  en  partie;  enfin  le  lobe 
I moyen  ou  antérieur  se  prolonge  en  dehors  du  rocher , et  se 
î recourbe  de  manière  à rejoindre  le  précédent  : il  torme  ce 
; que  j’ai  nommé  la  cellule  supérieure. 

' Des  osselets  , le  plus  remarquable  est  l’étrier,  à cause  de 
i la  finesse  de  ses  branches. 

Le  cercle  du  tympan  a son  ouverture  ovale  verticalement  ; 

(:  la  membrane  qui  la  ferme  est  très-épaisse. 

' Le  rat,  le  hamster,  le  rat  d’eau  , le  campagnol  j l’ondatra.  Rats,  etc. 

I diffèrent  fort  peu  entre  eux;  le  rocher  fort  aplati,  est  séparé 
! des  autres  os,  et  ne  tient  à la  caisse  que  par  un  pédicule 
assez  étroit.  L’orifice  cochléaire,  anguleux  plutôt  que  rond, 
s’ouvre  tout -à- fait  en  arrière  dans  une  loge  presque  dis- 
tincte de  la  caisse  : celle-ci  est  toujours  grande,  bulleuse, 

I surtout  en  avant.  L’ènclume,  dont  les  branches  sont  très- 
écartées  et  presque  égales  dans  le  rat  et  le  hamster,  les  a au 
ii  contraire  plus  rapprochées  et  très-inégales  dans  l’ondatra  et 
I le  rat  d’eau.  Le  marteau  offre  cela  de  remarquable  dans  ces 

i derniers  que  son  manche  en  forme  de  carène  , un  peu  élargi 

en  spatule  à son  extrémité,  est  distinct  du  reste  dont  il  se 
détache  aisément.  Le  cadre  du  tympan  non  séparé  fait  à 
l’intérieur  une  saillie  oblique  considérable,  à laquelle  s’in- 
sère la  membrane  dans  tous  ces  animaux;  mais  dans  l’on- 
datra il  se  prolonge  en  dehors  en  un  tube  : il  est  très-peu 
saillant , dirigé  un  peu  en  haut  et  en  arrière. 

L’aspalaX,  et  probablement  tous  les  véritables  rats-taupes, 
ont  la  partie  interne  de  l’appareil  fort  développé , un  peu 
comme  dans  les  gerboises;  la  conque  n’est  qu’un  tube  qui 
continue  le  canal  auditif  externe  , et  qui  s’ouvre  à l’extérieur 
par  un  orifice  fort  large. 

Le  porc-épic  s’éloigne  davantage  des  autres  rongeurs.  En  mrc-epic, 
effet,  le  rocher  a ses  deux  faces  supérieures  presque  égales, 
et  l’angle  solide  qui  les  sépare,  un  peu  prolongé  en  crête.  Les 
canaux  semi-circulaires  n’ont  qu’un  petit  sinus  intérieur,  et 
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le  limaçon  lail  dans  la  caisse  une  saillie  inédiocie  donl  le 
nombre  des  tours  de  spire  est  cependant  de  trois  et  demi. 
Les  deux  orifices  externes  sont  si  rapprochés  qu’ils  semblent 
n’en  faire  qu’un  : ils  sont  en  effet  dans  le  même  enfoncement  ; 
l’un  est  ovale  et  l’autre  rond.  La  caisse,  assez  grande  et  bul- 
leuse, est  comme  partagée  en  deux  cavités  par  la  grande 
saillie  oblique  du  cercle  du  tympan,  comme  cela  a lieu  dans 
beaucoup  de  carnassiers.  La  cellule  supérieure  est  très-con- 
sidérable. Les  osselets  n’offrent  rien  de  bien  remarquable. 
Le  cadre  du  tympan  forme  un  canal  auditif  externe  assez 
long,  dirigé  obliquement  d’arrière  en  avant  et  de  bas  en 
haut  ; son  ouverture  est  ovale,  apointie  en  avant. 

Les  lièvres  et  les  lapins  qui  constituent  la  troisième  fa- 
mille des  rongeurs,  se  rapprochent  davantage  du  t)^pe  géné- 
ral de  leur  organe  de  l’ouïe,  du  moins  pour  le  labyrinthe  et 
la  caisse;  en  effet,  le  rocher  sub-triangulaire,  avec  un  rudi- 
ment de  crête  angulaire,  n’adhère  pas  aux  os  du  crâne. 
Les  canaux  demi-circulaires,  qui  sont  indiqués  à l’intérieur 
par  un  énorme  sinus,  n’ont  dans  le  vestibule  que  trois  ori- 
fices apparens.  L’aqueduc  du  limaçon  est  fort  grand;  l’orifice 
cochléaire  est  rond  et  presque  dans  une  loge  particulière  ; 
la  caisse  est  médiocre,  ronde  et  bulleuse;  l’étrier  a ses 
branches  larges  et  creuses  ; l’enclume , ses  apophyses  très- 
inégales;  le  marteau,  peu  coudé,  a sa  tête  aplatie  et  le 
manche  court,  pointu,  avec  une  sorte  de  crête  à son  angle. 
Le  cercle  du  tympan  fait  partie  de  la  caisse  : il  se  prolonge  en 
un  tube  assez  long,  dirigé  obliquement  de  bas  en  haut  et  uu 
peu  d’avant  en  arrière;  son  ouverture  est  ronde. 

Quant  à la  conque  auditive,  elle  diffère  beaucoup  de  ce 
qui  existe  dans  les  autres  rongeurs,  au  point  qu’elle  doit  être 
décrite  à part  : elle  est  cependant  toujours  composée  des 
mêmes  parties  ; le  tube  proprement  dit  est  encore  assez 
court;  mais  le  cartilage  de  la  conque  prend  aussi  en  partie  la 
forme  de  tube,  s’agrandit  sans  s’ouvrir,  en  sorte  que  la  cavité 
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conchienne  est  elle-même  tubuleuse;  ses  deux  parties  sont 
« également  cachées;  l’échancrure  est  fort  étroite;  les  émi- 
nences tragiennes  peu  marquées;  et  l’on  ne  voit  d’ouvert 
que  le  pavillon  qui  est  fort  long,  roulé  en  cornet , et  dans  la 
cavité  duquel  se  remarquent  deux  légères  saillies  longitudi- 
nales qui  conduisent  à autant  d’espèces  de  canaux  formés 
dans  la  partie  tubuleuse  de  la  conque  par  un  repli  profond 
de  sa  face  antérieure.  C’est  dans  ce  repli  que  se  logent  plu- 
I sieurs  muscles  intrinsèques;  l’un  transverse,  supérieur,  est 
en  avant  et  le  long  du  tragus;  l’autre,  plus  inférieur  et  plus 
épais,  vient  d’une  partie  élargie  de  la  base  de  la  conque,  et 
va  obliquement  au  bord  postéiieur  du  pli.  Un  troisième,  de 
rüême  forme  que  le  premier , se  porte  d’un  bord  de  ce  pli 
I à l’autre;  il  est  caché  par  le  jugo -conchien.  Plus  profon- 
dément encore,  les  deux  bords  de  la  partie  tubuleuse  de 
la  conque  sont  réunis  par  un  muscle  à fibres  transverses. 
Enfin,  en  arrière  et  à la  base  de  la  même  partie  de  laeonque 
sont  quelques  fibres  transversales. 

I Les  muscles  extrinsèques  offrent  une  disposition  assez  par- 
\ ticulière.  Le  maxillo-conchien  se  prolonge  le  long  de  la  mâ- 
I choire  inférieure.  Le  jugo-conchien  superficiel  en  est  peu 
I distinct;  outre  le  maxillo-conchien  profond  qui  est  assez 
I court , on  trouve  encore  à la  partie  antérieure  et  profonde  de 
I la  conque  tubiforme  le  muscle  ducto-conchien  antérieur,  qui , 
j du  conduit  auditif  externe  osseux  se  porte  à cette  partie.  Le 
I surcili-conchien  est  assez  épais  attaché  au-dessus  de  l’orbite , 
et  son  tendon  allongé  se  perd  à la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure de  la  conque,  tout  à côté  de  celui  du  scuto-conchien 
antérieur.  Le  vertico-scutien  est  mince  et  commun  aux  deux 
oreilles;  le  cervico-scutien  est  plus  considérable,  et  naît  d’un 
long  raphé , également  commun  aux  deux  muscles  ; le  scuto- 
conchien  postérieur  ou  supérieur  occMJpc  tout  l’espace  qui 
sépare  le  cartilage  scutiforme  du  dos  de  la  conque;  le  cer- 
vico-aurien,  le  plus  postérieur,  en  se  portant  au-dessus  d,u 
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précédent,  à la  conque  un  peu  en  arrière,  donne  quelques 
fibres  au  cartilage.  On  trouve  en  outre  au-dessous  des  deux 
précédons,  un  occipito-conchien  proprement  dit,  et  un  oc- 
cipito-conchien  rotateur,  qui  se  portent  plus  transversalement 
i\  la  conque;  celui-ci,  tout-à-fait  à la  partie  postérieure  et 
externe  de  sa  base.  Les  muscles  profonds  sont  un  muscle 
scuto-conchien  profond,  qui  de  toute  la  face  interne  du  car- 
tilage va  à la  partie  dilatée  de  la  base  de  la  conque  ; et  un 
muscle  extrinsèque  postérieur  , qui  de  la  partie  dilatée  de  la 
base  de  la  conque  se  porte  d’avant  en  arrière  à sa  partie  pos- 
térieure et  élargie. 

L’appareil  de  l’audition  du  cochon-d’Inde  et  de  l’agouti  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  du  rat  d’eau  ; mais  le 
limaçon  est  encore  plus  grand  proportionnellement;  il  fait 
•une  énorme  saillie  allongée  dans  la  caisse,  et  on  y distingue 
aisément  quatre  tours  de  spire , dont  le  dernier  est  beaucoup 
plus  gros  que  les  autres.  On  ne  voit  toujours  qu’un  seul 
aqueduc,  celui  du  limaçon;  l’orifice  cochléaire  est  rond  et 
très-grand;  le  vestibulaire  est  divisé  en  deux  par  une  bride 
celluleuse  qui  traverse  l’étrier. 

La  caisse,  grande,  ne  forme  qu’une  seule  cavité  qui  se 
prolonge  plus  en  avant  et  en  dessous  qu’en  arrière. 

Des  osselets  le  plus  remarquable  est  le  marteau,  dont  le 
manche  .fait  une  partie  distincte  du  reste,  comme  dans  le  rat 
d’eau  et  l’ondatra. 

Le  canal  auditif  externe  est  formé  par  la  caisse  échancrée 
dans  le  milieu  de  son  bord  inférieur.  L’ouverture  est  grande, 
ronde  et  presque  horizontale. 

L’oreille  externe  a aussi  une  forme  toute  particulière  ; elle 
est  presque  ronde  et  fort  plate,  la  disposition  de  l’hélix  étant 
c’ipeu  près  ce  qu’elle  est  dans  quelques  singes;  l’anthélix  est 
bien  évident  avec  un  petit  appendice  supérieur;  les  deux 
parties  de  la  cavité  conchienne  sont  visibles , la  racine  interne 
de  l’hélix  qui  les  sépare  étant  assez  saillante  : il  y a dans 
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l’inférieure  un  amas  glanduleux  bien  circonscrit.  L’antitra- 
gus  est  plus  distinct  que  le  Iragus  même. 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  de  l’oreille  externe  de 
l’éléphant  en  parlant  des  anomalies  évidentes;  il  nous  reste 
à ajouter  quelques  détails  de  plus.,  et  à parler  de  l’oreille  in- 
terne. Le  rocher  non-adhérent  a ses  deux  faces  internes 
presque  égales  et  séparées  par  un  angle  assez  saillant;  il  n’y 
a pas  de  sinus  des  canaux  demi-circulaires.  Le  limaçon  fait 
E une  petite  saillie  dans  la  caisse. 

Celle-ci  est  assez  petite  proportionnellement,  et  formée 
de  deux  parties,  l’une  lisse,  où  sont  les  osselets,  et  l’autre 
i dont  les  parois  sont  garnies  de  cellulosités. 

Les  osselets  ne  m’ont  offert  rien  de  remarquable;  j’ai 
I cependant  bien  vu  sur  cet  animal  que  le  ligament  antérieur 
' du  marteau  et  celui  de  la  courte  branche  de  l’enclume, 
étaient  formés  de  substance  jaune  élastique. 

Le  cadre  du  tympan  n’est  pas  distinct  : la  membrane  qui 
le  ferme  ne  m’a  paru  nullement  musculaire,  mais  dure, 
sèche,  crépitante,  comme  dans  les  autres  espèces.  Le  canal 
I auditif  est  extrêmement  long,  à cause  de  l’épaisseur  des 
I parois  du  crâne;  il  forme  un  long  tube  à peu  près  cylin- 
! drique,  se  dirigeant  presque  horizontalement  en  dehors,  et 
venant  aboutir  par  un  orifice  presque  rond,  un  peu  évasé  , à 
I la  racine  de  l’arcade  zygomatique. 

j L’oreille  externe  a son  tube  et  la  conque  proprement  dite 
peu  développés  ; mais  l’hélix  a acquis  un  développement 
énorme;  il  est  tout-à-fait  plat,  mince  sur  ses  bords  et  à peu 
près  triangulaire.  La  partie  supérieure  de  la  cavité  con- 
chienne  est  très -petite  et  étroite;  elle  communique  avec 
l’autre  par  une  fente.  Le  tragus  est  très-rapproché  de  l’anti- 
tragus  qui  forme  une  espèce  de  bourrelet  vertical,  en  sorte 
que  le  méat  auditif  ressemble  ù un  large  sillon. 

Quoiqu’il  soit  probable  qu’il  y a un  cartilage  sculi- 
forme,  je  ne  voudrais  pas  l’assurer,  d’autant  plus  que  les 
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muscles  ne  sont  pas  nombreux.  Parmi  les  muscles  intrin- 
' sèques,  on  trouve  un  muscle  du  tragus  assQz  puissant. 
Dans  les  extrinsèques  il  n’y  a pas  de  maxillo-conchien  vé- 
ritable : le  jugo-conchien  est  épais,  tout-à-fait  horizontal; 
il  se  divise  è son  extrémité  postérieure  en  deux  parties  ; 
l’une  qui  s’attache  à la  conque  sous  l’antitragus,  et  l’autre 
plus  haut  ou  plus  en  avant.  Au-dessus  de  lui  en  est  un 
autre  plus  grêle qui  de  la  même  arcade  va  à la  racine  de 
l’hélix.  Enfin  dans  la  partie  supérieure  il  y a un  large  ver- 
tico -concilier!,  qui  du  sommet  de  la  tête  se  porte  à la 
conque  et  en  dessous;  en  arrière  est  un  occipito-conchien 
plus  mince. 

Les  lamantins.  Les  lamantins  que  l’ensemble  de  l’organisation  force  de 
placer  dans  le  même  groupe  que  l’éléphant,  en  diffèrent  ce- 
pendant beaucoup  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  pour  se 
rapprocher  des  cétacés,  peut-être  à cause  du  milieu  qu’ils 
habitent.  La  masse  entière  de  l’oreille  interne  n’a  en  effet 
aucune  adhérence  avec  'les  os  de  la  tête,  et  est  d’une  forme 
très-bizarre.  Le  rocher  proprement  dit  au  le  labyrinthe  , est 
assez  petit,  court  et  un  peu  comprimé;  mais  la  masse  mas- 
toïdienne est  énorme  , compacte,  et  il  y a également  une 
autre  masse  très-épaisse  au-dessus  de  l’ouverture  du  tympan. 

' Le  vestibule  est  peu  étendu  ; les  canaux  demi-circulaires  sont 

fort  petits,  fort  étroits,  entièrement  cachés;  ils  s’ouvrent 
par  cinq  orifices  comme  à l’ordinaire.  Le  limaçon  ne  fait 
aucune  saillie  dans  la  caisse  ; sa  rampe  est  très-rapide.  Le 
canal  auditif  interne  forme  un  cul-de-sac  médiocrement 
profond.  L’orifice  externe  du  vestibule  est  ovale,  très-sur- 
baissé. Le  cochléaire  est  très-grand,  en  entonnoir  spiral  et 
extéro-poslérieur. 

La  caisse,  en  grande  partie  membraneuse,  est  formée  par 
une  espèce  de  demi-anneau  très-épais , un  peu  en  forme  de 
hausse-col;  son  ouverture  est  ovale  et  obliquement  dirigée 
d’arrière  en  avant  : elle  tient  au  rocher  par  des  pédicules  assez 
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étroits.  La  trompe  est  sans  doute  entièrement  formée  de  par- 
ties molles. 

Des  osselets  je  n’ai  vu  que  l’étrier  qui  est  cylindrique  avec 
un  trou  extrêmement  fin  ; sa  platine  est  très-convexe. 

II  n’existe  pas  d’autre  cadre  du  tympan  que  l’os  de  la 
caisse  dont  nous  venons  de  parler. 

L’oreille  externe  ne  consiste  qu’en  un  tube  cartilagi- 
neux dont  l’orifice  sur  les  côtés  de  la  tête  paraît  suscep- 
tible d’être  ouvert  à la  volonté  de  l’animal  ; mais  il  est  exces- 
sivement petit;  du  moins,  dans  le  lamantin  de  Steller,  cet 
orifice  était  à peine  assez  grand  pour  permettre  l’introduction 
d’une  plume  de  coq  d’Inde  : le  canal  est  glanduleux  et  tapissé 
d’une  peau  noire  et  polie. 

Le  dugong  ressemble  sans  doute  au  lamantin.  Nous  appre- 
nons de  Camper  que  l’orifice  extérieur  de  l’oreille  est  con- 
tracté à peu  près  comme  l’anus  d’un  enfant. 

Les  animaux  ongulés  offrent  encore  moins  de  différences 
entre  eux  que  ceux  qui  composent  les  trois  degrés  d’organi- 
sation précédons.  Le  rocher,  ordinairement  bien  séparé  des 
autrès  os,  ne  tient  qu’assez  peu  au  tympan. 

Parmi  les  animaux  ongulés  à système  de  doigts  impair, 
je  ne  connais  complètement  l’appareil  de  l’ouïe  que  dans  le 
cheval. 

Le  daman  a la  caisse  du  tympan  assez  considérable,  assez 
renflée  à la  partie  inférieure  de  la  tête,  et  son  orifice  exté- 
rieur est  ovale,  horizontal  et  presque  sans  tube.  La  conque 
est  courte,  large,  et  diffère  beaucoup  de  celle  des  autres 
animaux  de  cet  ordre. 

Le  rhinocéros,  dont  la  conque  est  au  contraire  formée  en 
un  long  cornet  comme  pédonculé  et  très-mobile , a son 

conduit  auditif  externe  dirigé  assez  de  dedans  en  dehors  et  de 

« 

bas  en  haut. 

Le  tapir  est  à peu  près  dans  le  même  cas. 

Le  cheval  a son  appareil  auditif  assez  développé.  Le  rocher 

) . .33 


Dans 

les  M.  ongulés. 


Daman. 


Cheval. 


5l4  l//VPl>ARIÎIL  DK  k’ouÏK 

est  (le  grosseur  médiocre  , la  face  postérieure  inlerne  plus 
large  que  l’autre,  le  vestibule  arrondi,  on  n’y  voit  que  quatre 
orifices  des  canaux  semi-circulaires , il  n’y  a pas  de  sinus  in- 
terne entre  eux.  Le  limaçon  qui  n’a  que  deux  tours  et  demi 
de  spire,  fait  une  saillie  médiocre  dans  la  caisse  : le  canal 
auditif  interne  est  grand.  Des  deux  orifices  externes  du  laby- 
rinthe , le  cochéaire  est  le  plus  grand.  La  caisse  est  petite 
ainsi  que  les  cellules.  La  trompe  est  fort  remarquable,  non- 
seulement  à cause  de  sa  grande  étendue , mais  parce  qu’elle 
s’ouvre  latéralement  dans  un  grand  sac  membraneux  que  je 
n’ai  rencontré  dans  aucun  autre  mammifère.  Comme  le 
rocher  est  assez  éloigné  de  l’apophyse  ptérygoïde  interne , et 
que  la  terminaison  de  la  trompe  se  fait  assez  en  avant,  il  en 
résulte  que  cette  trompe  est  fort  longue.  Son  origine  dans  la 
caisse  est  arrondie  et  médiocre;  mais  bientôt  sa  cavité  se  res- 
serre , et  forme  une  fente  fort  étroite  bordée  en  dehors  par  une 
lame  osseuse  courte,  et  en  dedans  par  un  cartilage.  Celui-ci, 
obliquement  vertical,  devient  de  plus  en  plus  horizontal  à 
mesure  qu’il  se  porte  davantage  en  avant,  où  il  se  dilate  en 
une  large  pièce  arrondie,  horizontale,  qui  s’avance  un  peu 
dans  l’arrière- fosse  nasale  correspondante.  C’est  au-dessous 
de  cette  dilatation,  et  dans  un  assez  grand  sinus  médian  et 
commun  que  se  fait  l’ouverture  de  la  trompe  par  un  orifice 
large,  étroit,  semi-lunaire  et  latéral  externe;  mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  singulier  c’est  que  cette  ouverture , qui  se  prolonge 
en  fente  tout  le  long  du  bord  externe  et  inférieur  de  la 
trompe,  communique  dans  toute  cette  longueur  avec  un 
sac  membraneux,  ovale,  fort  mince,  occupant  toute  la  base 
du  crâne.  Sa  paroi  supérieure  se  moule  exactement  sur  les 
saillies  et  dans  les  anfractuosités  osseuses,  musculaires,  ner- 
veuses et  vasculaires  qui  s’y  remarquent.  L’inférieure  , dans 
sa  partie  postérieure,  est  appliquée  contre  la  terminaison  du 
muscle  long  du  cou,  et  dans  l’antérieure  les  deux  sacs  se 
touchent,  mais  sans  communiquer  entre  eux.  La  paroi  infé- 
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rieure  ilu  sac  est  lisse , et  fait  le  plafond  du  pharynx.  Les 
osselets  n’offrent  rien  de  remarquable,  non  plus  que  leurs 
muscles.  Le  cadre  du  tympan  n’est  que  le  prolongement 
de  la  caisse,  il  forme  un  tube  assez  court  qui  se  porte  un 
peu  en  haut,  et  en  arrière.  La  conque  qui  s’y  joint  par  un 
tube  cartilagineux  large  et  court,  n’offre  rien  qui  la  distingue 
beaucoup  de  celle  des  animaux  à longues  oreilles;  son  car- 
tilage scutiforme  est  triangulaire,  avec  une  assez  longue 
pointe  c\  l’angle  supérieur  et  postérieur  : les  muscles,  non- 
seulement  sont  en  général  plus  forts,  mais  ils  sont  aussi 
un  peu  plus  nombreux.  Le  maxillo-conchien  superficiel  est 
large,  long,  et  plus  épais* que  dans  aucun  mammifère.  Le 
jugo-conclîien  a une  triple  racine;  l’une  au  milieu  de  l’ar- 
cade zygomatique  , l’autre  provenante  du  jugo-scutien , et  la 
troisième  du  cartilage  scutiforme  : le  maxillo-conchien  pro- 
fond n’existe  pas.  Le  jugo-scutien  est  peu  distinct , de  même 
que  le  fronto-scutien  qui  est  fort  mince.  Le  scuto-conchien 
antérieur  est  épais,  en  partie  caché  par  le  précédent;  il  se 
porte  obliquement  de  haut  en  bas  de  l’angle  postérieurdu  car* 
tilage  au  côté  externe  de  la  racine  du  tragus.  Le  vertico-con- 
chien  n’est  pas  séparé  du  fronto-conchien.  Le  vertico-scu- 
tien  , ou  le  muscle  commun  des  hippotomistes , est  large  et 
assez  peu  épais.  Le  scuto-conchien  postérieur  est  dans  la  même 
direction  ; il  est  étroit,  et  se  prolonge  assez  loin  sur  le  dos 
de  la  conque.  Le  cervico-scutien  ne  m’a  pas  paru  bien  dis- 
tinct du  cervico-conchien  qui  est  épais  et  large.  Des  trois 
muscles  de  la  seconde  couche,  l’occipito-conchien-rotateur 
est  surtout  recourbé  en  avant  à sa  terminaison;  mais  c’est  le 
cérvico-tubien  profond  qui  est  le  plus  fort.  Le  muscle  scuto- 
conchien  profond  est  bien  séparé  en  deux  parties  qui  se 
croisent  un  peu  à leur  terminaison  au  fond  de  la  conque , 
l’une  plus  èn  avant  et  plus  en  dehors  que  l’autre  ; toutes  deux 
sont  épaisses.  Il  y a un  ducto-conchicn  antérieur,  comme 
dans  le  lièvre.  Quant  aux  muscles  intrinsèques,  il  y a un 
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trngicn  el  un  anlitiagien  assez  pelils,  et  des  fibres  longilii- 
(linales  assez  nombreuses  sur  le  dos  de  la  conque. 

Parmi  les  animaux  quadrongulés  non  ruminans,  nous  ne 
connaissons  assez  complètement  que  le  cochon. 

Cet  animal  a la  totalité  de  l’appareil  osseux  dans  une  posi- 
tion verticale.  Le  rocher  proprement  dit  est  plus  petit  que 
l’os  du  tympan  qui  forme  à la  partie  inférieure  de  la  masse 
une  saillie  considérable.  Le  vestibule  est  assez  grand  et  sphé- 
rique. Les  canaux  demi-circulaires  sont  assez  petits , au  con- 
traire du  limaçon  qui  est  grand,  un  peu  oblique,  et  formé 
de  trois  tours  au  moins;  sou  aqueduc  est  très-évident  et 
fort  court.  Les  orifices  extérieurs  du  labyrinthe  sont  peu 
séparés  : celui  du  limaçon,  à peu  près  rond,  est  presque 
supérieur. 

La  caisse,  grande  à l’extérieur,  est  réellement  fort  petite, 
parce  que  la  plus. grande  partie  de  l’os  tympanique  est  cel- 
luleuse. 

Les  osselets  de  l’ouïe  sont  en  général  fort  petits.  L’étrier 
a ses  branches  larges  , mais  creuses  et  fort  minces.  Les  deux 
apophyses  de  l’enclume  sont  presque  égales,  l’articulaire 
plus  grêle  se  recourbe  pour  s’appliquer  sur  l’étrier.  Le  mar- 
teau a son  manche  courbé  à angle  droit,  et  fortement  com- 
primé. Le  cou  est  aussi  large  , et  ses  apophyses  sont  bien 
marquées. 

L’ouverture  du  tympan,  grande,  ronde,  est  presque  ver- 
ticale; elle  est  au  fond  d’un  canal  auditif  externe  fort  long, 
se  dirigeant  presque  verticalement  de  bas  en  haut  et  un  peu 
de  dedans  en  dehors. 

L’oreille  externe  est  très-développée , le  pavillon  étant 
large  et  plus  ou  moins  aplati.  Son  ouverture,  naturellement 
dirigée  en  avant.  Ses  muscles  me  paraissent  être  les  mêmes 
que  dans  le  cheval;  il  y a cependant  quelques  différences, 
mais  plutôt  dans  la  proportion  que  dans  le  nombre.  Le 
maxillo-conchien  superficiel  est  plus  grêle;  le  ducto-con- 
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chien  est  au  contraire  plus  épais  et  divisé  en  deux  fais- 
ceaux. 

L’hippopotame  me  paraît  ressembler  au  cochon,  du  moins 
pour  les  parties  internes.  Le  rocher  est  cependant  encore 
plus  petit,  et  la  caisse  n’a  pas  l’énorme  saillie  inférieure  qui 
existe  dans  le  cochon  : elle  est  fort  petite,  et  communique 
par  un  trou  dans  une  cavité  celluleuse.  L’orifice  cochléairc 
est  deux  fois  plus  grand  que  l’autre.  Le  canal  auditif  externe 
est  aussi  fort  long,  étroit*et  dirigé  presque  verticalement  en 
haut.  I 

La  conque  auditive  est  beaucoup  plus  courte  et  arrondie 
à son  extrémité  ; on  voit  évidemment  sur  les  peaux  bour- 
rées qu’elle  peut  se  fermer,  les  deux  côtés  de  la  conque  se 
plissant  vers  le  méat;  mais  j’ignore  comment. 

Les  quadrongulés  ruminans  paraissent  aussi  peu  différer 
entre  eux  dans  l’appareil  de  l’ouïe  que  dans  le  reste  de  l’or- 
ganisation. 

Le  rocher  est  très-petit,  triangulaire,  pointu  et  un  peu 
I vertical.  Le  vestibule  est  sub-carré  ; on  n’y  voit  bien  que 
j quatre  ouvertures  pour  les  canaux  semi -circulaires,  ainsi 
I que  l’orifice  évasé  de  la  rampe  supérieure  du  limaçon  : 
celui-ci  ne  fait  guère  qu’un  tour  et  demi,  et  son  diamètre 
s’accroît  assez  rapidement.  Le  promontoire  qu’il  forme  est 
peu  saillant.  La  rampe  supérieure  est  la  plus  grande.  L’ori- 
fice vestibulaire,  ovale,  est  tout  près  du  cochléaire  qui  fait 
un  enfoncement  considérable,  tout-à-fait  postérieur. 

La  caisse  est  plus  petite  que  le  rocher,  peu  bulleuse,  du 
moins  dans  les  cerfs,  et'plus  ou  moins  anguleuse;  elle  est 
entièrement  séparée  du  rocher,  avec  lequel  elle  est  pour 
ainsi  dire  articulée  à son  côté  postérieur.  Il  n’y  a pas  de 
cellule  antérieure.  La  trompe  est  étroite. 

Les  osselets  n’ont  rien  de  bien  remarquable.  L’étrier  a ses 
branches  larges  et  creuses,  et  par  conséquent  le  trou  petit. 
L’enclume  a les  siennes  très-inégales  ; sa  cavité  articulaire 
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anguleuse.  Le  marteau  a la  tête  fort  aplatie,  le  col  très- 
large,  mince,  les  apophyses  d’insertion  musculaire  peu  pro- 
noncées. Le  manche,  assez  fléchi,  grêle  et  triquètre  , est  ter- 
miné par  une  petite  cuiller. 

Le  cadre  du  tympan  n’est  qu’un  prolongement  de  la  caisse, 
formant  avec  le  temporal  un  canal  arrondi,  dirigé  de  bas 
en  haut  et  un  peu  en  arrière. 

La  conque  auditive  est  poi’léc  sur  un  tube  cartilagineux 
qui  emboîte  celui  du  tympan  : elle  est  du  reste  en  général 
fort  grande  et  roulée  en  cornet. 

Les  muscles  intrinsèques  sont  deux  très-petits  muscles  tra- 
giens  , l’un  supérieur  et  l’autre  inférieur  ; un  muscle  post- 
conchien  ou  transversal,  composé  de  fibres  courtes,  longi- 
tudinales, qui  forment  une  ceinture  à la  racine  de  la  conque 
derrière  l’antitragus. 

Les  extrinsèques  sont  bien  plus  développés,  le  maxillo- 
conebien  est  assez  fort,  le  jugo-conchien  superficiel  est  très- 
épais,  le  jugo-conchien  profond  est  long  et  cylindrique,  le 
jugo-scutien  qui  est  au-dessus  est  au  contraire  assez  court. 
Le  surcili-conebien  vient  bien  de  la  partie  postérieure  de 
l’orbite,  mais  il  ne  va  pas  jusqu’à  la  conque  ; il  se  termine 
à une  aponévrose  intermédiaire  au  jugo  et  au  fronto-scutien  ; 
celui-ci  est  très-épais.  Dans  le  cerf  il  s’attache  en  arrière  du 
pédoncule  des  bois.  Le  scuto-conchien  antérieur,  de  l’angle 
antérieur  et  supérieur  du  cartilage  scutiforme,  se  porte  en 
s’élargissant  au  bord  antérieur  de  l’hélix,  au-dessus  du  tra- 
gus.  Le  vertico-conchien  est  presque  dans  la  même  direc- 
tion ; il  vient  du  haut  de  la  tête  , à l’angle  antérieur  et  supé- 
rieur du  cartilage,  du  moins  en  partie;  car  les  fibres  anté- 
rieures sc  continuent  avec  le  scuto-conchien  antérieur. 

Le  vertico-scutien  est  fort  large,  et  comme  aux  deux 
oreilles;  le  scuto-conchien  postérieur,  presque  dans  la  di- 
rection du  précédent,  se  termine  par  un  tendon  grêle  sur  le 
dos  du  pavillon.  Il  y a un  fort  large  cervico-scutien  qui  so 
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1 jxirte  du  ligam<uit  certifiai  au  bord  Inlferruî  du  cartilage  4cuU- 

Iformn  , en  |iarlie  couvert  et  croj»4  par  le  rertico-«>cutieri. 
Au'denMoua  de  lui  août  le»  cervico  et  oceipito-coucliieri*  qui 
fonueut  une  eapèced’X,  le  premier  étant  le  aupérieur,  et 

EpreM]u«  trariaveraal , et  l’autre  ae  j/orlant  fortement  d’avant 
en  arriére.  I/occipito  - conchien  roJateur  a’inaére  <Jana  le 
même  plan,  au  milieu  dea  préeédena,  au  raphé  occipital,  et 
ae  termine  en  ae  rer;ourbant  à la  partie  renflée  de  la  conque 
«proprement  dite.  Il  j a un  cervico-tubien  profond  , corn- 
poaé  de  deux  portiona  aaaez  diatincti;a,  et  qui  du  raphé 
-occipital  »€>ua  roc<;ipiU>-^;onchien  rotaUnir,  vont  r’inaérer  é 
-la  partie  membraneuae  de  la  baae  de  la  conque,  ainai  qu’au 
tubr.'  lui'méme.  l>e  acuto^rmucbien  profond  eal  tréa>épaia,  il 

Iae  porte  d’avant  en  arrière  de  preaque  toute  la  face  infé- 
rieure du  cartibge  ftcutiforme  à la  partie  rtftüt':t  de  la  conque  ; 
r une  autre  p<^>rtiori  va  au  tube. 

ie  termine  enfin  l’examen  de  l’appareil  de  l’ouîc  dan»  le» 
I' mammifère»,  par  ce  que  j’ai  ob»ervé  *ur  le  grouf>e  de»  di- 
-delphe». 

Le»  sarigue»,  sou»  ce  rapport  comme  »ou»  quelque»  au- 
iftre»,  sririt  fort  rappnrché»  de»  hérisson».  Le  rocher  est  peut- 
être  enrmre  plu»  petit,  arrondi,  enclavé,  mai»  non  adhérent. 
"Il  y a un  énorme  »inu«  intérieur  entre  le»  canaux  semi-cir- 
culaires. Le  limaçon  forme  un  promontoire  as»i;7.  «ailbot. 
- L’aqueduc  cochléaire  est  très-fin.  L’orifice  vestibubire  est 
> rond  et  plu»  grand  que  le  cochléaire. 

Comme  dans  le  hérisson,  b caisse  est  grande,  mais  en 
-très-grande  partie  formée  par  une  apophyse  du  spbérioîde. 
f 11  n’y  a pas  de  cellules. 

L’étrier  a sa  forme  ordinaire;  l’apophyse  articulaire  de 
[ l’enclume  très-ouverte,  tres-grêle,  se  recourbe  à angle  droit 
à smi  extrémité. 

I>c  cadre  du  tympan  est  nul  ou  fort  petit.  Le  canal  amli- 
-tif  externe  est  large,  arrondi,  et  formé  en  dessus  par  une 
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avance  du  rocher,  en  bas  et  en  dedans  par  l’apophyse  du 
sphénoïde  dont  nous  venons  de  parler. 

La  conque  auditive  ne  ressemble  pas  à celle  du  hérisson, 
ni  à celle  d’un  autre  animal.  L’hélix  est  large  et  plat. 

Les  da.syures,  les  péraméles,  s’éloignent  des  véritables 
sarigues  pour  se  rapprocher  des  phalangers;  du  moins  leur 
caisse  est  bulleuse,  petite,  arrondie,  complète  ainsi  que  le 
canal  auditif. 

Les  phalangers  volans  diffèrent  beaucoup  des  sarigues, 
surtout  parce  que  les  canaux  demi-circulaires  qui  sont  grands 
et  séparés  par  un  sinus  énorme,  sont  enveloppés  de  cellulo- 
sité  presque  comme  dans  les  oiseaux.  Le  limaçon  est  extrê- 
mement petit,  de  même  que  les  orifices  extérieurs  du  laby- 
rinthe. 

La  caisse  est  grande  et  bulleuse  , surtout  en  avant  : elle 
offre  à sa  partie  supérieure  une  cellule  assez  grande  pour 
loger  la  base  des  osselets  ; elle  communique  en  arrière 
avec  une  masse  celluleuse  fort  g>'ande  du  inastoïde,  et  en 
avant  avec  une  cellulosité  de  l’apophyse  zygomatique  et  de 
tout  le  temporal,  un  peu  comme  dans  les  oiseaux. 

Les  osselets  sont  comme  dans  les  sarigues. 

Le  cadre  du  tympan,  confondu  avec  la  caisse , forme  un 
tube  saillant  obliquement  dans  la  cavité  de  celle-ci,  et  se  di- 
rigeant en  dehors  d’avant  en  arrière  : son  orifice  est  rond. 

L’appareil  auditif  du  phascolome  ressemble  beaucoup  plus 
à celui  du  sarigue;  il  n’y  a cependant  pas  de  sinus  entre 
les  canaux  demi  - circulaires;  et  l’orifice  vestibulaire  est 
beaucoup  plus  petit  que  le  cochléaire.  Du  reste,  la  caisse,  le 
conduit  auditif  externe  offrent  la  même  disposition.  La 
conque  est  au  contraire  fort  courte  et  arrondie. 

Il  me  reste  à parler  de  l’échidné  et  de  l’ornithorhynque; 
malheureusement  je  ne  les  connais  que  très-incomplétemenl  ; 
ce  que  je  vais  en  dire  est  en  partie  tiré  des  observations  de 
M.  Home. 
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Dans  l’échidiié , le  rocher  esl  peu  considérable;  le  limaçon 

I paraît  ne  former  qu’une  cdvité  conique,  légèrement  courbée  ; 

elle  est  cependant  toujours  partagée  par  un  double  cartilage 
I en  forme  de  cloison  en  deux  rampes,  dont  l’une  s’ouvre  dans 

Ile  vestibule,  et  l’autre  dans  la  caisse  du  tympan.  Les  orifices 
extérieurs  du  labyrinthe  s’ouvrent  tout-à-fait  en  arrière  et 
l en  haut  de  la  caisse. 

f Celle-ci  est  fort  large  , mais  très-peu  profonde  ; en  dedans 
1 elle  communique  avec  les  arrière-fosses  nasales  par  un  demi- 
t canal  où  se  loge  sans  doute  la  trompe  d’Eustache. 

Les  osselets  de  l’ouïe,  d’après  l’observation  de  M.  Home, 
\ ne  sont  qu’au  nombre  de  deux,  et  ont  la  plus  grande  ana- 
1 logie  avec  ce  qui  existe  dans  les  oiseaux.  Le  premier  qui 
\ s’applique  sur  l’orifice  vestibulaire  est  en  forme  de  trompette , 
j il  est  plus  petit  que  le  second  qui  est  l’analogue  du  marteau, 

! et  qui  est  en  connexion  avec  le  cercle  du  tympan. 

Ce  marteau  s’attache  au  milieu  d’une  membrane  du  tym- 
i pan  qui  est  ovale,  et  qu’il  tire  en  dedans  : elle  est  attachée 
i elle-même  à un  cercle  qui  est  très-petit. 

Il  en  sort  une  conque  auditive  formée  par  un  cartilage 
I contourné  en  spirale  , et  dont  l’ouverture  extérieure  est  assez 
I large  pour  admettre  l’extrémité  du  doigt. 

! L’ornithorhynque  a l’os  du  rocher  très-petit,  peu  saillant 
i et  fort  reculé.  On  y voit  distinctement  les  deux  canaux  ver- 
ticaux, dont  le  supérieur  est  le  plus  grand,  et  qui  offre  à 
son  extrémité  antérieure  une  ampoule  manifeste.  Entre  eux 
est  un  sinus  profond  , comme  dans  beaucoup  d’autres  ani- 
maux de  cette  classe.  Le  canal  auditif  interne  est  très-grand 
et  peu  profond.  L’orifice  vestibulaire  est  fort  grand  ; il  a lieu , 
ainsi  que  celui  du  limaçon,  tout-à-fait  en  arrière,  comme 
dans  l’échidné. 

La  caisse  du  tympan  esl  aussi  comme  dans  cet  animal. 

Il  n’y  a également  que  deux  osselets  de  l’ouïe;  l’un,  qui 
ressemble  imparfaitement  à l’étrier,  bouche  par  sa  base  cir- 
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Ciliaire  l’orifice  vestibulaire , et  au  moyen  d’une  apophyse 
qu’il  présente  s’articule  avec  l’autre.  Celui-ci  se  porte  direc- 
tement vers  une  membrane  du  tympan  plus  large  que  dans 
aucun  mammifère,  et  la  pousse  en  dehors. 

Il  n’y  a pas  d’autre  canal  auditif  externe  qu’un  canal  fort 
allongé,  composé  comme  dans  l’échidné,  s’évasant  vers  l’ex- 
trémité, et  s’ouvrant  par  une  fente  ovale  beaucoup  plus 
grande  que  l’ouverture  des  paupières  derrière  laquelle  elle 
est  placée. 

B.  Dans  les  oiseaux. 
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Du  labyrinthe. 


Dans  le  second  sous-type  des  animaux  vertébrés,  l’appa- 
reil de  l’audition,  quoique  toujours  construit  sur  le  môme 
plan  que  dans  le  premier,  se  simplifie  d’une  manière  évi- 
dente, en  ce  qu’il  n’y  a jamais  de  limaçon  proprement  dit, 
ni  de  conque  auditive,  que  la  chaîne  d’osselets,  d’abord 
plus  sitnple,  moins  développée , est  tout  autrement  disposée, 
et  que  les  os  qui  la  composent  s’éloignent  peu  à peu  de 
l’appareil  de  l’ouïe , et  rentrent  dans  le  domaine  des  fonc- 
tions de  la  déglutition , comme  nous  le  verrons  ; mais  chaque 
classe  offre  en  outre  des  différences  assez  considérables  que 
nous  allons  analyser. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  le  labyrinthe,  envisagé  d’une 
manière  générale , n’est  jamais  libre , et  même  est  assez  rare- 
ment visible  à l’intérieur  du  crâne.  Il  est  enveloppé  dans  la 
cellulosité  des  os  de  la  tête,  comme  s’il  en  faisait  réellement 
partie.  En  sorte  que  dans  ces  animaux,  de  même  il  est  vrai 
que  dans  les  autres  ostéozoaires  ovipares,  il  n’y  a jamais  d’os 
analogue  à ce  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  rocher 
dans  les  mammifères,  en  tant  qu’il  formerait  une  pièce  os- 
seuse fort  dure,  distincte  et  plus  ou  moins  mobile  entre  les 
troisième  et  quatrième  vertèbres  céphaliques.  Le  labyrinthe 
est  cependant  composé  à peu  près  des  mêmes  parties. 

Le  vestibule  est  en  général  plus  grand,  proportionnelle- 
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t ment,  que  dans  les  mammirères  : assez  irrégulier  quant  à 
1 sa  l’orme  plus  large  que  profonde , il  est  placé  de  chaque  côté 
I de  la  cavité  cérébrale  dont  il  n’est  séparé  que  par  une  cloison 
I fort  mince  et  tout-à-fait  à sa  partie  postérieure, 
i II  offre  à sa  partie  supérieure  et  postérieure  les  trois  ca- 
I naux  semi-circulaires,  dont  deux  sont  toujours  à pou  près 
j verticaux  et  l’autre  horizontal.  L’un  des  verticaux  qui  est  or- 
( dinairement  le  plus  grand,  est  le  plus  supérieur  et  le  plus 
i interne  ; son  plan  est  presque  parallèle  à l’axe  du  corps. 

I Le  second,  vertical,  souvent  le  plus  petit  des  trois,  fuit  un 
i angle  à peu  près  droit  avec  le  premier;  c’est  le  plus  postérieur. 

Il  est  complètement  perpendiculaire  au  canal  horizontal  qui 
! est  le  plus  antérieur,  et  avec  lequel  il  forme  une  croix.  Dans 
l’endroit  où  ce  croisement  a lieu , son  côté  interne  est  percé 
par  une  ouverture  qui  communique  dans  le  canal  horizontal. 
Il  paraît  qu’elle  se  détruit  avec  l’âge;  mais  dans  l’état  frais, 
la  membrane  interne  bouche  cet  orifice.  La  cavité  de  ces 
I canaux  est  fort  étroite,  si  ce  n’est  vers  leurs  extrémités,  où 
i ils  se  renflent  en  formant  des  ampoules  beaucoup  plus  évi- 
dentes que  dans  les  mammifères.  Ces  ampoules,  dont  la 
grandeur  varie  suivant  les  espèces,  et  dont  la  direction  n’est 
pas  tout-à-fait  celle  des  canaux,  n’existent  pas  à chaque 
extrémité  de  canal;  il  n’y  en  a pas  au  confluent  des  deux 
canaux  verticaux  ; la  plus  grande  est  à l’extrémité  postérieure 
du  canal  vertical  postérieur,  et  à l’antérieure  du  canal  ho- 
rizontal. 

Les  extrémités  des  canaux  semi  - circulaires  convergent 
vers  le  vestibule  , dans  lequel  ils  ne  s’ouvrent  ordinairement 
que  par  cinq  orifices  plus  étroits  que  le  diamètre  des  am- 
poules ; les  deux  canaux  verticaux  se  réunissant  toujours , par 
l’une  de  leur  extrémité,  en  un  canal  commun  qui  n’a  qu’un 
orifice  très-petit  dans  le  vestibule,  à peu  près  dans  son  mi- 
lieu. Cependant  comme  ce  canal  commun  est  fort  court,  on 
voit  souvent  très-bien  dans  son  intérieur  la  terminaison  des 
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deux  canaux.  Les  quatre  antres  orifices  se  disposent  toujours 
en  deux  groupes,  un  antérieur,  composé  de  l’ouverture  an- 
térieure, ample  et  arrondie  du  canal  vertical  antérieur  ; et  au- 
dessous,  assez  près  de  la  base  de  l’étrier,  de  l’antérieure  du 
canal  horizontal.  Le  groupe  postérieur  est  formé  d’un  orifice 
rond,  étroit,  sans  ampoule,  appartenant  à l’extrémité  posté- 
rieure du  canal  horizontal,  et  au-dessous  de  l’orifice  posté- 
rieur, rond,  et  avec  une  grande  ampoule  du  canal  vertical 
postérieur. 

Le  limaçon  n’existe  pas  comme  tel  ; mais  jl  est  remplacé 
par  une  espèce  de  petit  tube  terminé  par  un  cul-de-sac  au- 
quel on  donne,  dans  les  ostéozoaires  ovipares,  le  nom  de 
sac.  Cette  partie  est  située  à peu  près  comme  le  limaçon  des 
mammifères,  en  avant,  en  dedans  et  un  peu  au-dessous  du 
vestibule.  C’est  ordinairement  un  petit  prolongement  du 
vestibule  lui- même,  en  forme  de  corne  obtuse,  un  peu 
recourbée,  et  se  dirigeant  d’arrière  en  avant  et  de  dehors 
en  dedans.  Ses  parois  osseuses  sont  beaucoup  moins  épaisses 
que  celles  des  canaux  semi-circulaires,  et  ressemblent  tout- 
à-fait  à celles  du  vestibule.  Il  n’a  réellement  qu’un  orifice 
assez  grand  au  côté  interne  et  inférieur  du  vestibule,  et  qui 
n’est  jamais  fermé.  Un  repli  membraneux  sigmoïde  se  trouve 
bien  quelquefois  en  rétrécir  l’entrée,  mais  n’empêcbe  jamais 
la  communication  entre  le  sac  et  le  vestibule. 

Les  différentes  parties  de  ce  labyrinthe  sont  remplies , 
comme  dans  les  mammifères,  de  ce  qu’on  nomme  la  partie 
membraneuse,  c’est-à-dire  d’un  tube  formé  par  une  mem- 
brane vasculaire,  et  contenant  dans  son  intérieur  un  liquide 
plus  ou  moins  aqueux.  Le  rudiment  de  limaçon  renferme  un 
corpuscule  rudimentaire  de  ce  que  nous  verrons  plus  loin 
dans  les  poissons,  et  que  nous  avons  également  observé 
déjà  dans  les  mammifères.  Sa  forme  est  celle  d’une  vésicule 
comprimée,  dirigée  de  dedans  en  arrière,  comme  la  cavité 
qui  la  contient.  Elle  enveloppe  une  matière  pulpeuse  et  mé- 
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idullaire , surtout  à la  partie  inférieure  où  elle  reçoit  les  nerfs 
qui  s’y  rendent.  Cette  petite  masse  est  suspendue  dans  la  ca- 
vité par  des  filets  nerveux  qui  y arrivent  en  grande  abon- 
dance, de  manière  à la  partager  en  deux  parties  qui  com- 
muniquent largement  entre  elles  et  avec  le  vestibule. 

La  communication  interne  de  ce  labyrinthe  avec  le  sys- 
tème nerveux,  se  fait  par  un  canal  auditif  qui  n’est  qu’une 
dépression  peu  profonde  percée  de  plusieurs  trous  pour  le 
I passage  des  filets  du  nerf  auditif. 

On  trouve  encore  dans  ces  animaux  les  deux  aqueducs  de 
l’oreille  des  mammifères,  l’un  pour  le  vestibule,  et  l’autre 
pour  l’analogue  du  limaçon  ou  le  sac.  Le  premier  s’ouvre 
I dans  la  paroi  postérieure  du  vestibule , sous  l’orifice  du  canal 
commun  des  canaux  verticaux  , et  l’autre  à la  paroi  supé- 
irieure  du  limaçon,  presque  à son  entrée.  Du  moins  Compa- 
retti  le  dit  ainsi,  j’avoue  n’avoir  pu  les  observer  d’une  ma- 
nière satisfaisante. 

La  communication  avec  l’extérieur  se  fait  réellement  par 
deux  orifices  qui  tous  deux  s’ouvrent  dans  la  caisse  du  lym- 
jpan;  mais  ils  proviennent  l’un  et  l’autre  du  vestibule;  en 
sorte  qu’il  y a deux  orifices  vestibulaires. 

Ces  deux  orifices  fort  rapprochés  l’un  de  l’autre,  au  point 
( qu’ils  ne  sont  séparés  que  par  une  bride  ou  colonne  osseuse , 
occupent  presque  tout  le  côté  externe  et  postérieur  du  ves- 
ilibule;  ils  sont  placés  presque  sur  la  même  ligne.  Le  posté- 
irieur  est  ordinairement  plus  grand  que  l’antérieur  : c’est 
(celui-ci  que  ferme  la  platine  de  l’étrier.  Aucun  des  deux 
•n’est  exactement  vis-à-vis  l’ouverture  du  sac  dans  le  vesti- 
Ibulei  Quelquefois  ces  deux  orifices  donnent  directement 
{dans  la  caisse,  et  d’autres  fois  entre  elle  et  eux  il  y a une 
•espèce  de  tube  dans  lequel  s’enfonce  l’étrier.  Le  postérieur 
• est  tout-à-fait  au  fond  et  en  arrière. 

La  cavité  du  tympan  a quelque  chose,  dans  son  abri  os- 
‘seux  du  moins,  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  mammi- 
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('ères  didelphes  , en  ce  qu’elle  est  plutôt  formée  -par  des 
avances  des  os  environnans  que  par  l’os  tympauique  lui- 
même.  Cependant  cet  os,  qui  est  rendu  à l’appendice  de  la 
mâchoire  inférieure  dans  ses  usages  principaux,  forme  en- 
core la  partie  antérieure  de  la  cavité  : celle-ci  est  du  reste  de 
figure  et  de  grandeur  très-variables.  Quelquefois  on  peut 
même  y distinguer  deux  parties,  une  profonde  dans  laquelle 
s’ouvre  les  orifices  du  labyrinthe,  de  la  trompe,  et  l’autre 
superficielle  où  l’on  ne  voit  que  l’orifice  supérieur  d’une  des 
cellules. 

Cellules.  Celles-ci  sont  plus  nombreuses  et  plus  étendues  que  dans 
les  mammifères,  puisqu’elles  se  propagent  dans  la  cellulosité 
de  tous  les  os  du  crâne.  Le  nombre  de  leurs  orifices  dans  la 
cavité  tympanique  ne  m’a  pas  paru  très-constant.  L’on  trouve 
cependant  ordinairement  trois  ouvertures;  la  première,  su- 
périeure et  antérieure,  plus  grande  que  les  autres,  pénètre 
'plus  ou  moins  dans  la  cellulosité  qui  entoure  le  canal  verti- 
cal supérieur,  et  quelquefois  les  deux  autres,  et  dans  celle 
du  temporal  et  du  pariétal;  la  seconde,  supérieure  et  posté- 
rieure, conduit  dans  les  cellules  occipitales  qui  communi- 
quent souvent  d’un  côté  à l’autre;  la  troisième,  inférieure  et 
antérieure,  suit  la  trompe  d’Eustache,  et  va  dans  les  cellules 
basilaires  de  l’occipital  et  du  sphénoïde  postérieur  ; enfin  j’en 
ai  trouvé  quelquefois  une  quatrième  tout-à-fait  antérieure, 
et  qui  conduisait  dans  les  cellulosités  de  l’os  du  tympan  ou 
carré. 

Trompe  gutiu-  La  trompe  d’Eustache,  ou  le  tube  guttural,  est  souvent 
assez  grande,  en  forme  d’entonnoir  à son  origine  : elle  offre 
cela  de  remarquable  que  le  prolongement  membraneux  de 
l’arrière-bouche  dans  la  caisse,  au  lieu  d’être  compris  dans 
un  simple  écartement  des  os,  comme  cela  a lieu  dans  la  plu- 
part des  mammifères,  est  dans  les  oiseaux  renfermé  dans 
un  canal  osseux,  formant  quelquefois  un  tube  complet.  Il 
faut  aussi  remarquer  que  l’orifice  de  cette  trompe  dans  l’ar- 
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rière-bouche  se  termine  dans  un  petit  cul-de-sac  commun 
qui  n’a  qu’une  ouverture  médiane  à la  voûte  du  pharynx,  et 
qu’il  n’y  a jamais  i\  cette  terminaison  de  partie  cartilagi- 
neuse. 

La  chaîne  d’osselets  qui  traversent  cette  cavité  intermé- 
diaire est  complète,  mais  autrement  disposée  que  dans  les 
mammifères. 

Le  premier,  ou  l’analogue  de  l’étrier,  est  un  petit  os  en 
forme  de  trompette  ou  de  cachet,  dont  la  plaque  arrondie 
s’applique  sur  la  membrane  de  l’orifice  vestibulaire  antérieur, 
en  y adhérant  fortement,  et  dont  la  tige  grêle , aplatie  quel- 
quefois à son  extrémité,  se  porte  presque  horizontalement 
en  dehors  : c’est  cette  partie  qui  s’enfonce  dans  le  méat  des 
orifices  vestibulaires,  quand  il  existe. 

A l’extrémité  de  cette  premièce  pièce,  et  dans  la  même 
direction,  s’en  trouve  une  seconde  qui  en  est  quelquefois 
peu  distincte,  mais  qui  en  diffère  cependant  constamment 
en  ce  qu’elle  est  beaucoup  moins  dure  et  sub-cartilagineuse. 

Enfin  celle-ci  tombe  à angle  droit  sur  une  troisième  ana- 
logue du  marteau  : elle  est  aussi  à peu  près  cartilagineuse 
et  de  figure  un  peu  variable.  Ordinairement  elle  est  triangu- 
laire et  coudée  dans  son  milieu;  sa  base,  ou  le  plus  petit 
côté,  s’attache  au  bord  osseux  de  la  cavité  tympanique  , en 
dehors  et  en  dessus,  le  grand  côté  un  peu  courbé  adhère 
à la  membrane  du  tympan  qu’il  pousse  fortement  en  de- 
hors, et  l’autre  est  celui  qui  est  en  connexion  avec  l’ana- 
logue de  l’enclume. 

L’analogue  de  l’étrier  a un  muscle,  ou  au  moins  un  liga- 
meut  élastique , grêle , étendu  de  son  corps  à la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  bord  du  tympan,  presque  à l’endroit 
de  l’articulation  de  l’os  tympanique  ou  carré. 

Le  marteau  a un  muscle  beaucoup  plus  évident,  qui  de  sa 
base  se  porte  en  dehors  de  la  marge  postérieure  de  la  caisse. 

La  membrane  du  tympan  , bien  distincte  de  celle  qui  ta- 
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pisse  sa  cavité,  ainsi  qne  de  la  peau  rentrée  dans  le  méat 
auditif  est  attachée  dans  toute  sa  circonférence  au  bord  des 
os  qui  forment  la  caisse,  mais  nullement  à l’os  carré;  elle  est 
plus  ou  moins  large,  mais  toujours  bombée  en  dehors,  et 
ordinairement  oblique  et  ovale. 

La  dernière  partie  de  l’appareil  de  l’ouïe,  ou  celle  de  re- 
cueillement, existe  encore  dans  les  oiseaux,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  simple  que  dans  aucun  mammifère.  Ce  n’est 
en  effet  qu’un  tube  membraneux  ou  dermoïde,  de  longueur 
et  de  largeur  différentes,  placé  dans  une  direction  variable 
entre  la  saillie  de  l’occipital  et  l’os  carré , contre  la  membrane 
du  tympan.  Il  entre  dans  la  composition  de  ce  conduit  audi- 
tif une  couche  plus  ou  moins  considérable  de  cryptes  sébacés, 
disposés  quelquefois  d’une  manière  régulière.  Son  orifice 
externe  m’a  paru  soutenu  quelquefois  par  un  petit  cartilage 
annulaire,  qui  forme  ainsi  deux  lèvres  verticales  suscep- 
tibles d’être  un  peu  ouvertes  par  l’action  du  peaussier  qui 
leur  envoie  quelques  fibres. 

Ces  lèvres,  plus  ou  moins  dilatables,  sont  souvent  pour- 
vues sur  leurs  bords  de  plumes  disposées  d’une  manière 
assez  particulière;  les  inférieures  s’appliquent  sur  l’ouver- 
ture 5 et  les  supérieures  se  relèvent  en  forme  d’aigrette. 

■Diuërences  La  classc  des  oiseaux  sous  le  rapport  de  cette  partie  de 

spéciales  . . ♦ i . i «■ 

dépendantes  leur  Organisation,  comme  sous  tous  les  autres,  n onre  au- 
cune différence  que  l’on  puisse  attribuer  à la  dégradation 
animale.  Il  n’est  en  effet  aucune  des  parties  que  nous  venons 
de  décrire  dans  l’appareil  de  l’ouïe  qui  ne  se  trouve  , et 
presque  au  même  degré  de  développement,  dans  toutes  les 
espèces  de  cette  classe.  Aussi  les  différences  qu’elles  peuvent 
présenter  ne  sont  en  général  que  des  nuances  que  nous  se- 
rons presque  toutes  obligé  de  renvoyer  aux  spécialités. 

De  l’espèce  de  La  nature  de  la  substance  alimentaire  ne  paraît  pas  déter- 

nourrilure.  m i I>  " 

miner  de  modification  appréciable  dans  1 appareil  de  1 ouïe 
des  oiseaux. 
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11  n’en  est  peut  être  pas  de  même  de  l’époque  de  la 
journée  à laquelle  les  oiseaux  recherchent  leur  nourriture, 
et  ces  modifications  ne  paraissent  pas  se  borner  aux  parties 
extérieures,  du  moins  si  j’en  juge  par  l’anatomie  de  l’oreille 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  comparée  à celle  des  oiseaux 
de  proie  diurnes  : si  les  canaux  semi-circulaires  ne  sont  pas 
plus  longs,  ils  sont  évidemment  d’un  diamètre  plus  considé- 
rable ; le  limaçon  est  certainement  beaucoup  plus  développé, 
et  ce  qu’il  offre  de  plus  remarquable,  c’est  qu’on  y voit  un 
rudiment  évident  de  la  rampe  dans  une  lame  décnrrenle , il 
est  vrai  peu  saillante,  qui  en  occupe  la  paroi  postérieure.  La 
cavité  tympauique  n’est  peut-être  pas  non  plus  d’une  di- 
mension plus  considérable,  mais  toutes  les  cellules  sont  réel- 
lement énormes.  L’ouverture  du  tympan  est  également  plus 
large  et  plus  superficielle,  à cause  de  la  brièveté  du  canal 
auditif  externe  qui  s’ouvre  é l’extérieur  par  une  sorte  de 
conque  assez  singulière  dans  les  hulottes  et  les  hiboux, 
comme  nous  allons  le  voir  tout  à l’heure.  En  général , comme 
je  ne  connais  d’oiseaux  bien  évidemment  nocturnes  Ou  cré- 
pusculaires que  le  second  groupe  des  oiseaux  de  proie  et 
l’engoulevent,  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  que  ces 
animaux. 

Le  séjour  m’a  semblé  aussi  avoir  quelque  influence  sur 
l’appareil  de  l’ouïe  dans  les  oiseaux,  à peu  près  comme  dans 
les  mammifères,  et  peut-être  cela  dépend-il  de  la  différence 
de  densité  du  milieu  quMIs  habitent.  Aussi  les  espèces  qui 
s’élèvent  le  plus  dans  les  airs , me  paraissent  avoir  cet  organe 
plus  développé  que  les  autres;  cela  est  surtout  évident  pour 
la  grandeur  du  méat  externe.  Celles  qui  s’élèvent  peu  et  qui 
vivent  à la  surface  de  la  terre,  offrent  déjà  moins  de  déve- 
loppement, non-seulement  dans  cette  dernière  partie,  mais 
même  dans  les  parties  intérieures  : les  gallinacés  en  sont 
un  exemple  évident.  Enfin  , les  oiseaux  qui  vivent  dans  l’eau 
ont  l’organe  de  l’ouïe  de  plus  en  plus  petit  dans  ses  diffé- 
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renie?  parties,  à mesure  que  l’espèce  y reste  et  siirlout  y 
plongée  davantage  : c’est  ce  dont  un  pourra  s’assurer  eu  pas- 
sant en  revue  co  que  nous  dirons  plus  loin  des  palmipèdes. 

Je  n’ai  aucune  observation  que  le  sexe  détermine  quelque 
différence  dans  l’appareil  de  l’ouïe  des  oiseaux,  si  ce  n’est 
dans  le  développement  des  aigrettes  qui  peuvent  orner  le 
bord  de  la  conque,  et  alors  ce  n’est  pas  dans  le  but  de  la 
fonction  qui  nous  occupe. 

L’âge  en  apporte  quelques-unes  de  la  même  nature  que 
dans  les  mammifères,  c’est-à-dire  dans  le  développement 
des  cellules;  mais  il  n’est  pas  probable  qu’il  en  produise 
d’autres. 

Les  différences  spéciales  sont  assez  grandes  ; nous  allons 
en  faire  connaître  les  principales  dans  chaque  groupe. 

Les  perroquets  ont  le  labyrinthe  en  général  beaucoup 
moins  considérable  que  presque  tous  les  autres  groupes 
d’oiseaux  qui  ne  sont  pas  aquatiques.  Les  canaux  semi-cir- 
culaires sont  en  effet  très-grêles  et  très-courts  ; du  reste  ils 
sont  à‘peu  près  égaux  , tant  le  supéi'ieur  vertical  a peu  d’é- 
tendue. Le  limaçon  est  également  très-petit.  Le  sinus  des 
orifices  est  grand,  ovale,  et  dans  un  plan  presque  horizon- 
tal. La  caisse  est  encore  peu  étendue  proportionnellement  ; 
elle  est  cependant  assez  profonde.  Les  cellules  sont  médio- 
cres, sauf  la  supérieure  dont  l’orifice  est  ovale  et  tou l-à- fait 
en  dessus.  Le  canal  de  la  trompe  est  complet.  Son  orifice 
membraneux,  unique,  est  en  forme  d’une  très-petite  fente 
au  bord  postérieur  du  palais.  La  chaîne  des  osselets  est  très- 
inférieure  dans  la  cavité  ; la  membrane  du  tympan  assez  en- 
foncée, très-oblique,  est  attachée  à la  circonférence  de  la 
caisse.  Le  canal  auditif  externe  est  étroit,  assez  long,  di- 
riffé  de  bas  en  haut;  son  ouverture  extérieure  est  ovale, 
petite,  et  dirigée  obliquement  en  avant. 

Les  oiseaux  de  proie  diurnes  ne  ressemblent  nullement 
aux  perroquets  sous  ce  rapport,  au  moins  pour  1 étendue  de 
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la  caisse  et  la  "ramleur  du  canal  audilU' exlernc  ; car  le  laby- 
rinthe est  aussi  d’une  étendue  médiocre.  Les  canaux  semi-cir- 
culaires ont  du  reste  à peu  près  la  même  disposition  et  la  même 
proportion  entre  eux;  Us  sont  cependant  évidemment  d’un 
i calibre  plus  considérable  et  jdus  épais.  Le  sac  ou  limaçon 
< est  encore  Tort  petit.  La  cavité  tympaïuque  est  évidemment 
j plus  grande,  mais  encore  assez  médiocre;  elle  est  arrondie^ 

I Le  sinus  des  orifices  est  petit,  peu  profond,  son  ouverture 
i ronde.  La  cellule  supérieure  est  très-grande  en  dehors  des 

I canaux  semi-circulaires,  elle  communique  avec  tous  les  os 

i qui  l’entoure  par  trois  ou  quatre  trous,  son  ouverture  dans 
i la  caisse  est  assez  grande  et  un  peu  postérieure.  La  cellule 
antérieure  et  inférieure  est  peu  étendue,  l’inférieure  trans- 
verse  ne  l’est  pas  beaucoup  dirt^antage.  Le  canal  osseux  de 
1a  trompe  est  très-incomplet  et  ne  forme  qu’une  gouttière 
évasée  à ses  deux  extrémités.  Le  méat  auditif  externe 
osseux  est  large  ettrès-étalé  en  arrière  et  en  haut;  le  canal 
auditif  cutané  est  de  médiocre  longueur;  son  orifice  est 
grand. 

Les  différentes  coupes  génériques  que  la  zoologie  a éta- 
blies dans  ce  groupe,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ce  que 
nous  venons  de  décrire  d’après  l’aigle.  Les  vautours  ont  ce- 
pendant l’ouverture  externe  beaucoup  plus  petite  et  le  canal 
plus  profond. 

Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  sont  les  oiseaux  qui  offient 
le  plus  grand  développement  dans  l’app  ireil  de  l’ouïe,  peut- 
être  comme  animaux  à la  fois  nocturnes  et  carnassiers.  Quoi- 
que les  canaux  soient  à peu  près  comme  dans  les  faucons,  ce- 
pendant ils  sont  encore  plus  gros,  plus  épais,  et  surtout  leur 
position  est  plus  oblique.  Le  limaçon,  comme  nous  l’avons 
déjà  annoncé  , est  très-considérable;  il  se  porte  transversa- 
lement à la  partie  inférieure  du  crâne,  où  il  fait  une  légère 
saillie,  presque  jusfju’à  la  ligne  médiane  ; on  aperço-it  très- 
bien  à sa  face  postérieure  un  sillon  assez  large,  creusé  entre 
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deux  lames  peu  saillanles  , mais  formant  une,  spirale  com- 
mençante. C’est  évidemment  un  rudiment  de  la  forme  liéli- 
coïde  de  cette  partie  du  labyrinthe  dans  les  mammifères. 
La  caisse  est  grande , à peu  près  arrondie , et  comme  partagée 
en  deux  orifices  par  une  colonne  osseuse  oblique.  Le  supé- 
rieur ovale,  très-grand,  conduit  dans  la  cellule  supérieure 
qui  est  énorme , et  avec  laquelle  communiquent  par  plusieurs 
trous  les  cellulosités  extrêmement  nombreuses  de  tous  les 
os  du  crâne.  L’autre  orifice  de  la  caisse  montre  en  avant  un 
trou  rond  qui  va  dans  une  énorme  cellule  du  vomer;  enfin,: 
dans  le  sinus  des  orifices  vestibulaires  qui  est  profond,  est 
la  communication  avec  les  cellules  basilaires  et  avec  l’arrière- 
bouche  par  la  trompe  : celle-ci  est  contenue  dans  un  canal 
osseux  complet.  La  membrane  du  tympan,  ovale,  peu  sail- 
lante, est  assez  oblique.  Le  méat  auditif  externe  est  extrême- 
ment vaste  et  peu  profond  ; il  est  partagé  en  deux  excavations 
par  le  bord  de  l’os  carré,  en  sorte  qu’il  ressemble  un  peu  à 
une  conque  de  mammifère.  Son  orifice  extérieur  est  énorme, 
et  forme  dans  l’état  de  repos  une  grande  fente  sigmoïde, 
verticale,  occupant  toute  la  hauteur  de  la  tête,  et  qui  est 
bordée  par  deux  grandes  lèvres  ou  replis  cutanés  : elles  sont 
garnies  dans  toute  leur  longueur  de  plumes  décomposées, 
arrangées  de  manière  à produire  un  vaste  entonnoir  , quand 
on  écarte  la  lèvre  antérieure  de  la  postérieure  sur  laquelle 
elle  s’applique.  Je  n’ai  cependant  vu  que  quelques  fibres  du 
peaussier,  qui  des  côtés  de  la  face  se  portent  à cette  lèvre. 

Les  grimpeurs  diffèrent  beaucoup  plus  entre  eux  que  les 
oiseaux  des  deux  groupes  précédens. 

L’oreille  de  l’ani  des  Savanes,  genre  du  groupe  des  hété- 
rodactyles,  ressemble  beaucoup  à celle  des  passereaux  ; la 
disposition  du  canal  semi-circulaire  vertical  antérieur  a ce- 
pendant aussi  quelque  chose  des  gallinacés.  La  caisse  est 
assez  grande;  mais  son  orifice  extérieur  est  petit,  ovale  et 
oblique. 
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Les  coucous,  parmi  les  zygodaclyles,  ont  aussi  l’oreille 
des  passereaux;  le  sac  est  cependant  plus  gros  et  plus  long; 
la  caisse  m’a  aussi  paru  plus  grande,  ainsi  que  le  canal  au- 
ditif externe. 

Les  toucans  diffèrent  un  peu  par  la  forme  du  canal  vertical 
antérieur  et  interne,  qui  est  presque  complètement  cirbu- 
laire.  La  caisse  est  assez  profonde , mais  étroite.  Le  méat  au- 
ditif est  petit  et  arrondi;  l’orifice  commun  des  deux  trompes 
dans  le  pharynx,  est  également  rond. 

Les  pics,  ont  l’oreille  des  passereaux  véritables,  du  moins 
dans  la  disposition  des  canaux  semi-circulaires,  mais  la  forme 
de  la  caisse,  et  surtout  celle  de  la  s«aillie  de  l’os  masloïde  qui 
la  forme,  est  toute  différente.  Le  sinus  supérieur  est  grand, 
avec  un  orifice  arrondi , les  autres  sont,  très-petits.  Le  canal 
de  la  trompe  est  complet,  il  s’ouvre  à côté  de  celui  du  côté 
opposé  sous  une  petite  avance  osseuse  médiane.  Le  méat  au- 
ditif osseux  est  comme  partagé  en  deux  par  une  avance  de 
l’os  masloïde.  Le  tube  est  assez  long,  étroit;  son  orifice 
est  petit. 

Les  martins-pêcheurs,  parmi  les  syndactiles,  ressemblent 
encore  plus  aux  passereaux;  l’oreille  est  cependant  en  gé- 
néral plus  petite. 

J’ai  disséqué  l’oreille  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces 
de  l’ordre  des  passereaux,  sans  y trouver  de  différences  bien 
appréciables,  surtout  dans  les  parties  internes,  que  ces  es- 
pèces fussent  carnivores,  insectivores,  frugivores,  grani- 
vores et  omnivores,  qu’elles  appartinssent  ù la  famille  des 
oiseaux  chanteurs  ou  non. 

L’appareil  en  général  est  proportionnellement  très-déve- 
loppé,  presque  à découvert  sur  les  côtés  de  la  cavité  céré- 
brale , (i)  et  n’étant  recouvert  en  dehors  que  par  une  lame 


* 

Passereaux.  ' 


(i)  La  longueur  du  labyrinthe  est  en  général  le  i /3  de  la  longueur 
du  ciâne  jusqu’à  l’extrémité  des  frontaux  dans  les  passereaux,  tandis 
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osseuse  presque  membraueuse  Dans  les  espèces  dont  la 
grandeur  est  un  peu  considérable,  il  y a entre  celte  lame  et 
le  labyrinthe  une  cellulosilé  plus  ou  moins  épaisse  qui 
n’e\iste  pas  dans  les  autres.  Le  vestibule  est  presque  rond. 
Les  canaux  semi-circulaires  ont  la  disposition  normale  : c’est 
le  canal  horizontal  qui  est  un  peu  plus  ouvert  que  les  autres; 
mais  le  supérieur,  qui  l'ail  j)rcsque  un  cercle  complet,  est  le 
plus  long;  il  dépasse  beaucoup  les  autres  en  arrière.  Ce  que 
les  deux  externes,  qiri  se  coupent  à angle  droit,  offrent  de  plus 
singulier,  est  leur  pénétration  réciproque  au  point  de  leur 
anastomose;  en  sorte  que  dans  le  srpielette  en  cet  endroit  il  y 
a (jualre  trous.  Mais  s’il  y a ainsi  anastomose  de  l’enveloppe 
osseuse,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  vasculaire;  et  les  ca- 
naux intérieuis  qu’elle  forme  se  croisent,  mais  ne  se  réunis- 
sent pas.  Le  sac  est  constamment  petit,  presque  droit,  et 
dirigé  en  avant  et  en  dedans.  Les  deux  orifices  veslibulaires 
sont  presque  égaux,  et  l’un  et  l’autre  ovales.  Le  sinus  par 
lequel  ils  communiquent  avec  les  cellules  est  en  général 
petit  ; celles-ci  se  continuent  toujours  avec  le  tissu  cellu- 
leux des  os  du  erSne.  La  cavité  lympanique  est  petite, 
ordinairement  ovale  verticalement.  Le  sinus  des  orifices  ves- 
tibulaires , qui  eu  occupe  le  milieu , est  ovale  et  assez  profond. 
L’étrier  a sa  platine  presque  ronde,  large,  et  son  manche 
plat  et  assez  large.  Le  méat  auditif  est  constamment  assez 
profond,  ovale  et  assez  petit. 

J’ai  vérifié  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  hirondelles  , les 
sittelles,  les  grimpereaux,  les  corbeaux,  les  pies,  les  geais, 
les  pies-grièches,  les  gobe-mouches,  les  tyrans,  les  loriots, 
les  merles,  plusieurs  motacilles,  les  alouettes,  les  tangaras. 


qu’il  n’est  que  le  i/4  dans  l’aigle;  il  est  également  le  i /3  dans  les 
chouettes.  Dans  les  gallinacés  il  est  presque  le  i/5;  dans  les  palmi- 
pèdes il  est  le  1 /6  et  même  moins. 
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les  bruans,  plusieurs  espèces  du  genre  fringille  et  sur  le 
gros-bec. 

Les  oiscaux-inouches  ont  les  canaux  semi-circulaires  en 
général  plus  grands  que  les  autres  passereaux,  et  plus  sur- 
baissés, mais  dans  la  même  disposition  à peu  près.  Le  méat 
auditif  est  grand  et  ovale. 

Les  pigeons  se  rapprochent  beaucoup  des  grandes  espèces 
de  passereaux  pour  les  parties  essentielles  de  l’organe  de 
l’ouïe  ; il  fait  également  le  tiers  de  la  longueur  du  crâne. 
Les  deux  canaux  semi-circulaires  externes  se  pénètrent  éga- 
lement à leur  croisement;  mais  j’ai  très-bien  vu  que  les  ca- 
naux membraneux  passent  l’un  sur  l’autre.  La  cellule  supé- 
rieure est  plus  grande  que  dans  l’ordre  précédent,  et  elle 
s’ouvre  dans  la  caisse  par  un  trou  ovale  presque  aussi  grand 
que  l’ouverture  du  sinus  des  orifices  vestibulaires.  La  caisse 
est  ovale.  Le  canal  auditif  externe  est  comme  dans  les  pas- 
sereaux. 

Les  gallinacés  offrent  un  type  particulier  pour  cet  organe 
comme  pour  le  reste  de  l’organisation.  Le  labyrinthe  est  en 
général  assez  petit,  les  canaux  étant  courts  et  fort  serrés 
entre  eux  ; le  supérieur  ou  interne  est  en  fer  à cheval  : les 
deux  externes  se  pénètrent'  aussi.  Le  limaçon  est  extrême- 
ment petit,  droit  et  presque  vertical.  La  cavité  tympanique, 
sans  être  très-profonde,  est  large,  ouverte,  ovale,  et  un 
peu  oblique  ; l’os  carré  n’entre  pas  dans  la  composition  de 
son  bord.  La  cellule  supérieure  est  petite , et  son  orifice  ovale 
est  lout-à-fait  au  haut  de  la  caisse.  Le  sinus  vestibulairc  est 
profojid  et  fort  étroit;  l’ouverture  de  la  trompe  est  au  con- 
traire fort  grande  et  infundibuliforme  ; son  canal  est  enliè- 
rement  osseux,  il  s’ouvre  en  avant  d’une  saillie  basilaire 
assez  considérable  , très-près  de  la  ligne  médiane.  Le  méat 
auditif  externe  est  assez  large  et  médiocrement  profond. 
Le  bord  de  son  orifice , qui  est  ovale  et  assez  grand , est  sou- 
tenu par  un  petit  cartilage  marginal. 
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Je  ne  connnis  pas  exactement  la  structure  de  l’organe  de 
l’ouïe  de  l’autruclie  ni  du  ca.soar;  je  sais  seulement  que  dans 
la  première,  les  ouvertures  des  trompes  sont  distinctes,  et 
que  le  méat  auditif  externe  est  large,  très-peu  profond,  et 
qu’il  offre,  une  ressemblance  grossière  avec  l’oreille  de  quel- 
ques mammifères. 

L’ordre  des  échassiers  a généralement  l’organe  de  l’ouïe 
un  peu  plus  développé  que  celui  des  gallinacés , avec  les- 
quels cependant  il  a quelque  analogie.  Dans  l’agami,  par 
exemple , la  ressemblance  est  presque  parfaite  : je  ne  le 
connais  pas  dans  les  outardes.  Dans  les  hérons  , le  canal  semi- 
circulaire  interne  , plus  ouvert , est  encore  plus  porté  en  avant, 
au  point  qu’il  est  dépassé  en  arrière  par  l’extrémité  posté- 
rieure de  l’horizontal,  ce  qui  est  le  contraire  dans  les  pas- 
sereaux. Les  canaux  externes  se  croisent  sans  se  pénétrer. 
La  caisse,  qui  a beaucoup  de  celle  des  gallinacés,  est  cepen- 
dant moin.s  large.  La  cellule  supérieure  est  au  contraire 
beaucoup  plus  grande;  il  en  est  de  même  de  l’antérieure  qui 
pénètre  assez  loin  dans  le  vomer,  celle  d’un  côté  communi- 
quant largement  avec  celle  de  l’autre.  La  trompe  est  courte 
et  presque  à découvert  sous  une  lame  avancée  de  l’os  basi- 
laire. Le  canal  auditif  externe  diffère  peu  de  ce  qu’il  est  dans 
les  gallinacés. 

L’ibis  a peut-être  encore  plus  de  ressemblance  avec  les 
gallinacés,  par  la  petitesse  et  la  grosseur  des  canaux  semi-cir- 
culaires. La  caisse  est  cependant  plus  petite,  beaucoup  moins 
ouverte , et  la  terminaison  osseuse  de  la  trompe  est-  beau- 
coup plus  éloignée  de  la  ligne-médiane. 

Les  bécasses  ont  encore  l’organe  de  l’audition  plus  étendu , 
la  longueur  du  système  des  canaux  faisant  la  moitié  de  la 
tête;  le  canal  supérieur  est  bien  plus  grand,  et  dépasse  beau- 
coup les  autres  en  arrière  ; la  caisse  est  également  assez 
grande,  et  les  sinus  supérieur  et  antérieur  médiocres.  La 
trompe  est  dans  un  tube  complètement  osseux. 
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I - Dans  la  poule  sultane,  les  canaux  semi-circulaires  sont 
I à peu  près  comme  dans  les  gallinacés,  mais  ils  sont  plus 
1 courts,  plus  ramassés;  la  caisse  est  surtout  beaucoup  plus 
j petite. 

Les  ralles  ressemblent  tout-à-fait  aux  poules  d’eau  sous  ce 
I rapport. 

Les  palmipèdes  sont  en  général  les  oiseaux  qui  offrent  le 
moins  de  développement  dans  l’appareil  de  l’audition. 

I Dans  la  famille  des  mouettes  ou  des  palmipèdes  coureurs, 

I les  canaux  demi-circulaires  ne  sont  pas  encore  aussi  courts 
[ que  dans  les  plongeurs  ; le  supérieur  est  surtout  encore  assez 
I grand,  et  l’arc  qu’il  ferme  élevé  : les  externes  se  pénètrent 
I un  peu  ; tous  sont  renfermés  dans  une  cellulosilé  fort  dure. 

\ La  caisse  est  médiocre,  les  cellules  sont  petites,  la  trompe 

I est  contenue  dans  un  canal  presque  complet  , l’oiifice  externe 
î est  petit  et  ovale. 

L’hirondelle  de  ?ner  ressemble  complètement  aux  mouettes. 

Le  bec-en-ciseaux  est  plus  rapproché  des  canards,  en  ce 
que  les  canaux  sont  plus  courts , et  la  caisse  plus  petite. 

La  famille  des  pétrels  ne  diffère  de  la  précédente  qu’en  ce 
que  les  canaux  sont  encore  plus  courts,  plus  ramassés,  le 
supérieur  étant  beaucoup  plus  surbaissé  ; du  reste  la  caisse, 
les  cellules  et  la  trompe  sont  presque  semblables. 

Les  cormorans  et  genres  voisins,  c’est-à-dire  les  fous  , les 
I frégates,  etc. , ont  un  organe  de  l’ouïe  évidemment  différent, 
en  ce  que  les  canaux  sont  grêles  et  assez  allongés  ; le  vertical 
interne  ou  supérieur  est  le  plus  grand  en  calibre  comme  en 
longueur;  il  forme  plus  d’un  demi -cercle;  le  vertical  ex- 
terne lui  est  à peu  près  parallèle,  et  il  croise  l’horizontal  pres- 
que à son  exti'émité  postérieure.  La  caisse  du  tympan  est  re- 

« 

marquable  par  son  extrême. petitesse.  On  y '.oit  cependant 
en  haut  un  orifice  ovale  situé  entre  les  deux  facettes  articu- 
laires de  l’os  carré,  et  allant  dans  une  cellule  supérieure 
assez  grande.  L’ouverture  du  sinus  veslibulaire  est  petite  et 
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sub-ti’iangulaire.  Il  m’a  été  impossible  de  voir  d’autre  ori- 
fice de  cellule,  ni  même  celui  de  la  trompe;  en  sorte  qu’il 
est  probable  que  celle-ci  est  entièrement  membraneu.se.  Le 
méat  auditif  externe  est  extrêmement  petit,  ainsi  que  son 
orifice  extérieur. 

Dans  l’oie  et  le  canard,  les  canaux  se  rassemblent  et  se 
serrent  beaucoup  plus  que  dans  les  mouettes;  l’interne  ou 
supérieur  a ses  branches  élevées  et  rapprochées;  les  externes 
se  pénètrent  complètement.  La  caisse,  encore  assez  grande 
dans  l’oie,  l’est  beaucoup  moins  dans  le  canard;  l’orifice  de 
la  cellule  supérieure  est  grand , mais  celle-ci  est  réellement 
fort  petite.  La  cellule  basilaire  est  assez  renflée.  Le  sinus  ves- 
tibulaire  s’ouvre  obliquement  dans  l’excavation  infundibu- 
liforme  fort  grande  qui  cominence  la  trompe  : celle  ci  est 
large  et  courte;  son  canal  osseux  est  complet. 

Les  plongeons  ont  l’organe  de  l’ouïe  à peu  près  comme  les 
canards  , la  caisse  étant  encore  plus  petite  ainsi  que  le 
méat  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  pingoins  : ceux-ci 
ont  en  effet  les  trois  canaux  fort  étroits,  mais  assez  allongés 
et  presque  horizontaux,  du  moins  les  deux  externes.  La 
caisse  est  du  reste  toujours  extrêmement  petite  , ainsi  que  le 
canal  auditif  externe,  et  son  orifice  est  assez  fin  pour  être 
diflîcile  à trouver. 

Je  ne  connais  réellement  point  dans  la  classe  si  nom- 
breuse des  oiseaux  d’anomalie  qui  ait  rapport  à l’appareil  de 
l’ouïe,  et  qui  mérite  une  description  à part. 

C.  Dans  les  reptiles. 

L’organe  et  l’appareil  de  l’ouïe  dans  ce  groupe  d’animaux 
ont  évidemment  beaucoup  de  rapports  avec  ce  qu’ils  sont 
dans  les  oiseaux;  ils  occupent  cependant  une  place  moins 
considérable  dans  les  parois  postérieures  du  crâne.  L’étendue 
de  la  partie  essentielle  du  labyrinthe  augmente;  les  canaux 


DANS  LES  REPTILES. 


53g 

I semi-circnlaiies  au  contraire  diminuent,  sinon  en  nombre, 
i du  moins  en  grandeur;  le  limaçon  est  encore  plus  rudimen- 
taire,  ce  n’esl  plus  réellenient  qu’un  très-petit  sinus  du  ves- 
f tibule.  La  substance  crétacée  qui  se  trou\e  dans  rhmneur 
t dont  le  vestibule  est  rempli,  augmente  en  étendue  et  en 

(consistance.  Il  n’y  a plus  qu’un  seul  orifice  pour  la  commu- 
nication de  ce  labyrinthe  avec  l’extérieur , et  cette  commu- 
nication devient  de  moins  en  moins  facile,  au  contraire  de 
celle  avec  la  gorge.  La  caisse  du  tympan  n’est  plus  en  effet 
» qu’une  ililatation  de  la  membrane  pharyngienne  : aussi  n’y 
I a-t-il  plus  de  caisse  du  tympan  proprement  dite  ; les  os  que 
i nous  avons  vu  la  former  dans  les  mammifères  étant  comme 

I;  dans  les  oiseaux  employés  à un  autre  usage.  Les  osselets 
P sous  la  forme  et  avec  la  dispo‘>ilion  qu’ils  ont  dans  les  oi- 

! seaux , restent  cependant  encore  affectés  à l’appareil  de  l’ouïe. 

Il  y a encore  souvent  une  membrane  du  tympan,  mais 
\ presque  toujours  à fleur  de  tête,  sans  conduit  auditif  externe, 
\ et  à plus  forte  raison  sans  trace  de  conque. 

Dans  les  chéloniens  toutes  les  parties  internes  de  l’oreille 
sont  très-enfoncées,  très-éloignées  de  la  superficie,  et  con- 
tenues dans  une  substance  cartilagineuse  qui  remplit  l’inter- 
valle de  trois  os  du  crâne  : cette  substance  venant  peu  à peu 
à s’ossifier,  il  en  résulte  que  les  sinuosités  du  1 ibyriivtbe  cor- 
respondent à des  excavations  proportionnelles  des  os;  mais 
il  n’y  a pas  un  véritable  os  du  rocher. 

Le  vestibule  est  très-grand,  ovale,  un  peu  recourbé,  ce 
qui  lui  donne  la  fornae  semi-lunaire  : il  offre  deux  sinus, 
l’un  antérieur  semi-ovale  plus  grand,  et  un  postérieur  ar- 
rondi : il  est  tapissé  intérieurement  par  une  première  mem- 
brane fibreuse,  périostéale  assez  épaisse,  èt  ensuite  par  une 
seconde  plus  molle  qui  naît  de'l’orifiee  interne  pour  se  ter- 
miner à l’externe.  Des  trois  canaux  semi-circulaires  qui  sont 
supérieurs  , le  vertical  antérieur  est  plus  grand  que  le  posté- 
rieur, et  le  moyen  qui  est  horizontal  est  le  plus  petit;  les 
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exlrémilés  anlérieures  de  ces  deux  derniers  qui  s’ouvrent 
dtins  l«î  sinus  antérieur  du  vestibule,  sont  renflées  en  am- 
poule, de  même  que  l’extrémité  du  eanul  vertical  postérieur 
dont  l’ouverture,  ainsi  que  la  postérieure  du  canal  horizon- 
tal, ont  lieu  dans  le  sinus  vestibulaire  postérieur.  Les  deux 
autres  extrémités  des  canaux  verticaux  se  réunissent  toujours 
en  un  canal  commun  qui  n’a  qu’un  seul  orifice  dans  le  vesti- 
bule. 

Ce  labyrinthe  est  rempli  certainement  d’un  fluide  aqueux 
abondant,  et  d’une  sorte  de  matière  gélatineuse  a^ant  une 
enveloppe  propre  dans  le  vestibule  et  dans  ses  sinus,  ce  qui 
la  divise  en  trois  parties;  une  beaucoup  plus  grande  dans 
le  vestibule  lui -même,  et  qui  en  prend  la  forme  semi-lu- 
naire; une  seconde  plus  petite,  à peu  près  arrondie , située 
à la  partie  inférieure  de  celle-ci,  et  qui  semble  être  le  ru- 
diment du  limaçon;  et  une  autre  antérieure.  Toutes  les  trois 
contiennent  une  matière  sub-crétacée  blanche,  mais  qui  est 
plus  considérable  , un  peu  plus  'ferme,  et  d’une  forme  dé- 
terminée dans  le  vestibule  même. 

L’orifice  interne  du  labyrinthe  ne  forme  pas  de  canal; 
c’est  un  simple  trou  percé  dans  la  paroi  fort  mince  qui  sé- 
pare le  labyrinthe  de  la  cavité  cérébrale. 

Son  orifice  externe  est  également  unique  ; il  est  grand , à 
peu  près  rond,  et  au  fond  d’une  espèce  de  tube  formée  par 
la  caisse  du  tympan. 

La  cavité  Ij'^mpanique  véritable  est  très -longue,  très- 
étroite,  et  se  borne  presque  é former  une  gaine  fibreuse  pour 
le  passage  du  système  des  osselets. 

On  voit  cependant  en  avant  l’orifice  d’un  canal  assez  grand, 
béant,  qui  se  dirige  obliquement  v«rs  la  cavité  pharyngienne  ; 
c’est  la  trompe  d’Eustache. 

Le  système  d’osselets  semble  n’être  formé  que  par  un 
seul  os  long,  grêle,  un  peu  courbe  et  élargi  vers  scs  extré- 
mités; mais  il  est  réellement  composé  de  trois  parties  : Tune 
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interne,  sub-cartilaginciise,  est  en  forme  de  pilon  ; elle  s’en- 
fonce dans  le  canal  de  l’orifice  vestibulaire,  et  la  membrane 
interne  s’y  attache  : la  seconde  est  cylindrique,  grêle,  os- 
seuse; elle  s’attache  sur  le  côté  externe  de  la  troisième  : 
celle-ci  est  une  petite  plaque  A peu  près  circulaire,  convexe 
en  dehors,  concave  en  dedans,  et  sub-cartilagineuse.  Un 
petit  muscle  fort  court,  mais  assez  épais,  qui  se  porte  d’ar- 
rière en  avant,  et  un  peu  de  dedans  en  dehors  de  l’os  occi- 
pital latéral  à cette  plaque,  pousse  le  stylet  en  dedans. 

La  plaque  dont  il  vient  d’être  question,  et  qui  est  l’ana- 
logue du  marteau,  adhère  par  sa  face  externe  à une  masse 
de  tissu  cellulaire  blanchûtre  fort  épaisse  qui  remplit  une 
grande  excavation  osseuse  formée  par  l’os  tympanique  ou 
carré.  Ainsi  il  n’y  a pas  de  membrane  du  tympan  propre- 
ment dite  ; en  effet  la  peau  qui  passe  sur  cette  masse  n’est 
nullement  modifiée,  et  elle  est  écailleuse  c^mme  partout 
ailleurs. 

J’ai  disséqué  comparativement  l’organe  de  l’ouïe  dans  les 
tortues  marines,  d’eau  douce  et  terrestres,  sans  y remarquer 
de  différences  importantes,  si  ce  n’est  peut-être  dans  la 
fausse  cavité  tympanique  formée  par  l’os  carré. 

Le  crocodile  a cet  appareil  si  ressemblant,  à ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  la  tortue,  du  moins  intérieurement, 
qu’il  est  presque  inutile  d’en  donner  la  description  : il  n’en 
est  pas  de  même  des  parties  accessoires.  Ainsi,  outre  la 
partie  tubuleuse  de  la  caisse  qui  est  moins  longue,  mais  plus 
large  que  dans  la  tortue,  il  y a en  dehors  une  portion  plus 
large,  peu  profonde  il  est  vrai,  et  qui  communique  par  un 
orifice  grand  et  arrondi  dans  une  sorte  de  cellule  assez  large 
située  en  avant  des  canaux  semi-circulaires,  et  qui  passe 
d’outre  en  outre  dans  l’occipital  supérieur  et  à travers  l’in- 
ter-pariétal.  La  trompe  d’Eustache commençant  au  hord  pos- 
térieur de  la  caisse , est  assez  grande , à peu  près  cylindrique  ; 
elle  se  dirige  obliquement  de  dehors  en  dedans  et  d’arrière 
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en  avant,  et  s’ouvre  dans  un  petit  sinus  commun,  arrondi 
et  situé  sous  l’os  basilaire,  tout  près  du  condyle  occipital. 

Le  système  d’osselets  est  foi'iné  d’un  étrier  en  forme  de 
trompette  , dont  la  placpie  est  ovale  et  la  tige  cylindrique. 
A son  exti’émité  est  une  pièce  triangulaire,  cartilagineuse, 
qui  adhère  à la  membrane  du  tympan. 

La  caisse  est  en  ellet  composée  par  une  vériioble  membrane 
du  tympan  tout-à-fait  semblable  à celle  des  oiseaux;  elle  est 
ovale , obli(|uemenl  dirigée , dé  manière  qu’elle  JCgarde  un 
peu  en  dedans  : elle  est  appliquée  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  circonférence  sur  l’os  carré. 

Enfin,  ce  qui  distingue  le  crocodile  de  tous  les  autres 
reptiles,  c’est  que  le  tympan  est  au  fond  d’une  sorte  de 
méat  auditif  externe  fait  en  forme  de  fente  alUmgée  d.ms  la 
direction  de  l’œil,  élargie  et  plus  profonde  en  arrière,  et 
qu’il  est  dans  l’état  de  repos  complètement  fermé  par  une 
sorte  d’opercule  ou  de  lèvre  supérieure.  Cet  opercule  ne 
contient  pas  de  pièce  osseuse  dans  son  épaisseur;  c’est  un 
prolongement  du  derme  dans  lequel  il  m’a  semblé  aperce- 
voir des  fibres  musculaires  qui,  de  son  bord  adhérent  ù l’os  , 
se  portent  au  bord  libre. 

Les  sauriens  peuvent  encore  être  considérés  sous  ce  rap- 
port comme  sous  beaucoup  d’autres  d’une  manière  générale, 
car  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des  nuances.  Le  laby- 
rinthe fait  de  chaque  côté  de  la  partie  la  plus  reculée  du 
crâne  une  petite  saillie  de  forme  lenticulaire,  et  comme  vèsi- 
culeuse  du  côté  du  crâne,  mais  qui  en  dehors  s’applique 
contre  le  prolongement  de  l’occipital  latéral  allant  se  joindre 
à l’os  carré.  Toute  cette  masse  est  creuse  , et  sa  cavité  ovale 
forme  le  vestibule  à la  partie  inférieure  ebantérieure  duquel 
est  un  petit  sinus,  rudiment  du  limaçon.  Les  canaux  semi- 
circulaires  se  voient  un  peu  en  relief  sur  le  vestibule;  l’ex- 
terne est  toujours  â peu  prè«  horizontal;  et  les  deux  ve  rti- 
caux, qui  sont  obliques  et  à peu  près  égaux,  se  réunissent 
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vers  le  milieu  <lu  côté  interne  de  la  masse  pour  former  le 
canal  commun.  La  plus  grande  partie  du  vestibule  est  rem- 
. plie  par  une  sorte  de  lentille  calcaire  assez  dure,  située 
P obliquement,  et  enveloppée  par  une  couche  légère  de  ma- 
\ tière  albumineuse  qui  se  propage  dans  les  canaux,  et  qui  se 
renfle  en  une  sorte  de  vésicule  dans  le  sinus.  Le  canal  auditif 
interne  est  ordinairement  formé  par  un  seul  trou  percé  dans 
une  paroi  fort  mince;  il  n’y  a qu’un  seul  orifice  veslibulaire 
* assez  [letit  qui  conduit  dans  la  caisse  du  tympan, 
r Cette  caisse  est  très-étendue  ; ce  n’est  réellement  plus 
^ qu’une  poche  de  la  membrane  pharyngienne,  de  couleur 
noire  comme  celle-ci,  et  se  logeant  entre  l’occipital  latéral, 
l’occipital  inférieur,  l’apophyse  ptérygoïde  et  l’os  carré  ; elle 
communique  avec  la  gorge  par  un  trou  fort  grand,  percé  au 
I coté  interne  de  la  paroi  de  la  poche,  et  à l’extérieur  par  un 
I orifice  quelquefois  fort  grand,  et  fermé  par  une  membrane 
du  tympan  , mince,  sèche,  convexe  en  dehors  comme  dans 
les  oiseaux  : elle  est  attachée  dans  tout  son  bord  antérieur 
à l’os  carré. 

Entre  cette  membrane  et  celle  qui  bouche  l’orifice  vesti- 
bulaire  est  une  chaîne  d’osselets  presque  en  tout  semblable  à 
. ce  qui  existe  dans  les  oiseaux,  c’est-à-dire  dans  laquelle  on 
distingue,  outre  l’osselet  en  forme  de  trompette,  une  petite 
portion  cartilagineuse  qui  en  continue  la  tige,  et  une  der- 
nière partie  qui  s’unit  à celle-ci  à angle  droit  pour  s’appliquer 
contre  la  membrane  du  tympan  ; c’est  à la  tige  que  s’attache 
le  seul  muscle  de  ces  osselets. 

Dans  aucune  des  espèces  de  ce  groupe  il  n’y  a apparence 
de  tube  au  delà  de  la  membrane  du  tympan  qui  est  aussi  à 
fleur  de  tête  : elle  offre  cependant  ordinairement  une  sorte 
d’obliquité  d’avant  en  arrière,  et  le  bord  antérieur  saille  un 
peu  plus  que  le  postérieur,  de  manière  à ce  qu’elle  paraît 
un  peu  enfoncée. 

Je  n’ai  remarqué  parmi  les  espèces  de  sauriens  aucunes  dif- 
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férencfjs  importantes  dans  l’appareil  de  l’ouïe,  si  ce  n’est 
dans  la  lorine  ou  l’élenduc  de  la  membrane  du  lympan.  Il 
est  même  .remarquer  que  certaines  espèces  n’eu  offrent 
aucune  trace  ; tels  sont  les  caméléons  et  ceux  qui  l'ont  le 
passage  aux  ophidiens,  comme  les  orvets,  les  ophisau- 
res , etc. 

Les  ophidiens  offrent  cela  de  commun  que  jamais  il  n’y  a 
de  membrane  du  tympan  ; le  muscle  digastrique  , si  puissant 
dans  ces  animaux,  s’est  tellement  rapproché  de  l’os  carré, 
qu’il  n’y  a plus  d’espace  libre  où  elle  pourrait  exister  ; il  en 
est  résulté  que  la  caisse  du  tympan  est  beaucoup  plus  étroite. 
On  y voit  cependant  encore  la  communication  pharyngienne 
et  les  osselets  : ceux-ci  ne  forment  plus  qu’une  longue  tige 
en  forme  de  stylet,  dont  une  partie  osseuse  s’élargit  en  plaque 
à son  extrémité  interne,  pour  s’appliquer  sur  la  membrane 
de  la  fenêtre  ovale,  et  dont  le  reste  cartilagineux  se  porte 
en  dehors  et  se  perd  entre  les  fibres  musculaires,  sans  aller 
même  jusqu’à  la  peau. 

Quant  au  labyrinthe  il  est  si  semblable  à celui  des  sau- 
riens, qu’il  ne  mérite  pas  une  description  particulière. 

D.  Dans  les  amphihiens. 

Considération,?  Si  l’appareil  de  l’ouïe  dans  les  premiers  genres  de  cette 
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générales.  classe  offre  eiicore  un  certain  nombre  de  rapports  avec  ce 
qu’il  est  dans  les  reptiles  proprement  dits , on  ne  peut  nier 
que  sa  dégradation  ne  soit  rapide  dans  les  derniers  ou  dans 
ceux  qui  font  le  passage  à la  dernière  classe  des  animaux 
vertébrés  : le  caractère  principal  de  cette  dégradation  , c’est 
que  la  communication  de  la  partie  essentielle  avec  l’extérieur 
disparaît  tout-à-fait,  tandis  que  celle  avec  le  pharynx,  de- 
venue plus  grande,  se  porte  de  l’extérieur  à l’iniérieur,  sans 
que  cependant  il  existe  une  véritable  caisse  du  tympan  , et  en 
effet  presque  sans  rapports  avec  le  labyrinthe.  Les  osselets 
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de  l’ouïe,  que  jusqu’ici  nous  avons  vu  servir  a établir  ce 
rapport , s’agrandissent,  sortent  de  cette  cavité,  et  sont  ena- 
ployés  à un  autre  usage. 

Les  batraciens  véritables , qui  forment  le  genre  rana  de 
Linnæus,  ne  se  ressemblant  pas  complètement  sous  le  rapport 
de  l’organe  de  l’ouïe  , nous  sommes  obligés  de  l’étudier  dans 
chaque  groupe  générique , en  commençant  par  les  gre^- 
nouilles. 

Dans  ces  animaux  le  labyrinthe  est  encore  asseï  développé, 
spécialement  à cause  de  l’étendue  proportionnelle  du  vesti- 
bule qui  est  considérable  , et  surtout  en  regardant  comme  en 
faisant  partie  un  sac  ovalaire  qui  communique  largement 
avec  lui,  et  qui  est  situé  à sa  partie  inférieure  et  externe. 
Les  canaux  semi-circulaires  sont,  au  contraire,  de  grandeur 
médiocre;  ils  sont  remplis  par  une  matière  sub-gélalineuse  > 
ainsi  que  le  vestibule,  tandis  que  son  sac  contient  une  sub- 
stance d’un  blanc  de  crème,  à demi  fluide,  et  sans  partie 
plus  solide  que  le  reste. 

Les  canaux  semi-circulaires  sont  encore  enveloppés  par 
la  substance  osseuse  des  pièces  du  cr/îne;  mais  leurs  ampoules, 
le  vestibule,  et  le  sac,  sont  libres  à l’intérieur  d’une  cavité 
osseuse  formée  en  grande  partie  par  l’os  occipital. 

La  communication  de  ce  labyrinthe  avec  la  caisse  du  tym- 
pan se  fait  par  un  seul  orifice  ovale.  Cette  caisse  est  grande, 
large,  peu  profonde,  et  presque  totalement  membraneuse; 
elle  communique  immédiatement  avec  le  gosier  par  une  ou- 
verture ovale  et  très-grande.  L’orifice  extérieur  de  la  caisse  est 
encore  plus  grand,  à peu  près  arrondi,  et  situé  entre  le 
muscle  abaisseur  de  la  mâchoire  inférieure  et  son  élévateur. 
La  membrane  qui  le  ferme  est  boi  dée  dans  presque* toute  sa 
circonférence  par  un  cercle  cartilagineux. 

Les  osselets  de  l’ouïe  existent  encore  complètement  em- 
ployés pour  cette  fonction  ; ils  sont  au  nombre  de  trois  ; 
l’un  est  osseux  et  en  forme  de  pilon,  c’est  le  plus  interne; 
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le  second,  plus  court,  est  sub-carlilagineiix,  il  est  dans  la 
direction  du  premier;  enfin  le  dernier  ou  l’analogue  du  mar- 
teau fait  un  angle  droit  avec  le  second.  Il  est  en  forme  de 
spatule,  dont  la  partie  élargie  est  inférieure,  et  atteint  le 
milieu  de  la  membrane;  son  autre  extrémité  est  attachée 
au  rebord  de  la  caisse  par  un  petit  muscle  vertical , qui  de  ce 
rebord  se  porte  le  long  de  sa  lige,  et  par  un  ligament  qui  de 
celle-ci  va  au  bord  anterieur  de  l’orifice  tj’mpanique. 

Sur  la  membrane  du  tympan  passe  la  peau  sans  aucun 
repli,  mais  amincie  un  peu  comme  une  sorte  de  conjonc- 
tive. 

Les  rainettes  ne  diffèrent  en  aucune  manière  des  grenouilles 
sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Il  n’en  est  pas  de  môme  des  crapauds,  et  la  différence 
qu’ils  présentent  est  très-importante  à noter.  Ce  n’est  cepen- 
dant pas  sur  les  parties  essentielles  que  portent  ces  diffé- 
rences ; en  effet , le  vestibule  , le  sac,  les  canaux  semi-circu- 
laires sont  à peu  près  comm.e  dans  les  grenouilles  ; mais  les 
parties  accessoires  de  renforcement,  comme  la  caisse  du 
tympan,  et  surtout  les  osselets  de  l’ouïe,  sont  tout  autre- 
ment disposés.  D’abord  la  membrane  du  tympan  , quoique 
fort  peu  visible  sous  la  peau,  s’est  portée  bien  plus  en  avant 
de  l’orifice  vestibulaire  que  dans  les  grenouilles  ; il  en  est 
résulté  que  la  chaîne  d’osselets  a dfi  être  plus  longue;  mais 
ce  qu’elle  offre  de  plus  singulier,  c’est  qu’elle  est  réellement 
hors  cette  cavité,  étant  comprise  entre  les  muscles  environ- 
nons : elle  est  cependant  encore  formée  de  trois  pièces  dans 
des  proportions,  il  est  vrai,  un  peu  différentes.  L’analogue  de 
l’étrier  est  une  pièce  courte  , grosse , ovale , placée  à côté  du 
vestibule’,  et  servant  par  son  côté  interne  à fermer  son  orifice 
extérieur.  Un  muscle  puissant  la  tire  en  arrière  , et  c’est  une 
portion  d’un  muscle  de  l’épaule.  A la  suite  de  cette  première 
pièce  en  vient  une  seconde  dans  la  même  direction,  mais 
beaucoup  plus  forte  et  plus  longue;  placée  sur  les  côtés  du 
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crâne,  elle  alleint,  par  son  cxtréixiilé  un  peu  apoinlie  , la 
Tcritable  caisse  du  tympan,  et  la  troisième  pièce  de  laçhaîqe  : 
celle-ci  est  une  sorte  de  disque  épais,  cartilagineux,  qui  s’at- 
tache sous  la  membrane  du  tympan  , ou  mieux  au  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané;  car  il  n’y  a pas  de  véritable  membrane. 
Articulée  par  son  bord  externe  avec  l’analogue  de  l’enclume, 
celle  plaque,  a comme  dans  la  grenouille,  son  petit  muscle 
supérieur.  Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  membrane  du  tympan 
bien  formée,  il  y a cependant  une  cavité  de  ce  nom,  mais 
beaucoup  plus  petite  que  dans  les  grenouilles  ; il  y a encore 
un  cercle  cartilagineux  à son  bord  externe,  et  un  trou  interne 
communiquant  immédiatement  dans  la  gorge.  Quant  à l’o- 
reille extérieure,  elle  est  encore  beaucoup  moins  évidente  que 
dans  la  grenouille,  puisque  la  peau  est  à peine  amincie  en 
dehors  du  tympan. 

Le  pipa  diffère  encore  notablement  des  crapauds  : l’oreille 
interne  est  excessivement  petite,  proportionnellement  avec 
la  grandeur  de  l’animal  ; elle  forme  une  très-petite  poche 
ovalaire  située  en  arrière  et  de  chaque  côté  du  crâne,  dans 
l’occipilal  ; elle  contient  toujours  une  masse  de  môme  forme 
sub-gélatineuse,  à laquelle  adhère  inférieurement  un  petit 
sac  de  couleur  blanche.  Les  canaux  semi-circulaires  sont  si 
fins , que  c’est  tout  au  plus  si  je  puis  assurer  les  avoir  vus  à une 
assez  fort  loupe  : mais  ce  que  celte  oreille  offre  de  plus  re- 
marquable, c’est  que  la  communication  à l’extérieur  se  fait 
par  un  long  tube  d’un  demi-pouce  de  long,  et  creusé  dans 
un  élargissement  de  l’occipital.  Ce  tube  arrivé  au  côté  ex- 
terne de  la  tôle  prés  du  pli  de  l’épaule,  se  termine  par  l’o- 
rifice vestibulaire. 

Les  osselets  de  l’ouïe  sont,  comme  dans  le  crapaud,  tout-à- 
fait  hors  de  la  cavité  du  tympan  ; mais  ils  sont  de  forme 
toute  différente.  Celui  qui  s’applique  contre  l’orifice  veslibu- 
laire  est  une  très-petite  pièce  cartilagineuse;  celle  qui  vient 
ensuite  est  osseuse,  et  par  sa  forme  ne  peut  être  mieux 
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comparée  qu’à  la  clavicule  de  l’homme  : par  l’ime  de  ses 
extrémités  elle  entre  dans  la  fenêtre  ovale,  et  par  l’autre  elle 
se  joint  à la  troisième  pièce.  Celle-ci,  discoïde,  épaisse, 
échancrée  par  son  bord  postérieur,  donne  par  cette  échan- 
crure, passage  à l’os  précédent  qui  s’articule  avec  elle  par 
une  petite  apophyse  interne  : elle  est  du  reste  entourée  par 
un  anneau  cartilagineux  complet , et  elle  bouche  aussi 
complètement  l’orifice  extérieur  de  la  caisse.  Il  ya  cependant 
une  membrane  du  tympan,  mais  sous  une  couche  de  tissu 
cellulaire,  et  même  de  quelques  fibres  musculaires  de  la 
peau,  en  sorte  qu’elle  n’est  pas  sensible  à l’extérieur.  On 
trouve  aussi  une  cavité  tympanique  fort  petite  et  à parois 
bien  lisses;  mais  au  lieu  d’avoir,  comme  dans  les  crapauds  et 
les  grenouilles,  une  communication  immédiate  avec  la  gorge  , 
on  y observe  en  arrière  un  canal  conique  qui  se  dirige  obli- 
quement d’avant  en  arrière , et  de  dehors  en  dedans  sous  la 
tête,  où  il  se  termine  par  un  cul-de-sac. 

Dans  Les  salamandres  offrent  encore  un  degré  plus  avancé  vers 
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sauriens.  la  disposition  des  poissons.  La  partie  essentielle  de  l’organe  de 
l’ouïe  n’offre  du  reste  pas  de  grandes  dififérences  : le  vestibule, 
les  canaux  semi-circulaires  et  le  sac  contenant  également  une 
matière  blanche  semi-fluide,  sont,  comme  dans  les  gre- 
nouilles, renfermés  dans  une  cavité  bulleuse  de  l’occipital. 
Mais  tout  cela  paraît  situé  plus  profondément  que  dans  ces 
animaux,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  caisse  du  tympan  , même 
rudimentaire.  Il  y a cependant  toujours  un  orifice  vestibu- 
laire;  il  est  rond  , et  percé  dans  la  partie  postérieure  de  l’oc- 
cipital. Cet  orifice  est  fermé  par  une  pièce  analogue  de  l’é- 
trier qui  est  encore  restée  employée  par  l’appareil  de  l’ouïe; 
elle  est  ronde  , operculairc  , épaisse  , et  comme  dans  le  cra- 
paud elle  est  tirée  en  arrière  par  une  partie  d’un  muscle  de 
l’épaule  : mais  voilà  tout  ce  qui  constitue  l’appareil  de  l’au- 
dition des  salamandres.  Les  autres  osselets  sont  employés  à 
un  tout  autre  usage,  comme  nous  le  verrons  dans  le  volume 
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suivant  : il  n’y  a plus  de  trace  de  cavité  dn  tj'inpan,  et  par 
conséquent  de  communication  avec  le  pharynx,  du  moins 
dans  l’état  adulte,  car  dans  l’état  de  larve  elle  a au  contraire 
un  grand  développement;  à plus  forte  raison  n’cxiste-l-il 
plus  d’oreille  exteime. 

L’axolotl , que  l’on  peut  regarder  comme  une  larve  de  sala- 
mandre, au  moins  jusqu’à  un  certain  point,  nous  offre  une 
disposition  de  la  caisse  du  tympan  et  des  osselets  de  l’ouïe, 
qui  fait  encore  un  degré  de  plus  vers  les  poissons.  Les  par- 
ties essentielles  de  l’appareil  sont  enveloppées  par  une  mem- 
brane cartilagineuse  qui  double  la  cavité  de  l’occipital,  mais 
du  reste  ne  diffèrent  pas  de  ce  qu’elles  sont  dans  les  sala- 
mandres. La  petite  plaque  cartilagineuse  ovale  qui  bouche 
l’orifice  vestibulaire  , est  presque  tout-à-fait  sous  le  crâne; 
elle  est  liée  au  second  osselet  par  un  ligament  fort  long  et 
mince  qui  descend  vers  la  gorge  , ce  second  osselet  étant 
devenu  le  second  arc  branchial;  c’est  entre  lui,  en  effet, 
et  la  corne  de  l’hyoïde,  que  se  trouve  la  première  ouverture 
branchiale,  et  l’on  remarque  en  dedans  des  muscles  éléva- 
teurs et  abaisseurs  de  la  mâchoire  une  sorte  de  grand  sac 
qui  fuit  communiquer  la  cavité  gutturale  avec  ces  ouver- 
tures. 

Le  protée  est  absolument  dans  le  même  cas  que  la  sala' 
mandre  à l’état  de  larve.  Le  vestibule,  les  canaux  semi-cir- 
culaires et  le  sac,  existent  bien  ceitainement  de  même; 
celui-ci  est  peut-être  proportionnellement  plus  petit,  au 
contraire  des  canaux  qui  m’ont  paru  d’un  diamètre  plus  con- 
sidérable; ils  ne  sont  plus  enclavés  dans  les  os;  mais  tout  le 
labyrinthe  est  contenu  dans  une  cavité,  oblongue  , bul- 
leuse ou  à parois  excessivement  minces  de  l’occipital.  Il 
m’a  été  impossible  de  trouver  d’orifice  vestibulaire,  et  je 
serais  fort  porté,  en  cuire,  par  induction,  à croire  qu’il  n’y 
en  a pas,  si  M.  Rusconi  n\n  décrivait  j)osilivement  un. 
•le  n’ai  pas  !)on  plus  liouvé  la  pièce  operculaire  dont  il  parle. 
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el  qui  servirait  :i  le  (ermer  comme  dans  les  salamandres.  L’a- 
nalogue de  l’enclume  est  resté  collé  et  articulé  avec  le  laby- 
rinthe; mais,  comme  dans  la  salamandre,  il  sert  à un  tout 
autre  usage. 

Ainsi , à la  tin  de  cette  classe  , l’appareil  de  l’ouïe  est  ré- 
duit à ses  parties  essentielles.  La  caisse  s’est  peu  à peu  sé- 
parée du  labyrinthe,  el  est  devenue  une  large  ouverture  qui 
lait  communiquer  la  gorge  avec  l’extérieur  sur  les  cotés  de 
la  racine  du  cou  ; les  osselets  de  l’ouïe  qui  servaient  à réunir 
ces  deux  parties  de  l’appareil,  ont  acquis  beaucoup  de  déve- 
loppement, ont  pris  une  tout  autre  disposition,  et  sont  de- 
venus des  pièces  de  la  déglutition.  De  cette  manière  nous 
sommes  arrivés  aux  poissons,  dans  lesquels  celte  nouvelle 
combinaison  a acquis  toute  sa  perl'eclion. 

E.  Dans  les  poissons. 


Coiisiiléralions 
et  (iifle'ronces 
generales. 


Cette  classe  nombreuse  d’animaux  étant  un  peu  dans  le 
cas  de  celle  des  oiseaux,  c’est-à-dire  n’offrant  pas  d’indices 
bien  évidens  de  dégradation  organique,  vivant  tous  dans  les 
mêmes  circonstances  particulières,  ou  dans  un  fluide  extrême- 
ment dense,  comparativement  à l’air,  se  nourrissant  tous  de 
substances  de  la  même  nature,  il  n’est  pas  étonnant  qu’ils 
nous  offrent  un  type  particulier  dans  l’appareil  de  l’ouïe,  et 
que  ce  type  offre  assez  peu  de  différences  dans  les  espèces. 

Cet  appareil  est  en  général  fort  développé;  situé  sur  les 
parties  latérales  et  inférieures  de  la  tête,  ou  mieux  de  la 
cavité  cérébrale  dont  il  est  quelquefois  à peine  séparé  par 
une  membrane,  il  n’a  jamais  de  communication  médiate 
ni  immédiate  avec  l’extérieur.  La  partie  essentielle  se  com- 
pose toujours  d’un  vestibule  plus  ou  moins  considérable, 
de  forme  un  peu  variable,  mais  ordinairement  ovale  allongé, 
se  prolongeant  en  avant  oû  il  s’élargit,  et  en  arrière.  • 

A la  partie  interne  et  inférieure  de  ce  vestibule  se  trouve 
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un  suc  ordinairement  de  forme  ovale,  et  beaucoup  plue 
grand  que  lui,  dirigé  d’avant  en  arrière,  et  se  logeant  dans 
une  excavation  de  l’occipital  et  du  sphénoïde.  C’est  évidem- 
ment l’analogue  du  sac  des  oiseaux , et  peut-être  celui  du 
limaçon  des  mammifères;  il  se  joint  au  vestibule  par  un  pé- 
dicule plus  ou  moins  large.  Quoique  je  n’aie  pas  pu  faire 
passer  le  mercure  du  sac  dans  le  vestibule,  pas  plus  que 
MM.  Scarpa  et  Weber,  il  me  semble  que  l’analogie  ne  per- 
met guère  de  douter  d’une  communication  entre  oes  deux 
parties.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sac  , constamment  pourvu  en 
arrière  d’un  petit  sinus,  se  prolonge  souvent  dans  le  corps 
de  l’occipital  postérieur,  jusque  tout  près  de  son  articulation 
avec  la  première  vertèbre;  mais  jamais  je  n’ai  vu  de  trace 
d’orifice  qui  conduisît  plus  loin. 

En  dehors  et  en  dessus  sont  les  trois  canaux  semi-circu- 
laires, l’un  horizontal,  et  les  deux  autres  verticaux  : ils  sont 
i en  général  plus  grands  que  dans  les  autres  ostéozoaires  ; ils 
forment  souvent  bien  plus  qu’un  demi-ceicle;  ordinairement 
cylindriques  et  grêles  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  lon- 
I gueur,  ils  se  renflent  à une  seulement  de  leurs  extrémités  en 
I une  ampoule  toujours  bien  formée.  Leur  terminaison  dans  le 
i vestibule  se  fait  par  trois  groupes  de  deux  canaux  chaque,  l’un 

I antérieur,  l’autre  postérieur,  et  le  troisième  médian,  ce 

1 qui  semblerait  ne  devoir  faire  que  trois  orifices  dans  le  vesti- 
bule; mais  les  groupes  antérieur  et  postérieur  se  composent 
de  deux  canaux  plus  ou  moins  soudés , dont  chaque  orifice  est 
distinct  ; il  n’y  a que  le  groupe  médian  dont  les  deux  canaux 
se  réunissent  dans  un  seul  sinus,  et  qui  par  conséquent  ont 
un  orifice  commun  dans  le  vestibule. 

Ce  labyrinthe  est  composé  comme  de  coutume  d’une  pre- 
mière enveloppe  fibreuse,  un  peu  différente  dans  le  vesti- 
bule que  dan»  les  canaux  semi-circulaires  où  elle  semble 
sub-cartilagineuse.  A l’intérieur  en  est  une  autre  plus  molle  , 
qui  tapisse  la  cavité  dans  toute  son  étendue;  c’est  la  mem- 
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J)rane  vasculaire.  Quanta  la  membrane  nerveuse,  on  ne  voit 
pas  ucllement  sa  disposition  membraneuse  ; on  trouve  bien 
aisément  que  les  filets  du  nerf  acoustique,  parvenus  à Tune 
des  parties  du  labyiinlhe,  et  surtout  aux  ampoules  et  au 
sac,  rampent  pendant  quelque  temps  sur  leurs  parois,  les 
pénètrent;  mais  je  ne  puis  dire  s’ils  forment  une  véritable 
membrane  à l’intérieur  : c’est  ce  que  je  n’ai  pas  vu.  On  est 
seulement  étonné  de  la  grosseur  des  nerfs  qui  se  rendent  à 
cette  partie. 

Les  humeurs  qui  remplissent  le  labyrinthe  des  poissons 
paraissent  être  aussi  de  nature  différente.  J’ai  toujours  trouvé 
dans  la  partie  antérieure  du  vestibule  proprement  dit  une 
masse  de  substance  gélatineuse,  translucide,  qu’on  ne  peut 
mieux  comparer  qu’à  l’humeur  vitrée  de  l’organe  de  la  vi- 
sion , et  qui  est  contenue  dans  une  véritable  membrane  hya- 
loïde.  Cette  substance  reçoit  une  grande  quantité  de  nerfs 
qui  lui  forment  une  enveloppe  comme  pulpeuse.  On  ob- 
serve en  outre  dans  la  partie  inférieure  et  postérieure  du 
sac,  une  autre  masse  pulpo-gélatiueuse  beaucoup  plus  con- 
sidérable. Ces  deux  masses  distinctes  renferment  des  grains 
de  matière  crétacée,  qui  en  se  coagulant  donnent  naissance  à 
trois  petits  os  ou  pieires  de  forme  et  de  proportion  variables. 
Leur  tissu  ne  peut  être  comparé  à celui  d’aucun  autre  os.  Ils 
sont  très-blancs,  d’un  grain  très- fin,  cassans  et  sans  trace 
de  périost'e.  Leur  forme,  souvent  très -bizarre  et  très-sin- 
gulière, est  particulière  à chaque  espèce.  C’est  dans  ma 
manière  de  voir  un  corps  mort  produit  par  couches  par  la 
pulpe  auditive , et  qui  n’a  aucune  analogie  avec  les  osselets  de 
l’ouïe  des  animaux  supérieurs,  mais  bien  avec  le  crystallin 
de  l’œil.  Le  premier  de  ces  os  est  dans  le  sinus  antérieur 
du  vestibule;  le  second,  qui  est  ordinairement  le  plus  grand, 
occupe  presque  tout  le  sac;  et  le  troisième  est  contenu  dans 
le  sinus  postérieur  de  celui-ci. 

Il  n’y  a plus  dans  les  poissons  d’autres  parties  dans  la  com- 
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position  de  leur  appareil  de  l’ouïe  , c’est-à-dire  ni  appareil 
de  renforcement , ou  de  caisse  du  tympan  , et  par  conséquent 
encore  moins  d’appareil  tout-à-fait  extérieur.  Plusieurs  au- 
teurs ont  cependant  établi  d’une  manière  qui  semble  positive , 
la  communication  directe  de  l’appareil  extérieur  avec  le  fluide 
ambiant,  ou  avec  le  système  de  la  vessie  natatoire;  mais  l’a- 
nalogie, ni  l’autopsie,  ne  permettent  presque  pas  de  doute 
à ce  sujet.  Les  os,  qui  avaient  été  pour-ainsi  dire  empruntés 
par  l’appareil  de  l’ouïe  à celui  de  la  locomotion  dans  les  ap- 
pendices de  la  déglutition  lui  sont  rendus,  et  se  modifient 
pour  cet  usage,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  des  or- 
ganes de  la  locomotion.  L’ouverture  gutturale  de  la  partie 
moyenne  de  l’oreille  , loin  de  disparaître  , acquiert  au 
contraire  un  très-grand  développement,  mais  pour  un  tout 
autre  usage,  celui  de  la  respiration,  comme  nous  l’avons 
indiqué  en  parlant  des  amphibiens. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science  nous  ne  voyons  pas  que  les 
circonstances  particulières  dépendantes  de  la  nature  et  de  la 
densité  du  milieu  dans  lequel  les  poissons  exercent  les  différens 
actes  de  la  vie,  ni  même  la  profondeur  à laquelle  ils  existent 
le  plus  habituellement,  aient  quelque  influence  appréciable 
sur  le  développement  et  la  structure  de  leur  organe  de  l’ouïe. 
On  conçoit  cependant  qu’ils  puissent  en  avoir.  L’avidité,  la 
hardiesse  avec  laquelle  ces  animaux  poursuivent  leur  proie, 
l’époque  même  de  la  journée  à laquelle  ils  le  font,  peuvent 
aussi,  ce  me  semble,  déterminer  quelques  diflérences;  mais 
je  le  répète,  on  a peu  étudié  l’organisation  des  poissons 
d’une  manière  rationnelle  ; on  s’est  borné  à saisir  les  dilTé- 
rences  les  plus  grossières,  et  qui  tiennent  aux  dilîérences 
d’espèces. 

Il  semble  qu’on  aperçoive  mieux  celles  qui  tiennent  à la 
dégradation  animale,  ou  du  moins  il  est‘cvident  qu’il  y a 
des  différences  assez  tranchées  entre  l’organe  de  l’ouïe  des 
poissons  osseux  et  celui  des  poissons  cartilagineux,  majs 
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loiijours  avec  les  nuances  qui  existent  dans  tons  les  poinLs 
de  leur  organisation. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  de  général  sur  la  struc- 
ture de  l’organe  de  rouie  dans  cette  classe  d’animaux,  nous 
avons  surtout  considéré  les  poissons  osseux  squammo- 
dermes  : quoiqu’ils  ne  different  réellement  pas  d’une  ma- 
nière tranchée  des  hétérodermes  et  même  des  poissons  car- 
tilagineux, on  peut  cependant  regarder  comme  étant  plus 
particulièrement  caractéristique  de  leur  oreille  que  l’excava- 
tion du  labyrinthe  n’est  jamais  séparée  complètement  de  la 
cavité  cérébrale,  et  que  le  plus  souvent  les  canaux  semi- 
circulaires  ne  sont  pas  même  inter-osseux,  en  sorte  que  le 
yestibule,  le  sac  et  les  canaux,  sont  baignés  dans  le  fluide 
qui  remplit  la  cavité  cérébrale.  Ajoutons  que  les  pierres  de 
l’intérieur  du  vestibule  et  du  sac  sont  presque  toujours  d’une 
dureté  et  d’une  solidité  remarquables  , au  moins  pour  l’anté- 
rieure de  ce  dernier. 

Dans  les  poissons  bétérodermes , il  paraît  que  la  séparation 
de  la  loge  du  labyrinthe  de  la  cavité  cérébrale  n’est  pas  en- 
core beaucoup  plus  complète  que  dans  la  section  pré(;édente  ; 
mais  i!  est  certain  que  les  pierres  du  sac  sont  évidemment 
plus  molles  et  plus  amilacées. 

Dans  la  sous-classe  des  poissons  cartilagineux,  les  pre- 
miers genres  ne  diffèrent  pas  encore  beaucoup  sous  ces  deux 
points  de  vue,  la  cavité  du  labyrinthe  faisant  encore  partie 
de  celle  qui  contient  le  cerveau;  les  pierres  sont  cependant 
peut-être  encore  plus  molles;  mais  dans  les  autres  genres 
toutes  les  parties  du  labyrinthe  sont  renfermées  dans  une 
loge  particulière  creusée  dans  les  parois  cartilagineuses 
du  crâne,  et  qui  ne  communique  avec  la  cavité  cérébrale 
que  par  un  canal  auditif  interne.  Les  canaux  sont  eux  mêmes 
contenus  dans  des  enveloppes  cartilagineuses;  et  ce  qui  in- 
dique un  appareil  de  l’ouïe  plus  complet , c’est  que  cette 
cavité  distincte,  remplie  d’un  fluide  aqueux,  communique 
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jusqu’à  un  certain  point  avec  l’extérieur  au  moyen  d’un  ori- 
fice ovalaire  percé  à la  partie  su[iéricure  et  postérieure  du 
crâne.  La  peau  qui  passe  dessus  celte  espèce  d’orifice  vesti- 
buluire  ou  de  fenêtre  ovale  n’a  cependant  éprouvé  aucune 
modification. 

Quant  à la  matière  déposée  dans  l’humeur  du  vestibule  et 
du  sac,  elle  prend  à peine  une  figure  déterminée,  et  dans  les 
tnasses  qu’elle  forme  il  entre  une  si  grande  quantité  de  ma- 
tière gélatineuse  et  nerveuse , qu’elles  sont  presque  pul- 
peuses. 

Les  lamproies  qui  appartiennent  à cette  sous-classe  dif- 
fèrent beaucoup  des  poissons  qu’elle  renferme,  et  de  tous 
les  poissons  en  général,  puisqu’elles  n’ont  plus  de  canaux 
semi  - circulaires , comme  nous  allons  le  voir  dans  l’étude 
spéciale  d’un  certain  nombre  de  poissons  choisis  dans  les  fa- 
milles principales. 

Parmi  les  tétrapodes  abdominaux  : 

Le  brochet  a le  vestibule  grand,  et  peu  ou  point  distinct 
du  sac  dont  le  sinus  postérieur  est  fort  petit  et  peu  distinct. 
Il  n’y  a presque  que  deux  sinus  d’ouverture  des  canaux  dans 
le  vestibule,  parce  que  le  canal  commun  des  deux  veiticaux , 
après  avoir  reçu  l’extrémité  postérieure  du  canal  horizontal, 
se  divise  en  deux  branches  qui  vont,  l’une  à l’ampoule  anté- 
rieure, et  l’autre  à la  postérieure.  Je  suis  cependant  plus 
certain  de  la  branche  antérieure  que  de  la  postérieure.  Mais 
ce  qui  jusqu’ici  n’a  été  observé  que  dans  ce  poisson,  c’est 
qu’il  se  joint  à l’ampoule  du  canal  horizontal  postérieur 
une  petite  poche  ronde  de  même  structure  , as-sez  longue- 
ment pédonculée,  et  qui  se  porte  en  arrière  à l’origine  du 
canal  vertébral.  La  pierre  antérieure  du  sac  est  assez  grande 
et  ovale  ; la  postérieure  est  au  contraire  petite  et  semi-lu- 
naire : celle  de  l’ampoule  antérieure  est  encore  plus  petite 
et  ronde. 

Les  saumons  ont  l’appareil  de  l’ouïe  en  général  peu  déve- 
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loppé , et  pre-sque  cumplélemenl  séparé  de  la  cavité  céré- 
brale par  une  cloison  membraneuse.  Le  vestibule,  assez  dis- 
tinct, communique  largement  avec  le  sac.  Celui-ci  est  petit. 
Les  canaux  semi-circulaires  , de  l’orme  ordinaire,  sont  pres- 
que entièrement  inter-osseux.  La  pierre  antérieure  du  sac  a 
une  lorme  caractéristique  de  ce  genre.  Pointue  en  avant,  son 
bord  inlérieur  est  convexe,  tranchant,  et  le  supérieur  a une 
sorte  d’oreille  ou  de  dilatation  au  itiilieu  de  sa  longueur. 
Les  autres  pierres  sont  peine  cartilagineuses. 

Les  dupées  ont  une  oreille  interne  toute  particulière.  Le 
vestibule  proprement  dit  est  petit,  arrondi,  et  peu  distinct  du 
sac  qui  se  termine  en  arrière  par  un  sinus  occipital  assez 
allongé;  mais  ce  qu’il  offre  de  plus  singulier,  c’est  qu’en 
avant  il  communique  gar  un  orifice  semi-lunaire  fort  étroit 
dans  une  p«cbe  globuleuse.  Cette  poche , qui  renferme  un 
prolongement  de  l’humeur  gélatineuse  du  sac,  est  contenue 
dans  un  renflement  osseux,  huileux,  qui  saille  à la  partie  in- 
férieure du  crâne  ,de  manière  à ressembler  un  peu  à la  caisse 
du  tympan  de  quelques  mammifères.  Dans  l’alose,  cette 
poche  est  unique,  mais  dans  le  hareng  elle  communique  en 
arrière  pur  un  canal  fort  étroit  avec  une  autre  petite  poche 
semblable?  qui  elle-même  se  prolonge  postérieurement  en 
un  appendice  cylindro’ide,  terminé  en  cul-de-sac.  Les  canaux 
semi-circulaires  sont  fort  gros,  en  grande  partie  inter-osseux. 
Ils  offrent  aussi  cette  singularité  que  le  système  d’un  côté 
communique  avec  celui  de  l’autre  par  deux  canaux  trans- 
verses placés  sous  le  cerveau  ; l’un  en  arrière  enti  e les  ca- 
naux verticaux  postérieurs,  et  l’autre  en  avant  entre  les  an- 
térieurs. 

Les  carpes  ont  au  contraire  le  vestibule  séparé  du  sac,  et 
ne  s’y  réunissant  que  par  un  rétrécissement  bien  maKjué.  Le 
premier  est  fort  petit,  aussi  les  os  du  crâne  n’offrent  qu  une 
légère  dépression  pour  le  recevoir.  Le  sac,  assez  grand  , 
présente  cela  de  remarquable  qu’il  est  presque  entièrement 


^ ' DANS  LES  rOISSONS.  557 

caché  daiLS  une  excavation  des  os  basilaires  dont  l’orifice  est 
'J  très-étroit,  et  qu’il  se  prolonge  en  arrière  dans  un  sinus  qui 
' s’étend  jusqu’au  bord  postérieur  et  supérieur  de- l’occipital  ; 
I mais  comme  la  cloison  médiane  qui  sépare  l’excavation  infé- 
I rieure  basilaire  d’un  côté  de  celle  de  l’autre,  ne  se  prolonge 
j pas  dans  l’étendue  du  sinus,  il  en  résulte  que  celui-ci  est 
|(  commun  aux  deux  oreilles.  Les  canaux  semi-circulaires  sont 
I longs , surtout  l’horizontal , mais  extrêmement  grêles  : le  ver- 
tical postérieur  et  l’horizontal  sont  les  seuls  inter-osseux.  Les 
i pierres  ont  aussi  une  forme  particulière.  L’antérieure  du  sac 

I petite,  étroite,  un  peu  courbe,  et  placée  obliquement,  a 
une  extrémité  arrondie  dans  le  sac  osseux,  et  l’autre  dans 
le  membraneux;  la  postérieure  est  plus  grande,  plate, 
ronde,  et  dentelée  en  arrière. 

I Les  silures,  qui  forment  une  famille  si  distincte  parmi  les 

I poissons  abdominaux,  n’offrent  cependant  rien  de  bien  par-^ 
ticulier  dans  la  disposition  de  leur  appareil  de  l’ouïe  : c’est 
j avec  les  carpes  qu'ils  ont  le  plus  d’analogie.  Le  sac  a un 
sinus  occipital  assez  distinct,  et  il  est  contenu  dans  une  ca- 
vité osseuse,  à orifice  très-étroit,  comme  dans  celles-ci.  La 
pierre  antérieure  est  aussi  fort  étroite,  allongée,  et  son 
excavat'eon  supérieure  est  partagée  en  deux  parties  par  une 
lame  verticale.  La  pierre  postérieure  est  au  contraire  presque 
ronde  ; elle  est  un  peu  échancrée  à l’une  de  ses  extrémités. 
Quant  é celle  du  sinus  antérieur  du  vestibule,  elle  est  fort 
mince  et  irrégulièrement  carrée. 

Les  cobites  ont  aussi  quelque  chose  de  ce  qui  existe  dans  «es 
carpes,  le  sac  étant  également  séparé  du  vestibule  par  un  rétré- 
cissement sensible  ; mais  les  canaux  semi-cii  culaires  diffèrent 
un  peu,  surtout  parce  qu’il  n’y  a pas  de  canal  commun  pour 
les  deux  verticaux,  et  qu’aucun  n’est  inter-osseux.  Du  reste 
les  pierres  ont  dans  leur  forme  beaucoup  d’analogie  avec 
celles  des  carpes  : ainsi  l’antérieure  du  sac  est  styliforme; 
la  postérieure  est  presque  ronde;  mais  elle  est  plus  petite 
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que  celle  du  Yeslibiile  qui  a ù peu  près  la  même  Corme  , et 
qui  est  la  jtlus  grande  des  trois. 

Les  exocets  , chez  lesquels  on  pouvait  concevoir  quelque.^ 
différences  dans  l’organe  de  l’ouïe,  à cause  de  la  faculté  dont 
ils  jouissent  de  sortir  momentanément  de  l’eau,  ne  m’ont 
offert  rien  de  remarquable;  les  canaux,  qui  ont  la  disposition 
la  plus  ordinaire,  sont  cejtendant  presque  tous  les  trois 
horizontaux  ù cause  de  la  (orme  du  ci’ttne.  La  pierre  anté- 
rieure du  sac,  qui  est  ovale , est  très-courbe  , dentelée  sur  un 
de  ses  bords  , et  avec  un  sillon  dorsal  profond  ! les  autres 
sont  gélatineuses. 

Parmi  les  tétrapodes  thoraciques  : 

Les  perches  ont  l’appareil  assez  petit;  le  vestibule  non 
distinct  du  sac  a son  prolongement  occipital  assez  allongé; 
les  canaux  ont  la  disposition  ordinaire,  les  ampoules  étant 
peu  renflées,  et  le  canal  commun  fort  long;  la  pierre  anté- 
rieure du  sac  est  très-grande,  très-convexe  en  dessous  et  en 
dehors,  concave  sur  l’autre  côté,  son  bord  interne  étant  ir- 
régulièrement dentelé. 

Les  spares  ne  diffèrent  de  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
perches  que  par  des  nuances;  le  vestibule  est  également 
confondu  avec  le  sac;  celui-ci  est  divisé  en  deux  loges 
bien  distinctes  ; la  pierre  antérieure  est  très-grande  ; la  pos- 
térieure est  au  contraire  extrêmement  petite,  mince  et  irré- 
gulière. 

Les  scombres  ne  diffèrent  guère  des  genres  de  ce  groupe 
que  par  la  forme  des  pierres.  Le  sinus  postérieur  du  sac  en 
est  cependant  séparé  par  un  rétrécissement  en  forme  de  ca- 
nal. Le  canal  commun  est  beaucoup  plus  grêle  que  dans 
aucune  autre  famille.  La  pierre  antérieure  du  sac  est  peu 
allongée,  foitement  dentelée  à son  bord  externe,  avec  un 
sillon  longitudinal  é son  bord  concave.  La  postérieure  est 
terminée  en  arrière  par  trois  ou  quatre  dents  très-pointues. 

Les  trigles  ont  l’appareil  de  l’ouïe  en  général  peu  déve- 


Tfrigles.  ' 


) 

BANS  LES  POISSONS.  55g 

llojipé,  et  séparé  de  la  cavité  cérébrale  par  une  cloison  inem- 
Ibraneuse  fort  mince,  mais  presque  coiDpléte.  Le  vestibule 
est  ovale  et  petit,  assez  distinct  du  sac  qui  est  aussi  peu 
1 i allongé;  les  canaux  sont  aussi  Tort  petits.  Les  deux  pierres 
I du  sac  sont  presque  rondes.  L’antérieure,  la  plus  grande, 
est  profondément  entaillée  et  dentelée  sur  un  de  ses  bords; 
la  postérieure  a une  entaille  plus  large,  et  son  bord  est 
1 entier. 

En  général  dans  cet  ordre  de  poissons  qui  renferme  presque 
1 tous  les  acanthoptérygiens,  les  différences  ne  portent  que 
[ sur  un  peu  plus  ou  moins  de  longueur  dans  les  canaux  semi- 
1 circulaires,  et  surtout  sur  la  forme  des  pierres  du  sac,  et 

i entre  autres  de  l’antérieure  qui  est  toujours  la  plus  grosse  ; 

mais  ces  différences,  qui  sont  presque  spécifiques,  ne  pour- 
I raient  être  exposées  d’une  manière  claire  que  par  des  figures 
► ou  par  des  descriptions  fort  longues,  dont  l’ennui  ne  serait 
s compensé  par  presque  aucune  utilité,  ce  qui  doit  nous  déter- 
I miner  aisément  à les  passer  sous  silence. 

Parmi  les  tétrapodes  jugulaires  : 

Le  turbot , de  la  bîmille  des  pleuronectes , a une  oreille  mé- 
I diocre,  et  fort  rapprochée  delà  ligne  médiane,  au  point  que  la 
I cloison  osseuse  qui  sépare  les  sacs  est  percée  d’un  trou  ovale. 

I Le  vestibule  proprement  dit  est  petit,  très-allongé,  et  sus- 
I pendu  au  milieu  d’une  grande  cavité  des  os  du  crâne,  séparée 
cependant  du  cerveau,  par  une  cloison  membraneuse  assez 
i complète.  Les  canaux  sont  très-grêles.  Le  sac  est  grand , 
fort  développé  en  arrière;  sa  pierre  antérieure  est  ovale,  peu 
allongée,  peu  dentelée,  et  comme  tronquée  en  arrière  où 
elle  correspond  à la  postérieure  qui  est  semi-lunaire  et  peu 
dure. 

Les  gades  ont  le  vestibule  entièrement  confondu  avec  le 
sac  qui  est  fort  grand,  très-allongé,  ce  qu’indique  le  ren- 
flement inférieur  de  l’os  basilaire.  Les  sinus  des  canaux 
semi-circulaires,  en  grande  partie  inter-osseux,  sont  fort 
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rapprochés.  La  pierre  antérieure  du  sac  est  très -grande 
allongée,  pointue  en  arrière;  ses  bords  sont  entiers,  tran- 
chans;  elle  occupe  toute  la  longueur  du  sac,  au  point  qu’il 
m’a  été  impossible  de  trouver  trace  de  la  postérieure,  du 
moins  dans  le  merlan,  car  dans  la  merluche  il  n’en  est  pas 
ainsi,  La  pierre  antérieure  est  en  effet  plus  courte  , plus  ovale 
et  plus  épaisse  ; en  arrière  d’elle  se  trouve  un  grand  sinus 
creusé  dans  l’os  basilaire,  et  qui  est  entièremen.t  rempli  par 
une  masse  gélatineuse  ovale.  La  pierre  postérieure  est  tout 
près  de  l’ampoule  de  ce  côté;  elle  est  très-mince  et  en  forme 
de  selle  irrégulière  : celle  de  l’ampoule  antérieure  est  circu- 
laire. 

Parmi  les  dipodes  : 

Le  congre  a l’organe  de  l’ouïe  fort  peu  développé  ; le  ves- 
tibule très-allongé , horizontal,  communique  avec  le  sac  par 
un  pédicule  court  et  assez  large.  Le  canal  commun  des  ca- 
naux verticaux  est  également  court  et  fort  large;  il  n’y  a que 
l’horizontal  qui  soit  inter-osseux.  Le  sac,  de  forme  ovale,  se 
termine  en  arrière  par  un  petit  renflement  sub-pédiculé , 
comprimé  et  semi-lunaire  comme  la  très-petite  pierre  assez 
molle  qu’il  contient  : celle  du  sinus  antérieur  du  vestibule 
est  plus  grande  et  plus  dure.  Quant  à l’antérieure  du  sac,  elle 
est  ovale,  à bords  entiers. 

L’anguille  ordinaire  a le  canal  commun  beaucoup  plus 
long,  et  les  canaux  verticaux  très-supérieurs  ; l’horizontal 
est  le  plus  court. 

Dans  l’ophidie  barbue,  le  sac  est  si  grand  que  le  système 
osseux  qui  sépare  les  deux  cavités  basilaires  est  incomplet 
dans  une  partie  de  son  étendue  ; aussi  la  pierre  antérieure  en 
est-elle  également  fort  grande. 

Je  n’ai  pas  disséqué  l’organe  de  l’ouïe  d’espèces  de  pois- 
sons véritablement  apodes  : je  ne  connais  aucun  auteur  qui 
en  ait  parlé. 

Je  connais  également  fort  peu  cet  appareil  dans  les  pois* 
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sons  de  la  section  des  liétérodermes.  Je  rappellerai  l’obser- 
valion  que  dans  ce  groupe  les  dépôts  crétacés  des  humeurs 
de  l’oreille  sont  moins  solides,  moins  calcaires  , que  dans  la 
section  précédente. 

Dans  la  baudroie,  l’oreille  interne  est  en  général  fort  dé- 
veloppée, et  non  séparée  de  la  cavité  cérébrale  ; le  vestibule 
est  entièrement  confondu  avec  le  sac,  qui  est  assez  étendu; 
les  canaux  semi-circulaires  sont  fort  longs;  le  canal  com- 
mun est  très-court,  avec  une  ampoule  à la  terminaison  du 
canal  vertical  postérieur.  Les  pierres  du  sac  sont  petites, 
proportionnellement  à sa  grandeur;  l’antérieure  est  ovale, 
et  assez  régulièrement  dentée  à son  bord  supérieur  ; la  pos- 
térieure, beaucoup  plus  petite,  est  assez  irrégulière. 

D’après  ce  que  MM.  Cuvier  et  Duméril  disent  d’une  es- 
pèce de  tétraodon,  le  letraoclon  mola , le  vestibule  n’est  pas 
séparé  du  sac,  et  celui-ci  est  simple;  il  ne  contient  pas  de 
véritable  pierre,  mais  une  masse  plus  muqueuse  que  cré- 
tacée. Les  canaux  semi-circulaires  sont  grêles,  fort  longs, 
presque  entièrement  libres,  et  presque  complètement  circu- 
laires. 

Dans  la  sous-classe  des  poissons  dermodoutes,  ou  cartila- 
gineux : 

L’esturgeon  a encore  le  caractère  principal  de  ceux  de  la 
sous-classe  précédente,  en  ce  que  le  labyrinthe  est  contenu 
dans  une  excavation  latérale  de  la  cavité  cérébrale,  sans  en 
être  séparé  que  par  une  cloison  fibreuse  incomplète  ; il  est 
en  général  fort  grand,  quoique  beaucoup  moins  que  la  loge 
qui  le  contient;  le  vestibule  est  peu  distinct  du  sac,  qui  est 
plus  court  que  lui,  et  divisé  en  deux  poches  presque  égalés  ; 
les  canaux  semi-circulaires  se  réunissent,  par  trois  sinus  in- 
fundibuliformes  considérables,  au  vestibule  dont  ceux-ci  ont  la 
structure.  Les  deux  verticaux  se  terminent  chacun  par  leur 
extrémité  interne  au  sinus  médian.  Il  n’y  a de  véritable 
pierre  que  l’antérieure  du  sac,  qui  est  grande,  convexe  d’un 
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côlé,  et  concave  de  raulre  : les  doux  autres  sont  presquè 
gélatineuses,  surtout  celle  du  vestibule. 

ciiinuics.  Les  chimères,  autant  que  j’ai  pu  le  voir  sur  un  assez  petit 
individu  conservé  depuis  long -temps  dans  l’alcohol,  se  rap- 
prochent déjà  davantage  des  sélaques,  en  ce  que  la  cavité 
auditive  commence  à se  séparer  de  celle  qui  contient  le 
cerveau  ; en  eflét  elle  ne  communique  avec  celle-ci  que  par 
un  orifice  médiocre  fermé  par  une  membrane,  et  qu  ’oc- 
cupe  en  grande  partie  le  nerf  acoustique  ; elle  fait  de  chaque 
côté  de  la  tête  un  renflement  assez  considérable  : les  canaux 
semi-circulaires,  disposés  comme  dans  les  squales,  sont  en 
très-grande  partie  renfermés  dans  les  parois  cartilagineuses. 

Squales.  Lcs  squales  offrent  une  disposition  nouvelle,  non-seule- 
ment en  ce  que  tout  l’appareil  est  entièrement  contenu  dans 
une  cavité  séparée  de  celle  du  cerveau,  mais  en  outre  parce 
que  cette  cavité,  creusée  dans  les  parois  cartilagineuses  du 
crâne,  et  toujours  beaucoup  plus  large  que  les  parties  qui 
composent  le  vestibule,  tend  à communiquer  avec  l’extérieur 
par  un  orifice  ovale,  situé  à peu  de  distance  de  la  ligne  mé- 
diane sur  l’occiput.  Cet  orifice  n’est  pas  fermé  par  une  mem- 
brane particulière;  mais  la  peau  qui  passe  dessus  adhère  for- 
tement dans  toute  sa  surface,  et  ne  diffère  nullement  de  ce 
qu’elle  est  dans  le  reste  du  corps  (ij.  Le  vestibule,  le  sac  et 


(i)  J’ai  très-bien  vu  dans  le  squale  milaodre,  outre  l’espèce  d’ou- 
verture ovale  sous-cutanée  qui  pénètre  dans  la  cavité  cartilagineuse  du 
labyrinthe,  un  orifice  beaucoup  plus  petit,  et  percé  évidenimeut  à la 
surface  de  la  peau,  et  par  con.séquent  n’étant  recouvert  par  aucune 
membrane.  Cette  espèce  de  pore,  situé  immédiatement  en  avant  de 
l’ouverture  cartilagineuse,  donne  dans  un  canal  sous  cutané  un  peu 
tortueux  ; celui-ci  se  renfle  d’abord,  du  moins  à l’extérieur,  se  rétrécit  en- 
suite , puis  s’enfonce  dans  le  crâne.  Communique-t-il  avec  le  vestibule , 
comme  pense  M.  Weber  que  cela  a lieu  dans  les  raies,  où  ce  canal  a 
plusieurs  ouvertures  extérieures  ? c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  assurer. 
Nous  sommes  plus  porté  à croire  que  ce  canal  appartient  au  système 
lacunaire. 
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même  les  cnnanx  seini-circnlaircs  ressemblent  du  reste  pres- 
que tout-à-fait  à ces  mêmes  parties  dans  l’esturgeon.  Le  sac 
a cependant  un  sinus  antérieur  plus  distinct;  les  ampoules 
sont  aussi  plus  sphériques,  et  l’extrémité  postérieure  du  canal 
horizontal  se  réunit  davantage  au  canal  coimiiun  des  deux 
verticaux.  En  outre  la  matière  crétacée,  partagée  tonj(jurs  en 
trois  masses,  est  beaucoup  moins  condensée,  beaucoup  plus 
molle  que  dans  les  esturgeons,  et  tout-à-lait  semblable  à ce 
qui  existe  dans  les  raies  ; elle  est  à l’état  pultacé. 

Les  scies  , les  rhinobates , et  même  les  squatines,  ont  sans 
doute  l’appareil  auditif  des  véritables  raies  ; cela  est  du 
moins  certain  pour  les  dernières.  Nous  allons  le  décrire 
dans  celles-ci. 

Les  raies  sont  dans  le  cas  des  squales  ; le  labyrinthe  est 
contenu  dans  une  enveloppe  cartilagineuse  beaucoup  plus 
large  que  lui,  et  dans  laquelle  il  est  retenu  par  des  filamens 
cellulaires  qui  passent  de  l’un  à l’autre.  On  trouve  égale- 
ment l’oriûce  occipital  communiquant  avec  cette  cavité  , et 
recouvert  par  la  peau  ; mais  les  parties  du  labyrinthe  sont  un 
peu  autrement  disposées  : le  vestibule,  très-grand,  sub-qiia- 
rlrilatère  , comprimé,  est  suspendu  un  peu  obliquement  dans 
la  cavité  cartilagineuse  ; le  sac  n’en  est  pas  séparé  d’une 
manière  évidente;  il  a en  avant  une  petite  loge  distincte, 
arrondie,  et  en  arrière  une  autre  plus  petite  et  conique.  Les 
canaux  semi-circulaires  sont  grands,  et  forment  beaucoup 
plus  qu’un  demi-cercle;  les  deux  verticaux,  qui  se  dirigent 
obliqueraont  l’un  vers  l’autre  par  leur  extrémité  interne, 
ne  se  réunissent  pas  en  un  canal  commun,  mais  se  prolon- 
gent et  se  recourbent,  l’un  en  avant,  et  l’autre  en  arrière, 
de  manière  à ce  que  l’orifice  distinct  de  cette  extrémité  dans 
le  vestibule  est  fort  rapproché  de  celui  de  l’autre  qui  est 
ampullacé  ; il  en  résulte  presque  que  les  canaux  sont  complè- 
tement circulaires,  un  peu  plus  encore  peut-être  que  dans 
les  squales.  Le  canal  horizontal  ou  externe  est  aussi  presque 
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circulaire;  né  en  avant  par  une  ampoule  intermédiaire  à 
celle  du  canal  antérieur  et  au  sinus  du  sac,  il  se  porte  ho- 
rizontalement en  dehors  dans  les  parois  du  crûne,  se  re- 
courbe ensuite  dans  la  cavité  cartilagineuse,  revient  en  avant, 
et  se  termine  dans  la  branche  postérieure  du  canal  vertical 
antérieur.  On  trouve  du  reste  que  le  sac  contie;)t,  comme 
dans  les  squales,  trois  masses  crétacées  fort  molles;  l’une  en 
avant,  la  plus  petite,  ronde  et  pulpeuse  ; une  au  milieu,  beau- 
coup plus  grosse,  ovale,  recourbée  et  un  peu  plus  ferme; 
et  enfin  la  troisième  en  arrière,  conique  ou  arrondie.  J’ai 
trouvé  dans  une  très-grande  raie  batys,  en  dehors  de  la 
masse  crétacée  médiane,  une  véritable  pierre,  petite,  ova- 
laire, mince,  dentelée  sur  un  de  ses  bords,  et  translucide. 

Il  est  probable  que  l’organe  de  l’ouïe  doit  dilïérer  un  peu 
dans  chaque  petite  section  générique  de  cette  famille;  mais 
d’après  ce  que  j’ai  vu  des  raies  ordinaires,  des  pastenagues 
et  des  torpilles,  ces  différences  sont  peu  considérables. 

Les  lamproies  nous  offrent  subitement  une  oreille  beau- 
coup plus  simple  que  tous  les  autres  poissons.  Le  labyrinthe 
est  encore  contenu  dans  une  loge  particulière  creusée  dans 
les  parois  du  ciTine , à peu  près  comme  dans  les  autres  der- 
modontes,  avec  cette  différence  qu’une  partie  de  la  cloison 
interne  est  membraneuse,  comme  dans  les  chimères  : cette 
cavité  ovale  est  entièrement  tapissée  par  un  vestibule  à peine 
divisé  en  deux  ou  trois  loges  par  des  replis  membraneux,  et 
qui  n’offre  aucune  trace  de  sao  proprement  dit,  ni  même  de 
canaux  semi-circulaires.  Sa  surface  interne  est  revêtue  par 
une  masse  pulpeuse,  formée  en  grande  partie  par  le  nerf 
auditif,  mais  sans  trace  de  matière  crétacée. 

La  myxiné  ne  ressemb'e  pas  complètement  à la  lamproie 
sous  ce  rapport.  Cbaque  partie  latérale  et  inférieure  du 
crâne  offre  une  saillie  ovale,  dure,  sub-osseuse,  à la  sur- 
face de  laquelle  s’attachent  les  muscles  vertébraux;  elle  se 
recourbe  en  dessous  jusqu’à  la  ligne  médiane , où  elle  se 
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continue  avec  celle  du  côté  opposé  ; excavée  du  côté  du 
Cl  Ane  , la  paroi  est  pleine,  et  n’est  percée  que  par  un  très- 
petit  trou  pour  l’entrée  du  nerf  acoustique.  Cette  saillie  e^t 
creuse  dans  tonte  son  étendue.  A sa  partie  antérieure  et  su- 
périeure est  un  vestibule  membraneux  ovale,  contenant  la 
matière  pulpeuse;  il  se  recourbe  en  arrière  dans  une  sorte  \ 
de  sac  qui  tourne  autour  d’un  axe  solide  qui  passe  d’un  côté 
à l’autre  de  la  cavité  ; mais  ce  sac  ne  contient  pas  de  pulpe. 

Je  n’ai  pu  voir  aucune  trace  de  canaux  semi-circulaires. 


Article  II. 


De  V organe  et  de  l’appareil 
cntomozoaires. 


de  l’ouïe  dans  les 


\ 

L’histoire  naturelle  de  plusieurs  animaux  qui  entrent  dans 
les  premières  classes  de  ce  type  ne  permet  pas  de  douter 
qu’ils  ne  jouissent  de  la  faculté  d’entendre,  puisqu’en  effet 
chez  eux  les  sexes  sont  constamment  séparés,  et  que  certaines 
espèces  se  réunissent  en  société;  mais  les  recherches  les  plus 
minutieuses  des  anatomistes  n’ont  fait  découvrir  d’une  ma- 
nière à peu  près  certaine  l’appareil  de  cette  fonction  que 
dans  un  groupe  assez  peu  considérable,  celui  des  décapodes 
ou  crustacés.  Il  est  bien  vrai  que  Gomparetti,  dans  son  ou- 
vrage ex  projesso  sur  la  structure  de  l’oreille  des  animaux  , 
a décrit  l’oigane  de  l’ouïe  dans  un  assez  grand  nombre  d’in- 
sectes hexapodes  ; mais  ses  descriptions  sont  si  incomplètes 
et  si  obscures,  que  personne  n’a  encore  vérifié  sa  décou- 
verte. On  doit  cependant  convenir  que  la  place  qu’il  assigne 
à cet  organe  dans  la  cavité  du  crâne,  en  arrière  et  sous  les 
parties  latérales  du  cerveau  , se  trouve  assez  bien  concorder 
avec  ce  que  demanderait  l’analogie.  La  structure  même  qu’il 
lui  reconnaît,  en  disant  qu’il  est  composé  de  chaque  côté 
d’un  petit  sac  oblong,  et  de  canaux  pellucides , curvilignes  , 
flexueux  , auxquels  se  mêlent  des  filamens  blancs  et  nci^ 
veux , concorde  aussi  assez  bien  avec  ce  que  nous  connaissons 
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d:itis 

hexapodes. 


de  Ci‘l  appareil  en  général,  surtout  s’il  était  certain  qu’il 
s’ouvi'ît  par  un  petit  orifice  ovalaire  fermé  par  une  mem- 
brane , et  situé  ci  la  partie  postérieure  de  la  tête , comme  il  le 
dit  des  libellules;  mais  malheureusement  Comparetti  est  le 
seul  anatomiste  qui  ait  rapporté  ce  fait.  J’ai  essayé  plusieurs 
fois  d’éclaircir  ce  point  intéressant  de  l’anatomie  des  ento- 
raozoaircs,  sans  arriver  à un  résultat  positif  quelconque.  Je 
me  suis  cependant  assuré  que  dans  les  cigales,  qui  jouissent 
indubitablement  de  l’audition,  et  chez  lesquelles  par  consé- 
quent on  peut  espérer  davantage  d’en  découvrir  l’organe,  il 
existe  réellement  , de  chaque  côté  de  l’enveloppe  cornée  de 
la  partie  postérieure  de  la  tête,  un  très-petit  orifice  ovale, 
étroit,  ressemblant  à un  stigmate,  et  cjui  m’a  semblé  con- 
duire é un  petit  sac  intérieur.  Est-ce  l’organe  de  l’ouïe? 
est-ce  un  véritable  stigmate  d’où  sortirait  une  trachée  ? c’est 
ce  que  je  n’oserais  décider.  Peut-être  pourrait-on  réunir  les 
deux  idées,  et  admettre  que  la  trachée  du  dernier  anneau 
céphalique,  en  se  bornant  à n’être  plus  qu’une  vésicule  qui 
recevrait  un  nerf  spécial,  s’est  convertie  en  un  organe  de 
l’ouïe;  mais  c’est  une  pure  hypothèse  qui  a besoin  de  confir- 
mation. La  place  de  l’organe  de  l’ouïe , tel  qu’on  l’admet 
dans  les  décapodes,  ne  semble  cependant  pas  favorable  à 
cette  opinion  , à moins  que  de  penser  qu’il  a été  déplacé , 
parce  que  ce  sont  des  animaux  aquatiques,  et  qui  n’ont  plus 
de  trachées,  ce  qui  répugnerait  au  principe  que  nous  pou- 
vons établir  d’après  les  animaux  vertébrés,  que  la  nature  du 
fluide  ambiant  ne  change  jamais  laposition  .de  l’organe. 

Mais  sans  nous  arrêter  plus  long-temps  à ces  considéra- 
tions générales  , entrons  dans  quelques  détails  sur  ce  que 
l’on  propose  sur  l’organe  de  l’ouïe  dans  les  entomozoaires. 

Ce  que  je  vais  dire  des  hexapodes  est  entièrement  extrait 
de  Comparetti  : quoiqu’il  soit  très-prohahle  qu’il  a pu  se 
tromper,  il  est  bon  que  l’on  s’occupe  par  la  suite  d’examiner 
la  vérité  ou  la  fausseté  de  ses  observations. 
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Dans  les  coléoplères  , l’organe  de  l’ouïe  se  trouve  caché 
dans  la  cavité  céphalique  sous  les  parties  latérales  du  cer- 
veau ; il  est  tonné  par  un  petit  sac. 

Parmi  les  orthoptères , la  grande  sauterelle  verte  que 
Comparetti  prend  pour  exemple  a pour  oreille  un  petit  sac 
oblong,  avec  des  canaux  pellucidcs  recourbés  sur  eux-mêmes, 
auxquels  se  mêlent  des  filameus  blancs  et  une  mucosité  ner- 
veuse. 

Les  cigales,  parmi  les  hémiptères,  ont  aussi  un  petit  sac 
qui  paraît  réticulé , surtout  quand  il  est  sec,  avec  des  canaux 
pellucides  dans  lesquels  rampent  des  filets  nerveux  qui  s’é- 
panouissent dans  le  sac.  11  part  de  celui-ci  un  canal  mem- 
braneux assez  ample,  qui  s’ouvre  par  une  lente  lermée  par 
une  membrane  avant  la  racine  des  ailes. 

Les  libellules  , parmi  les  névroptères , ont , dit  Comparetti , 
sur  l’opercule  frontal,  et  de  chaque  coté,  une  très-petite 
ouverture  fermée  dans  son  fond  par  une  membrane  très- 
mince  ; en  la  perçant  on  arrive  à un  petit  sac,  qui  est  l’or- 
gane acoustique;  et  cependant  il  décrit  plus  loin  comme  tels 
des  organes  qui  semblent  n’ôtre  autre  chose  que  des  glandes 
salivaires. 

Pour  les  lépidoptères,  il  se  borne  à dire  qu’il  y a dans  la 
tête  de  petits  sacs  en  rapport  avec  des  nerfs. 

C’est  à peu  de  chose  près  ce  qu’il  dit  également  des  bour- 
dons et  des  fourmis  parmi  les  hyménoptères,  et  des  mouches 
pour  les  diptères. 

Dans  les  araignées  de  la  classe  des  octopodes , Comparetti 
parle  d’une  petite  facette  transparente  située  à la  racine  des 
palpes,  et  fermée  comme  une  fenêtre.  A travers  cette  mem- 
brane transparente  il  a pu  voir  dans  la  cavité  cérébrale  des 
filamens  arqués  qui  se  terminaient  à de  petits  sacs  inférieurs. 

Ce  que  l’on  regarde  généralement  comme  l’organe  de 
l’ouïe  dans  les  décapodes  est  beaucoup  mieux  connu  depuis 
long-temps.  Situé  à la  partie  iuférieure  de  la  première  arti- 
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cnlalion  delà  seconde  paire  d’anlennes , ce  qui  constitue  réel- 
lement Ja  troisième  paire  d’appendices  de  la  tête,  il  est  com- 
posé d un  petit  sac  ou  vestibule  ovale  j Cormé  par  une  mem- 
brane mince,  de  couleur  blanche,  et  rempli  d’un  fluide 
aqueux , dans  lequel  pénétré  un  nerf  auditif  extrêmement  fin. 
Son  oi’ificc  extérieur  est  appliqué  contre  une  membrane 
ronde,  épaisse,  l)lancbe,  qui  bouche  une  ouverture  de 
même  forme  percée  à la  partie  postérieure  d’une  sorte  de 
petit  tubercule  de  l’enveloppe  crustacée. 

Cette  description  convient  ayx  décapodes  astacoïdes  , et 
même  aux  squilles;  je  n’ai  pu  rien  voir  de  semblable  dans 
les  cancroïdes. 

Dans  les  autres  classes  des  entomozoaircs , l’observation 
concourt  avec  l’analogie  pour  faire  admettre  qu’il  n’y  a plus 
d’organe  spécial  d’audition. 

Article  IIÎ.  De  l’organe  et  de  l’appareil  de  l’audition  dans 

les  malacozoaires . 


msiJêr.nlions 
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ccphalés. 


C’est  dans  ce  tyjie,  et  même  de  bonne  heure,  que  cet 
organe  cesse  pour  ainsi  dire  tout  à coup,  ce  qui  se  trouve 
en  rapport  avec  l’observation  que  la  plus  grande  partie  des 
mollusques  sont  complètement  sourds.  Aussi  est-ce  dans  ce 
type  que  nous  verrons  les  sexes  se  réunir  sur  le  même  indi- 
vidu , et  même  le  véritable  hermaphrodisme  suiflsant  devenir 
commun  à une  classe  tout  entière.  C’est  aussi  dans  ce  type 
que  nous  verrons  cesser  entièrement  toute  apparence  de 
société,  ou  de  réunion  d’individus  pour  un  hut  commun: 
le  sens  de  l’ouïe  devenait  donc  inutile. . 

Ce  n’est  en  effet  que  dans  la  première  classe  de  ce  type, 
et  seulement  dans  la  première  famille,  c’est-i\-dire  dans 
les  brachiocéphalés , que  l’on  trouve  un  organe  de  l’ouïe  : 
comme  dans  le  type  précédent , il  est  à peu  près  réduit 
à sa  partie  essentielle;  mais  comme  ce  sont  des  animaux 
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encore  plus  éminemment  aquatiques  que  les  décapodes , 
leur  organe  de  l’ouïe  a quelque  chose  de  celui  des  pois- 
sons ; il  est  en  effet  profond,  tout-à-fait  intérieur,  et 
sans  communication  immédiate  avec  le  fluide  ambiant.  Sa 
position  est  aussi  plus  normale  que  dans  les  crustacés,  puis- 
qu’il est  à la  partie  inférieure  et  postérieure  de  la  tête, 
comme  dans  le  type  des  osléozoaires.  Le  petit  sac  qui  con- 
stitue cet  organe,  ou  le  vestibule , est  ovale  et  formé  par  une 
membrane  fort  mince,  qui  n’est  percée  qu’en  arrière  pour 
le  passage  du  système  nerveux  et  vasculaire;  elle  est  rem- 
plie par  une  humeur  aqueuse,  dans  laquelle  se  trouve  déposée 
une  petite  masse  crétacée,  sub -ovale  et  adhérente  à la  partie 
supérieure  et  postérieure  du  sac.  Ce  vestibule  est  entière- 
ment renfermé  dans  une  cavité  plus  grande  que  lui , et  qui 
est  creusée  assez  près  de  la  ligne  médiane  dans  la  partie  in- 
férieure dç  l’anneau  cartilagineux  qui  sert  d’appui  aux  mus- 
cles des  tentacules  céphaliques.  L’intervalle  qui  sépare  la 
membrane  du  vestibule,  de  la  cavité  cartilagineuse,  est  rem- 
pli de  filamens  celluleux  qui  passent  de  l’un  i\  l’autre  , et 
d’un  fluide  aqueux. 

Il  paraît  que  l’on  observe  quelques  diûerences  dans  la 
forme  de  la  cavité  cartilagineuse,  surtout  dans  la  dispo- 
sition delà  partie  crétacée  de  l'humeur  interne  du  vestibule 
des  brachiocéphalés,  et  que  celle-ci  est  plus  molle  dans 
les  poulpes  que  dans  les  sèches  et  les  calmars;  mais  elles 
sont  trop  peu  considérables  pour  mériter  d’être  décrites. 

Quoiqu’il  soit  possible  de  concevoir  qu’il  existât  encore 
un  organe  de  l’ouïe  dans  les  autres  malacozoaires  dioïques, 
j’avoue  n’en  avoir  jamais  trouvé  jusqu’ici  aucun  indice  , et  je 
ne  connais  aucun  auteur  qui  en  ait  fait  mention. 
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